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La  nouvelle  école  historique  a  opéré  une  ré- 
volution qu'il  faut  suivre  dans  toutes  ses  consé- 
quences ,  sous  peine  de  n'être  pas  lu.  Cette 
réflexion  d'un  écrivain  de  cette  ville  est  très-judi- 
cieuse ;  l'histoire  ne  doit  plus  être  une  biographie 
des  hommes  ,  mais  le  tableau  des  évènemens. 
«  Que  chaque  localité  exhume  donc  ses  titrei^, 
continue  le  même  auteur,  relève  ses  vieux  monu- 
mens,  évoque  ses  glorieux  souvenirs,  ressuscite 
ses  grands  hommes.  Dans  notre  France ,  est-il  un 
seul  hameau  qui  n'ait  pas  à  raconter  des  faits  in- 
téressans  ?  Est-il  une  seule  plaine  qui  n'ait  pas  été 
le  théâtre  de  quelque  combat  célèbre  ?  Est-il  enfin 
une  vallée ,  un  roelier  >  un  donjon  à  demi-ruiné , 
une  basilique  toute  noircie  de  l'empreinte  des  siè- 
cles ,  qui  n'aient  rien  à  dire  à  l'historien  ?  » 

Sans  être  un  de  ces  grands  peuples  dont  les 
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révolutions  ont  étonné  le  monde,  nous  pouvons 
présenter  au  voyageur  des  annales  plus  intéres<- 
santés  peut-étrp  que  celles  de  toute  autre  nation. 
La  période  gallique, tout-à-fait  conjecturale,  ser- 
vira seulement  à  lier  la  chaîne  des  temps  anciens 
aux  temps  où  les  traditions  et  les  monumens  nous 
offrent  quelque  certitude  >  car  lliistoire  propre- 
ment dite  ne  s'ouvre  qu'au  moyen-âge,  à  cette 
époque  où  les  races  Frank^e  ^  Mauresque ,  Ita- 
lienne ,  vinrent  se  mêler  aux  races  indigènes.  H  y 
a ,  sans  contredit,  de  llntérét  dans  ce  drame  dont 
diaque  acte  renferme  les  évèaemens  d'un  siècle  ^ 
et  dont  chaque  siècle  voit  renouveler  les  acteurs 
sous  des  costumes  et  des  langages  divers. 

Capitale  du  monde  chrétien  depuis  1309  jus- 
qu'en 1 37  7,  Avignon  reçut  dans  ses  murs  ce  tte  cour 
pontiflcale  dont  la  politique  des  rois  de  France 
déshérita  l'ancienne  Rome.  Avec  Jean  XXH ,  avec 
Clément  VI,  arrivèrent  le  luxe  qui  environne  les 
souverains ,  le  goût  des  constructions  gigantes- 
ques ,  les  poètes  et  les  troubadours  qui  réfor- 
maient la  langue  en  la  rendant  phis  harmonieuse  , 
les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  rendaient  la  vie 
à  un  art  que  les  barbares  avaient  noyé  dans  le 
sang. 

«  Loin  de  nous  instruire  du  rôle  politique  que 
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jouèrent  nos  papes  et  nos  éTéques  dans  le  drame 
religieux  qiii  se  dénouait  à  ÀTignon^  les  écrivains 
da  pays  se  taisent,  les  éyènemeos  même  de  la 
cour  romaine  se  pressait  pâles  et  décolorés  dans 
levr  narration  biograpMqoe  :  ils  ne  sav^at  pas 
nous  émouvoir  au  récit  de  ces  grandes  scènes 
dont  le  magiqqe  reflet  se  produit  à  nos  yeui  par 
les  grands  monumens  laissés  sur  notre  soL  Ce- 
pendant il  était  facile  de  jug^r  cpie  tout  cela  cous« 
tituait  rédifice  le  plus  curieux  de  notre  histoire 
nationale.  Voyez,  sous  la  plume  de  fionclie,  de 
Fantoni ,  de  Nouguier ,  de  Teyssier ,  de  Papon , 
de  RemervillC;  à  quelles  minces  proportions  se 
trouve  réduit  un  fait  aussi  m^yeur  que  le  transfert 
du  saint-sîége  dans  une  ville  provençale.  Tous 
ces  écrivains  racontent  cette  arrivée  comme  un 
simple  incident  «ans  portée  politique  :  ils  rappel- 
lent les  cthangemens  introduits  dans  la  discipline 
cléricale ,  les  décisions  émanées  de  la  cour  ro- 
maine ,  les  décimes  levées  sur  le  clergé ,  quali- 
fiées d'exactions  papales ,  et  voilà  tout.  Mais  l'ap- 
préciation des  effets, produits  par  cette  arrivée, 
vous  ne  les  trouvez  nulle  part  -,  mais  l'examen  de 
l'esprit  public  avec  ses  modifications  imprévues , 
avec  ses  nouveaux  instincts  -,  mais  le  compte  rendu 
des  résultats  matériels  survenus  à  la  suite  d'une 
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si  grave  mesure ^  vous  les  cherchez  yainement  (1), 
N'y  eut-il  dans  notre  histoire  que  cette  période 
brillante  de  soixante-dix  ans ,  elle  suffirait  pow 
attirer  sur  elle  Fattention  du  lecteur.  L'établisse- 
ment de  la  cour  romaine  en  deçà  des  Alpes  est 
un  des  évènemens  les  plus  singuliers  du  moyen- 
âge  ',  tout  changea  de  face  alors.  Cette  période 
ouvre  pour  nos  villes  voisines ,  grandes  feudatai- 
res  de  la  nouvelle  Rome ,  une  ère  de  gloire  et  de 
célébrité.  Alors  Garpentras  eut  son  conclave ,  Âpt 
son  concile ,  Orange  son  Université  ;  Monteux  son 
mémorable  consistoire ,  Vaison  sa  résidence  pa- 
pale ,  Gavaillon  ^  la  radieuse  auréole  de  son  évé- 
que-cardinal ,  llsle  ses  fêtes  dievaleresques  ;  alors 
on  vit  s'élever  dans  nos  murs  ces  édifices  reli- 
gieux où  se  retrouve  le  type  de  l'art  chrétien  (2). 
Au  grand  intérêt  qui  s'attache  à  cette  époque , 
viennent  se  joindre  des  épisodes  non  moins  inté- 
ressans  :  la  biographie  des  souverains  pontifes , 
Laure  et  Pétrarque ,  Jeanne  de  Naples  et  Rienzi. 
Il  s'en  faut  cependant  que  le  beau  de  notre  his- 
toire soit  renfermé  dans  cette  période  que  j'ap- 
pellerai pontificale.  Avant  Clément  Y  ^  il  y  eut 
Klovich,  Charles-Martel,  les  comtes  de  Toulouse 

(i)  Étudei  bi&t,  sur  le  XIV^  siècle.  —  (a)  Idem. 
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et  de  Provence ,  la  république  et  Louis  VIO^  après 
Grégoire  XI,  les  anti-papes  Clément  VD  et  Be- 
noît Xin,  les  guerres  religieuses  du  XVr  siècle, 
dans  lesquelles  s'illustrèrent  par  leurs  cruautés 
réciproques  Serbelloni ,  d'Oppède  et  le  baron 

« 

des  Adrets. 

Vient  ensuite  notre  grande  révolution  de  89 , 
devant  laquelle  la  plume  de  l'écrivain  doit  s'arrê- 
ter pour  ne  pas  éveiller  des  souvenirs  qui  s'effa- 
cent de  jour  en  jour.  Voila  le  plan  de  cet  ouvrage  5 
le  cadre  en  est  vaste  sans  doute  ;  mais  nous  es- 
quisserons à  grands  traits,  sans  rien  négliger, 
cependant  pour  rendre  ce  tableau  le  plus  com- 
plet qu'il  sera  possible. 

Pour  parvenir  a  ce  but  J'ai  fait  comme  l'abeille  -, 
j'ai  butiné  partout  où  j'ai  pu  trouver  des  maté- 
riaux pour  la  construction  de  mou  édifice  >  j'ai 
mis  à  contribution  les  ouvrages  de  mes  anciens 
collaborateurs,  je  les  ai  associés  par  là  à  mon 
entreprise.  Ensuite,  grâce  aux  monnmens  nom- 
breux qui  nous  sont  restés ,  aux  souvenirs  tradi- 
tionnels qui  se  sont  conservés,  j'espère  avoir  fait 
quelque  chose  d'utile  pour  mou  pays,  et  en  même 
temps  avoir  procuré  à  l'étranger  qui  nous  visite, 
une  lecture  intéressante  sinon  pour  la  forme,  au 
moins  pour  le  fond. 

1. 
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Je  donne  ici  Tindication  des  ouvrages  aux- 
quels des  emprunts  ont  été  fails^  ou  qui  ont  été 
consultés. 

FRANGESGO  MDRA.  Abcedario  pittorico. 

AGHARDa  Diclionoaire  géographique  de  la  Provence. 

ANONYMES.  La  Roche  des  Donu.  —  La  Méiropole.  ^  La 
Place  Pie. 

ARNAVON  (Fabbé).  Pétrarque  à  Vaucluse. 

AUBENAS  (Adolphe).  Notice  historique  sur  la  ville  et  le 
canton  de  Valréas. 

BAI«UZE.  Vit.  paparum  Aven. 

BASTET  (  J.)  Statistique  des  cantons  est  et  ouest  d'Orange 
—  Notice  sur  Orange. 

.BERAULT-BERGASTEL.  HUtoire  de  l^glise. 

r 

BLEGIER  (  le  comte  de  ).  Recherches  Instoriques  sur  les 
vicomtes  d'Avignon. 

BONAPARTE  (Napoléon),  (ouvres   politiques    et   litté- 
raires. 

CAPEFIGUE.  Histoire  de  France ,  sous  Philippe-Auguste. 

CHAIX  (  J.oH.-A.  )  Essai  sur  les  monumens  antiques  et  da 
moyen-Age  du  département  de  Vaucluse. 

CHAMBAUD  (Victor).  Fragmens  manuscrits. 

GOORTET  (Jules).  Voyage  àTlsle  et  à  Vaucluse. 

GREQUT  (  Souvenirs  de  la  marquise  de  ). 

DU  liAURENS  (Achille  ).  Essai  sui  la  vie  de  Pétrarque; 

EXPILLT*  Dictionnaire  géographique  des  Gaales« 


i 
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PABITONI  (  Sébastien  ).  Istoria  MU  cîià  d'Avignione  e  def 
Comtado-yeoessÎDo. 

FUBURT  (Fabbé).  Histoire  ecclésiastiqae. 

GENERAT  (Théopb.)  Articles  extraits  du  Messager  de  Van- 
close. 

GUERIN  (  J.  )  Panorama  d'Avignon.  —  hhtégé  de  Tbistoire 
de  cette  ville. 

JUSTIN  (le  Père).  Histoire  des  guerres  excitées  dans  le 
Comté  Venaissin  et  dans  les  environs  ,  par  les  Calvinistes 
du  TLTfi  siècle. 

IiABRIBE.  Mémoire  soi  les  Dominicains  d'Avignon. 

MASLCBANGY.  Tristan  le  voyagenr. 

MERIMEE  (Prosper  ).  Notes  d'un  voyage  dans  le  midi  de  la 
France. 

MERT.  Histoire  de  Provence. 

B0GHAUD.  'Biographie  universelle. 

MHXJN.  Voyage  dans  le  midi  de  la  France. 

MORENAS.  Lettres  historiques  sur  Avignon  et  le  Comtat- 
Yenaissin. 

MORENAS  (  Fabbé  ).  Notices  historiques  sur  les  ^les  et  vil- 
lages du  Comtat- Venaissin. 
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PÉaiODE  GALLIQUE.  -^  Temps  aociens.  •—  LesGalls,  les 
KiiDris ,  les  Phéniciens,  les  Bhodiens ,  les  Grecs  de  Phocée^ 
—  lies  Ségobriges.  —  Blassalie  appelle  les  Romains  à  soii 
secours.  —  Preimère  îoYasioa. 
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Lbs  études  graves  et  sérieuses  étant  devenues  au- 
'Jourd'tiuiroccupation  favorite  de  quelques  jeunes  geas 
avides  d'instruction,  les  ténébtes  qui  environnaient  nos 
premiers  âges  commencent  à  se  dissiper.  Guidés  par 
un  habile  philoio^e, M.  Amédée  Thierry,  ils  ont  sou- 
levé un  coin  du  voile  qui  nous  cachait  rcxistence  de 
cette  époque  loMdâne  appelée  période  gaUique.  Un  peu 
de  lumière  a  enfin  pénétré  â  travers  la  brume  épaisse 
dont  est  eaveloppéle  berceau  de  ootre  histoire.  Cesjeu- 
nes  adeptes  de  la  science  ont  distingué  qu'aux  anciens 
jours,  des  peuplades  asiatiques  (les  Galls)  vinrent  habi- 
ter nos  contrées.  Ensuite  la  Ghersonèse  cimbrique 
nous  envoya  une  colonie  d*hommes  de  liaute  stature  : 
c'étaient  les^tCimiis..  Ces  tribus  menèrent  long-temps  la 
vie  des  peuples  chasseurs  et  nomades^  elles  finirent 
néanmoins  par  se  fixer  et  par  construire  des  villes.  En 
général ,  elles  adoptèrent  des  noms  tirés  de  la  nature 
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des  lieux  qu'elles  occupaient.  Ainsi  commença  o^/i^èm, 
eau,  dont  les  Grecs  de  Massalie  firent  Aouénion.  Quel- 
ques misérables  huttes  de  pécheurs  sur  le  bord  du 
fleuve,  tel  dut  être  le  commencement  de  la  cité  avi- 
gnonnaise. 

Après  les  Galls,  voici  venir  delà  chaude  etmontueuse 
Ibérie ,  des  peuples  qui  s'emparent  d'abord  de  VJbéro- 
lAgurie  (  le  Languedoc  ).  Établis  dans  ces  pays,  ces 
peuples  n'étaient  séparés  de  la  terre  des  Galls  que 
par  le  Rhône  ^  ils  ne  tardèrent  pas  à  traverser  ce  fleu- 
ve. La  lutte  s'engage  sur  le  territoire  envahi ,  entre  les 
peuplades  indigènes  et  ibériennes  ;  elle  fut  longue  et 
terrible;  enfin  les  deux  nations  aflkiblies  se  rappro- 
chent et  se  partagent  le  pays.  Les  Gavares,  peuples  de 
sang  gallique,  occupent  Aouénion  et  ia  plaine ^  les  Vo- 
conces,  peuples  de  sang  ligure,  ont  pour  ville  princi- 
pale PasUm  (  Vaison  )  et  les  gorges  des  montagnes  : 
telle  est  l'origine  des  peuples  nommés  Celto -Ligures 
par  les  historiens  romains. 

Deux  points  paraissent  saillans  dans  Tépoque  galli- 
que ,  celui  où,  de  la  guerre  acharnée  des  Galls  et  des 
Ligures,  uatt  la  nation  celto- ligurienne;  puis,  plus 
tard,  quand  ce  peuple  reçut  des  Phéniciens,  des  Rho- 
diens  et  des  Grecs  Phocéens  établis  à  Massalia  (  habi- 
tation salyenne  ),  les  premiers  germes  des  arts  et  des 
sciences.  Les  études  philologiques  peuvent  seules 
nous  donner  la  clé  des  temps  héroïques  des  Galls  et 
des  Ligures,  elles  études  mythologiques  nous  donnent 
quelques  connaissances  des  temps  traditionnels  des 
Phéniciens  et  des  Phocéens. 

Ge  fut  un  moment  plein  de  poésie  et  d'espérance 
que  celui  où  les  premiers  vaisseaux  tyriens  abordé- 
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rent  les  parages  de  la  Méditerranée  ,  aipportant  aux 
peuplades  barbares  les  premiers  élémens  de  la  civili- 
sation d'Orient.  €es  bardis  navigateurs  venaient  cber- 
cber  chez  nous  Tor  et  l'argent  que  les  Pyrénées,  leà 
Gévennes  et  les  Alpes  recelaient  alors  à  fleur  de  terre , 
et  le  corail  que  les  indigènes  péchaient  autour  des  Iles 
et  dont  ils  ornaient  leurs  armes.  En  échange  de  ces 
objets,  ils  apportaient  du  verre,  des  tissus  de  laine, 
des  instrumens  de  travail  et  surtout  des  armes;  ils  éta- 
blirent des  comptoirs  et  fondèrent  Nemausus.  Aoué-^ 
nion  fut  sans  nul  doute  un  de  leurs  entrepôts  ;  ils  y 
introduisirent  le  culte  d'Hercule,  leur  divinité  symbo^ 
lique. 

Mais  ce  fut  surtout  Tinfïuenee  massallote  qui  fut  im- 
mense dans  la  Celto-Ligurie.  Soit  à  main  armée,  soit 
par  concession  des  indigènes ,  les  Phocéens  occupé- 
xent  les  points  les  plus  importans  du  littoral;  les  forts 
et  les  comptoirs  qu'ils  y  établirent  devinrent  ensuite  des 
villes  Horissarites.  Les  marchands  de  Massalie  pénétrè- 
rent dans  les  habitations  ibéro  et  celto-liguriennes;  ils 
y  établirent  des  écoles,  des  gymnases,  et  formèrent  la 
partie  la  plus  riche  sinon  la  plus  considérable  des  po- 
pulations de  ces  nouvelles  cités;  les  caractères  grecs 
y  furent  seuls  adoptés  dans  la  rédaction  des  actes  pu- 
blics ,  et  des  monnaies  y  furent  aussi  frappées  par  des 
artistes  grecs. 

La  beauté  du  site  d'Aouénion,  son  heureuse  position 
sur  le  Rhône,  ûnèrent  surtout  l'attention  des  marchands 
massaliotes  ;  ils  s'y  rendent  en  grand  nombre.  Au  culte 
d'Hercule  introduit  par  les  Tyriens ,  ils  ajoutent  le  culte 
de  Diane,  leur  grande  déesse;  tout  le  commerce  de 
Massalie  avec  le  nord  de  la  Gaule  se  fit  par  Aouénion. 
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ti est  moins  que  prouvé  que  les  Ségobriges,  dont  la 
capitale  était  AHaih,  tribu  obscure  qui  n'existait  déjà 
plus  aux  temps  historiques,  ait  dominé  le  pays  jusqu'à 
Durioi\di  Drôme  ou  Livron)  (i).  Il  est  également  impos- 
sible de  croire  que  la  Sorgue  ait  donné  son  nom  à  cette 
pedte  tribu.  Personne  n'ignore  que  la  montagne  de 
Vaucluse  était  couverte  de  forêts  impénétrables,  et  la 
vallée  où  la  rivière  commence  son  cours  inondée  par 
dos  marais  qui  interdisaient  l'approche  de  la  source.  Il 
'y  a  donc  bien  peu  de  probabilité  qu'on  ait  eu  connais- 
sance ,  avant  l'invasion  romaine ,  de  cette  source ,  dont 
le  nom  est  latin  et  vient,  comme  on  sait^  de  surgere. 

Les  mœurs  de  ces  peuples  sauvages  s'étaient  adou- 
çies  par  les  relations  commerciales  et  l'instruction 
qu'avaient  apportée  les  Phéniciens.  Massalie  rivalise 
avec  les  Ligures^  mais  une  querelle  s'engage ,  et  cette 
ville  réclame  le  secours  de  Rome  pour  soumettre  ses 
voisins.  Fulvius  Flaccus,  à  la  tête  d'une  puissante  ar- 
mée, force  les  Gaulois  à  repasser  les  Alpes  et  range  les 
Liguriens  sous  sa  domination.  Marseille  et  le  littoral 
devinrent  des  provinces  de  la  nouvelle  république  :  c'est 
ce  qui  arrive  toujours  à  ceux  qui  implorent  le  secours 
de  l'étranger  ;  il  arrive  d'abord  comme  un  allié  et  s'éta- 
blit ensuite  comme  un  vainqueur.  Ici  commence  pour 
nous  lai  période  romaine,  éblouissante  de  grandeur. 

(i)  LKstoire  nous  indique  trois  faits  :  rexistence  des  Ségo- 
régiens  ou  Ségobriges ,  larrivée  des  Phocéens  en  Provence , et 
le  'mariage  de  leur  chef  avec  la  fille  du  roi  des  Ségorégiens. 
Voilà  tout  ce  que  nous  apprend,  relativement  à  ce  peuple, 
Justin,  Fabréviateur  de  la  grande  Histoire  de  Trogue-Pompée, 
liv.  XLm,  chap.  m. 


PÉRIODE  ROMAINE.  —  Passage  d'Anmbal.  -^  Quintus  Fabiu» 
Maximas  et  Oomitîus  Maobarbas.  — •  Invasion  des  barbares, 
xeûiis.  —  Domination  des  Gotbs,  des  Buigondes  et  des  rois 
d'Aastrasie.  —  SJovicb.  —  Les  Ostrogoihs. 


Plusibubs  grands  faits  ont  eu  lieu  dans  le  pays  des 
Gavares  avant  la  colonisation  opérée  par  les  vainqueurs 
des  Ligures. 

Lt'aa  8 17  avant  J.  C. ,  quand  Annibal ,  dans  cette  mar- 
che de  Cartilage  à  Borne  qui  sera  toujours  un  prodige 
d'audace ,  arriva  sur  les  bords  du  Rliône,  cbejs  les  Vol- 
ces  Arécomiks ,  il  trouva  sur  l'autre  rive  des  adversai* 
Tes  disposés  à  lui  disputer  le  passage  :  c'étaient  les 
Cavares.  Us  furent  moins  heureux  dans  leur  résistance 
que  généreux  dans  Télan  qui  les  porta  à  se  dévouer  à 
la  cause  de  Rome. 

La  marcbe  d'Annibal  à  travers  l'Espagne,  les  Gaules 
et  ritaiie,  est  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  l'anti- 
quité. Après  avoir  vu  ce  grand  bomme  s'approcher  des 
autels  encore  enfant,  et  jurer  une  haine  éternelle  à 
Rome ,  cette  ennemie  implacable  de  sa  patrie,  on  aime 
à  le  suivre  sur  cette  route  dont  les  dangers  et  les  diffi- 
cultés s'applanirent  devant  cette  patriotique  pensée  : 
Delenda  Carthago!  Et  cette  lutte  fut  belle,  Rome  et 
Carthage  y  jouaient  gros  jeu^  c'était  pour  elles  une 
partie  de  vie  ou  de  mort.  A  l'étroit  l'une  et  l'autre  sur 
la  moitié  du  monde  connu ,  trop  ûôres  pour  entrer  en 
accommodement,  il  fallait  que  l'une  ou  l'autre  succom- 
bât. Si  Rome  survécut,  elle  ne  le  dut  certes  pas  à  sa- 
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valeur  dont  Annibal  avait  eu  si  beau  jeu  dans  les  plai- 
nes latines.  Ses  destinées  remportèrent  sur  la  supério^ 
rite  militaire  du  général  carthaginois. 

Annibal  partit  de  Carthage  avec  quatre-vingt-dix 
mille  fantassins  et  douze  mille  chevaux  y  arriva  à  Car- 
thagène  aux  approches  de  la  moisson.  Son  premier 
soin  fut  d'envoyer  des  espions  dans  la  Gaule  pour  s'in- 
former des  dispositions  des  habitans,  des  difficultés  à 
vaincre,  et  probablement  du  chemin  le  plus  convena- 
ble pour  passer  en  Italie.  Dès  qu'il  sut  à  quoi  s'en  te- 
nir,  il  laissa  en  Espagne,  pour  assurer  sa  retraite,  s'il 
y  avait  lieu,  un  tiers  de  son  armée ,  s'avança  dans  les 
Gaules  à  ïnarches  forcées  et  atteignit  la  rive  droite  du 
Rhône ,  à  quatre  journées  de  la  mer,  comme  le  consul 
Publius  Cornélius  Scipion  arrivait  à  Marseille  pour  lui 
barrer  le  chemin  de  Tltalie. 

Ici  la  marche  d' Annibal  appartient  à  notre  histoire  : 
tout  tend  à  prouver  que  le  passage  du  Rhône  s'opéra 
entre  Roquemaure  et  Saint-Geniès,  en  face  de  la  plaine 
ouest  d'Orange.  Ce  point  est,  en  efifet,  à  quatre  jour- 
nées de  la  mer,  et  le  Rhône  a  dû  constamment  y  être 
réduit  à  une  seule  branche. 

D'après  un  auteur  qui  a  étudié  la  topographie  des 
lieux ,  tout  se  réunirait  pour  prouver  qu'Annibal  arriva 
par  Saint-Laurent-des-Arbres  sur  les  bords  du  Rhône 
et  qu'il  fit  ses  dispositions  pour  le  passer  au-dessous  de 
Saint-Geniès.  En  attendant,  et  pour  disperser  les  Ca- 
vares  qui  le  menaçaient  sur  la  rive  opposée ,  il  détacha 
Hannon,  qui  passa  le  fleuve  à  2300  milles  au-dessus , 
guidé  par  des  éclaireurs,  et  vint  allumer  des  feux  sur 
une  hauteur  à  l'opposite  (Mornas  ou  Mondragou).  A 
^ce  signal,  Annibal  embarqua  ses  troupes,  partie  sur 
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des radeaux,  partie  sur  des  chaloupes  qu'il  avait  louées 
ou  fait  construire  à  la  hâte.  Le  passage  loog  et  difficile 
se  fit  aux  cris  de  guerre  des  Gaulois  que  Haunon  dis- 
persa bientôt.  Les  trente-sept  éléphans  passèrent  sur 
des  radeaux  ;  les  chevaux  à  la  nage ,  à  l'arrière  des 
bateaux. 

Quatre  jours  après ,  Annibal  était  au  conjEluent  de 
llsère,  d'où  il  se  dirigea  vers  le  mont  Genèvre  selon 
les  uns  y  et,  selon  d'autres ,  vers  le  Petit-Saint- Bernard. 
Une  troisième  et  quatrième  opinion  le  font  passer  par 
le  mont  Viso  et  le  Mont-Geais  :  M.  de  Fortia  parait  être 
dé  cet  avis,  car  il  trace  l'itinéraire  d' Annibal  par  Mons- 
Seleucus.  La  première  opinion  semble  être  la  plus 
vraisemblable;  on  dit  cependant  que  la  seconde  a  ob- 
tenu le  plus  de  suffrages. 

Pendant  qu' Annibal  passait  le  Rhône  à  Roquemaiure, 
Scipion  s'avançait  dans  nos  contrées  pour  arrêter  la 
marche  de  son  rival,  en  laissant  Marseille  et  le  littoral 
occupés  parles  restes  de  son  armée.  Bientôt  l'aigle  des 
légions  victorieuses  prit  son  vol  vers  le  pays  des  Gava- 
res  et  desVoconces.  L'an  121  avant  notre  ère,  d'après 
le  rapport  de  Florus,  lib.  III ,  chap.  II,  de  Bello  jéUa- 
brog.y  Cneius  Domitius  iCnobarbus  et  Quintus  Fabius 
Maximus  livrèrent  une  grande  bataille  aux  Arvernleos, 
près  la  ville  d'Oundalôn ,  au  confluent  de  la  Sorgue 
dans  le  Rhône ,  et  mirent  hors  de  combat  plusieurs 
myriades  de  Geltes.  Alors  passèrent  sous  la  puissance*^ 
de  la  république  romaine  toutes  les  contrées  de  la 
Gaule  méridionale,  l'an  126  avant  J.  G. 

Avignon  devint  une  ville  très-florissante  sous  les  Ro- 
mains. Pomponius  Mêla  la  classe  au  nombre  des  cités 
les  plus  populeuses  de  la  Gaule  Narbonnaise,  et  Pline^ 
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Ib.  m ,  cap.  V ,  dk  :  In  mediterraneo  coloniae  :  Areiate 
Sexianamm,  Bekrrœ  Septlmananmiy  Arausio  Secimda- 
norvm.  In  agro  :  Cavanan  ^alentiay  Fienna  Altobrogwn, 
Oppida  Latina  :  Aq^tœ  Sextlœ  Saltuvianan,  Avenio  Cava^ 
rtim,  Apta  JuUa  FtUgentium ,  Alebece  Reiarum  J^Uma- 
rhum  y  AlbaHelvorum,  Augustû  Tricastàiomm:  AmUUta, 
Aêrta,  Barmani,  Camacma ,  CaheiliOy  Carcasim  Faka- 
rum  Tectosagum ,  etc. 

C'est  dans  cetle  période  des  beaux  jours  de  la  répu- 
blique, des  premiers  empereurs  jusqu'à  l'iiivasion  des 
barbares,  que  les  Romains  se  plurent  à  embellir  les 
villes  conquises  de  monumens  qui  attestent  la  gran- 
deur des  conceptions  de  ce  peuple  guerrier.  Orange 
fut  largement  dotée  par  les  dominateurs  du  monde  ^ 
Afignon  ne  montre  que  quelques  débris  de  sa  grandeur 
passée;  Garpentras  et  Cavaillon  ont  chacune  un  arc  de 
triomphe.  Comment  se  fait-il  que  la  ville  d'Avignon,  si 
heureusement  située ,  ait  aussi  peu  conservé  de  mo* 
numens anciens?  A  qui  connaît  Thistoire  de  notre  cité , 
la  réponse  est  facile  :  en  quel  lieu  les  siècles  barbares 
et  du  moyen-âge,  ont,  plus  que  chez  nous ,  entassé  de 
ruines  ?  Prise  par  les  Sarrasins,  reprise  par  les  Francks 
encore  plus  barbares ,  notre  cité  reçut  les  plus  terri- 
bles coups.  Plus  tard,  il  fallut,  pour  que  le  palais  s'é^ 
lançât  plus  fier  et  plus  colossal ,  que  les  débris  d'une 
idole  lui  servissent  de  fondemens.  C'est  à  cette  époque 
(auuv<i  siècle)  qu'on  fait  remonter  la  destruction  du 
temple  d'Hercule.  Quant  à  celui  de  Diane,  dont  les  au- 
teurs ont  aussi  signalé  l'existence  sur  la  partie  septen- 
trionale du  rocher ,  il  dut,  dans  ce  cas ,  disparaître  sous 
les  fortifications  qu'on  y  avait  opposées  à  celles  de 
Villeneuve,  et  qu'une  explosion,  provoquée  par  la  fou- 
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dre  qui  pénétra  dans  l'arsenal ,  détruisit  à  leur  tour,  le 
29  août  lei^O. 

Bientôt  des  flots  de  Barbares  ébranlent  Tempire  sous 
Valens^  l'inondent  sous  Honorius,  et  mettent  à  feu  et 
à  sang  presque  tous  les  pays  situés  entre  le  Bbin,  TO*^ 
céan,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  C'est  alors  sans  doute 
que  furent  détruites  Jlêria,  Findalum,  Cuffressetum  et 
d'autres  villes  de  nos  contrées  citées  par  les  anciens. 

Le  brave  Aêtius  défendait  encore  la  Provence,  seule 
contrée  qui  restait  aux  Bomains;  mais  tandis  que  ce 
général  arrête  la  marche  rapide  de»  Goths ,  les  Bur- 
gondes  s'avancent  jusqu'à  Marseille.  Aêtius,  forcé  de 
faire  la  paix,  cède  toutes  les  terres  conquises  sur  l'em- 
pire ,  à  l'exception  de  celles  qui  se  trouvent  entre  la 
mer  et  la  Durance. 

Après  ce  traité  (l'an  4^0  de  J.  C.) ,  Avignon  passa 
successivement  sous  la  domination  des  Gotbs,  des 
Bourguignons  et  des  rois  d'Austrasie.  Le  roi  djes  Bur- 
gondes,  le  meurtrier  de  la  famille  de  Glotilde ,  Gon- 
debaud  s'était  réfugié  derrière  les  remparts  d'Avignon 
pour  échapper  aux  armes  triomphantes  de  Rlovich, 
de  ce  fier  Sicambre  qui  courba  sa  tête  royale  sous  les 
mains  du  prêtre  Bemy  pour  recevoir  l'onction  sacrée. 
L'impétuosité  des  Franks  ne  put  vaincre  la  résistance 
des  Avignonnais.  Vainement  assiégée  par  Klovich, 
obligé  de  se  retirer,  cette  ville  fut  regardée  comme  Le 
boulevard  de  la  Provence.  En  ^0,  ce  monarque,  joint 
à  Théodoric,  roi  des  Ostrogotbs,  fait  la  conquête  de 
la  Bourgogne.  Les  vainqueurs  se  partagent  ce  royau- 
me :  Avignon  échut  à  Théodoric. 

Le  sort  de  cette  ville  était  de  passer  de  main  en 
main  comme  une  conquête  qu'on  faisait  et  qu'on  ce* 


>■' 
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dait  selon  leB  intérêts  de  la  politique.  Après  les  Ostro- 
goths  et  les  Franks-Austrasiens  y  elle  devait  tomber 
sous  la  domination  des  sectateurs  de  Mahomet,  mat> 
très  déjà  de  la  l^éninsule  hispanique.  Ils  vinrent  donc, 
le  sabre  d'une  main  et  le  Coran  de  l'autre ,  planter  sur 
notre  montagne  chrétienne  Fétendard  de  Tislamisme* 


in. 

TEWS  HISTORIQUES.  «^  tes  Sarrasins.  -*  Tralùson  de  Maa- 
ronte.  —  Haine  des  popiilartious  gallo-romaines  contre  les 
Francs-Aastrasiens.  —  Prise  d'Avignon  par  Karl-MarteL  — 
les  princes  d'Arles.  ^*  Les  Croisades. 

734  —  737. 


Par  saHe  d'un  traité  entre  Youssouf ,  gouverneur 
musulman  de  Narbonne^  et  les  nobles  de  la  Provence, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  le  due  Mauronte^  les 
Sarfàsins  s'emparèrent  d'Avignon.  Le  traité  qui  leur 
ouvrait  les  portes  de  la  Provence  ne  fut  conclu  qu'à  la 
un  de  l'année  734 ,  et  l'occupation  de  notre  ville  par 
l'armée  de  Youssouf  est  nécessairement  postérieure 
à  cette  date. 

D*utt  autre  eôté ,  ce  n'est  pas  Atbyn  qui  comman- 
dait  les  Arabes ,  mais  bien  Youssouf  lui-même.  Cet 
Atbyn  y  qualifié  roi  on  ne  sait  pourquoi,  n'était  que  le 
lieutenant  du  gouverneur  Youssouf,  et  il  ne  quitta  pas 
Narbonne. 

Quelques  considérations  sur  l'état  politique  d'Avi- 
gnon au  Ville  siècle ,  sont  nécessaires  pour  bien  appré- 
cier les  faits  qui  se  rattachent  au  séjour  des  Maures 
dans  nos  murs,  de  754  à  757. 

Depuis  Taffaiblissement  du  pouvoir  royal  entre  les 
mains  des  rois  fainéans ,  la  partie  méridionale  du 
royaume  de  Bourgogne ,  qui  comprenait  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  le  Daupbiné  et  la  Provence^  avait 
en  quelque  sorte  secoué  le  joug  des  maires  du  palais 
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qui  gouvernaient  l'Auslrasie  et  la  Neustrie.Sous  la  do- 
mination de  quelques  grands  seigneurs,  notre  beau 
pays  était  en  proie  à  une  anarchie  dont  Tépoque  qui 
suivit  peut  donner  une  idée. 

La  race  conquérante  des  Franlis  avait  toujours  été 
odieuse  aux  populations  gallo-romaines  du  midi^  ainsi 
cette  révolte  des  grands  du  royaume  de  Bourgogne 
était-elle  une  réaction  nationale  des  vaincus  contre  les 
vainqueurs. 

En  753  9  Karl-Martel,  dont  le  génie  tendait  à  recons- 
tituer la  monarchie  de  Klovich,  venait  de  soumettre 
une  partie  des  révoltés  depuis  Lyon  jusqu'à  Avignon  ^ 
les  nobles,  qui  s'étaient  rendus  indépendans,  étaient 
donc ,  les  uns  dépossédés ,  les  autres  sur  le  point  de 
Tétre.  Dans  un  tel  état  de  choses,  ils  ne  trouvèrent  pas 
d'autre  moyen  que  d'appeler  les  Sarrasins  à  leur  se- 
cours. Le  traité  de  734  fut  conclu,  et  les  Musulmans 
entrèrent  sans  coup  férjr  à  Arles  ,  que  Mauronte  leur 
livra.  De  là,  ils  gagnèrent  Avignon.  L'histoire  ne  dit 
pas  si  la  garnison  que  Karl-MarteJ  avait  laissé  dans 
cette  ville  chercha  à  la  défendre ,  ou  ci  elle  abandonna 
la  place  â  l'approche  des  Sarrasins.  Quant  à  la  popu- 
lation avignonnaise,  elle  devait  être  partagée  en  deux 
factions^  ceUe  des  Fraoks  et  celle  des  seigneur^  pro- 
vençaux, unis  aux  Maures.  Sur  la  foi  de  l'inscription 
de  Bonpas,  et  qui  n'est  rien  moins  qu'autlienlique  (i), 

(i)  Une  charte  de  787 ,  qui  nous  apprend  le  mêoae  fait  et 
qui  est  suspecte  ainsi  que  llnsciiption,  mériterait  cependant' 
quelque  créance  en  ce  qu^elle  attribue  à  Karl-Hartel  une  fon- 
dAtion'pieuse  en  faveur  des  Avignonnais  morts  à  Bonpas.  Or  » 
ces  ÀYÎj^nonnais  étaient  des  partisans  de  ce  prince ,  qui  n^a- 


—  M  — 

on  pourrait  supposer  qae  ceux  des  habitans  d^AvIgoon, 
pour  qui  le  joug  des  infidèles  était  insupportable,  mar- 
chèrent à  leur  rencontre  jusqu'au  bord  de  la  Durance, 
à  Bonpas,  où  ils  trouvèrent  une  mort  glorieuse  en  dé- 
fendant ia  patrie  et  la  religion.  Il  serait  même  permis 
de  croire  que  le  courage  de  nos  malbeureux  compa- 
triotes aurait  été  couronné  du  succès^  s'ils  n'avaient  eu 
à  combattre  que  les  Maures. 

Alors,  dit  l'historien  de  Provence ,  il  y  avait  de  spleo- 
^des  cités  dans  les  plaines ,  des  villages  qui  enfonçaient 
leurs  teits  aigus  et  leurs  clochers  dans  de  grands  bois-. 
des  villa  romaines  déroulant  le  grandiose  d'une  véné- 
rable architecture  sur  des  groupes  de  collines;  dans 
de  calmes  abris   des  arcs  de  triomphe  destinés  à  re- 
nouer la  chaîne  des  tenJTps  ;  des  tombeaux  avec  des 
inscriptions  latines ,  sur  lesquels  le  soleil  ruisselait. 
des  monastères  vastes,  avec  de  longues  arcades  et  des 
corridors  oà  gémissait  la  brise  des  mers  et  le  vent  des 
montagnes;  la  pbyédooomie  romaine  empreinte  en- 
core au  sol,  mariait  noblement  ses  imposantes  ligues, 
avec  les  lignes  heurtées  deTarchitectare  nationale.  La 
horde  sarrasine  se  rua  sur  tous  ces  monumens  ;  des 
villes  entières  moururent  tout-à-coup;  les  villages  dé- 
Uruits  amoncelèrent  leurs  décombres;  l'arc  de  triom- 
phe fut  honteusement  mutité;  les  cimeterres  ottomans 
accomplirent  volontiers  l'œuvre  sacrilège  (i). 
Quoi  qu'il  en  soit ,  une  fois  entrés  dans  Avignon  * 

«aient  pas  craiiiit  de  manifester  leur  atlachement  aux  Franki, 
lorsque  la  cause  de  eeux-ci  était  abandonnée  par  la  majorité 
des  Provençaux. 

(i)  Méry,  Hûtmrt  ilg  Provence. 
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ceux-ci  firent  de  cette  ville  leur  place  d^armesi  mal» 
Karl-Martel  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  s'y  établir 
tout-â-fait.  En  737,  il  amena  son  armée  dans  le  midi. 
Les  garnisons  de  Lyon  et  autres  villes  du  Dauphiné  ne 
Tattendirent  pas  et  se  replièrent  c;ur  Avignon,  dont 
l'importance  militaire  est  attestée  par  les  chroniqueurs 
du  temps  (i).  En  effet,  cette  ville,  moins  étendue  alors 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui ,  était  presque  entièrement 
entourée  par  les  eaux  du  Rhône.  Une  formidable  cita- 
delle couronnait  le  rocher  des  Doms,  taillé  à  pic ,  et 
protégeait  la  ville,  qui  avait  déjà  soutenu  victorieuse- 
ment deux  sièges  remarquables ,  l'un  contre  Klovich 
en  iSOO ,  et  l'autre  à  l'occasion  du  patrice  Mummol 
en  i$83. 

Arrivés  sous  les  murs  d'Avignon,  les  Franks  en 
firent  le  siège,  qui  fut  long  et  meurtrier.  Karl-Marlel 
eut  recours  à  toutes  les  machines  alors  en  usage  pour 
l'attaque  des  places.  Enfin  la  ville  fut  prise  d'assaut , 
tous  les  Sarrasins  passés  au  fil  de  l'épée ,  une  grande 
partie  des  habîtans  égorgés ,  leurs  maisons  livrées  aux 
flammes.  Les  ég^es  et  les  monumens  romains  dispa- 
rurent dans  ce  désastre ,  le  plus  grand  qu'Avignon  ait 
eu  à  souiTrir.  Harl-Martel  se  vengeait  ainsi  des  Proven- 
çaux qui  avaient  appelé  les  Sarrasins. 

Ce  siège  si  funeste ,  et  le  sac  qui  en  fut  la  suite,  peu- 
vent expliquer  en  partie  pourquoi  Avignon,  malgré  le 
séjour  des  Romains ,  offre  si  peu  de  chose  aux  recher  • 
ches  des  archéologues.  D'autres  causes  ont  aussi  con- 
tribué à  faire  disparaître  les  monumens  antiques. 

(i)  Avenionem  urbem  munitissimam  ac  montaosam,  dit  le  con- 
tinuateur de  Frédégaire. 
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Une  tradiUoa  qu'on  n'appuie  sur  aucune  preuve  so^ 
lide,  mais  que  son  ancienneté  rend  respectable,  attri- 
bue le  nom  de  Bmige  y  qu'a  long-temps  porté  la  rue  des 
Orfèvres,  au  carnage  qu'on  y  fit  et  au  sang  qui  ruisse- 
lait de  toutes  parts., Ce  qu'il  y  a  de  certain/  c'est  qu'on 
retrouve  cette  rué  Bouge  mentionnée  dans  de  très- 
anciens  actes. 

Après  ce  siège  mémorable,  les  Avignonnais  s'occu- 
pèrent à  relever  leurs  ruines  pendant  que  la  politique 
leur  laissait  un  instant  de  repos.  L'empire  de  Cbarle- 
magne  était  tombé  en  des  mains  débiles.  A  cette  épo- 
que de  désorganisation,  Avignon  fit  partie  du  royaume 
d'Arles  ou  de  Provence ,  dont  Bozon  fut  élu  souverain , 
le  ^  octobre  870,  par  le  concile  de  Man taille.  Les  évé- 
ques  méridionaux  appellent  l'invasion  franke  et  la 

facilitèrent  en  baine  de  rbérésie  des  Maures ,  mais  ils 

* 

ft'en  repentirent  bientôt  en  voyant  les  ravages  opérés 
par  les  Sarrasins.  A  l'époque  du  démembrement  de 
rempire  de  Gbarlemagne ,  l'esprit  méridional  se  ré- 
veilla de  son  long  engourdissement  :  nos  évèques  pri- 
rent part  à  cette  réaction,  ils  lui  imprimèrent  de  la 
force,  la  régularisèrent,  et  enfin,  consommèrent  au 
concile  de  Mantaille  (diocèse  de  Vienne  ) ,  par  la  fon- 
dation du  royaume  d'Arles ,  la  séparation  définitive  des 
provinces  du  midi  de  celles  du  nord. 

Sous  les  derniers  princes  d'Arles,  princes  faibles 
sans  doute  comme  les  successeurs  de  Cbarlemagoe , 
les  gouverneurs  de  ce  royaume  se  déclaraient  mattres 
des  provinces  qu'ils  administraient.  Avignon  appartint 
alors  aux  comtes  de  Provence.  Cette  nouvelle  posses- 
sion fut  la  source  de  violens  débats  qui  se  terminèrent 
en  1125  par  le  partage  de  cette  ville  avec  les  comtes 
-de  Toulouse. 
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A? aot  d'entrer  dans  les  détails  de  notre  iHStoire  ré- 
publicaine i  oa  pour  mieux  dire  de  l'affiranchissemenl 
de  la  commune,  jetons  un  coup-d'œil  sur  cet  épisode 
intéressant  de  la  prenûôre  croisade ,  placé  entre  deux 
époques  remarquables  de  nos  annales ,  FiuTasion  dès- 
Maures  et  le  gouYemement  populaire  provoqué  par 
les  évéques. 

€^était  en  109^ ,  époque  prodigieuse  de  notre  bis- 
toire  nationale^  où  la  voix  d'un  pèlerin  obscur ,  exci- 
tant seule  k  la  conquête  du  saint  sépulcre ,  peuples  et 
roiSy  seigneurs  et  chevaliers,  chacun  prenant  sa  croix. 
L'Occident  entraîné  par  l'exemple  de  la  France,  cou- 
rut se  précipiter  sur  l'Asie,  avec  tout  le  fracas  de  ses 
armes,  pour  arracher  à  l'impiété  cette  dépouille -sa- 
crée. 

Jaloux  de  régulariser  ce  noble  élan,  le  pape  Urbain  II 
franchit  les  monts  et  arrive  sur  les  bords  du  Rh6oe , 
où  sa  présence  fait  naître  une  explosion  de  J^ole  et  de 
bonheur  bien  naturel,  en  face  du  père  commun  des 
âdôles.  Avant  d'ouvrir  l'assemblée  qui  devait  statuer 
souverainement  sur  la  croisade ,  ce  pontife  parcourt 
tes  diocèses  de  France,  électrisant  les  peuples  par  ses 
prédications,  les  engageant  sous  les  drapeaux  de  l'ex- 
pédition par  l'appât  des  indulgences^  consacrant  des. 
églises,  bénissant  des  monastères,  et  répandant  sur 
ses  pas  les  grâces  dont  il  était  dispensateur  suprême. 
Dieu  le  veut  !  Dieu  le  vent  !  Tel  fut  le  cri  qui  s'échappa 
de  toutes  les  bouches  au  concile  de  Clermont,  et  que 
répétèrent  à  l'envi  les  échos  de  nos  collines  lorsqu'Ur- 
bain,  apparaissant  dans  nos  murs,  imprima  à  la  popu- 
lation ce  mouvement  de  sympathie  que  propageait  par- 
tout Vèclat  de  son  éloquence,  soutenu  du  prestige  des 
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cérémonies  pontificales.  Cette  sublime  inspiration  de- 
vint le  commandement  de  la  devise  de  la  guerre  sainte. 
L'ardeur  belliqueuse  gagna  toutes  Jes  classes;  le  noble 
comme  le  bourgeois ,  le  prêtre  comme  le  laïque ,  le 
châtelain  comme  le  serf.  De  tous  les  seigneurjs  proven- 
çaux qui,  à  la  Toi]i  du  cbef  de  FÉglise,  vinrent  se  grou- 
per autour  de  Tétendard  sacré ,  Thistoire  n'a  enregistré 
que  les  suivans  :  Raymond  de  Saint-Gilles;  Raymond, 
comte  d'Orange;  Guillaume  ^  comte  de  Forcalquier  ; 
Raimbaud  de  Simiane ,  baron  de  Gaseneuve  ;  Guillaume 
de  Sabran  y  baron  d'Ânsouis  (i).  Le  clergé  >  de  son 
côté,  fournit  un  ample  contingent  y  ainsi,  on  vit  les 
rangs  de  cette  vaillante  noblesse  se  grossir  d'une  fbule 
d'ecclésiastiques ,  parmi  lesquels  figuraient  les  évéques 
d'Apty  d'Orange,  de  Toulon,  de  Gfandève,.  avec  leurs 
vassaux.  Animés  par  l'enthousiasme  religieux  et  par 
VamouT  de  la  gloire,  les  flottes  françaises  sillonnèrent 
les  mers,  tout  ce  que  la  piété  a  de  plus  respectable , 
la  vertu  de  plus  élevé,  la  superstition  de  plus  bizarre, 
le  caractère  national  de  plus  chevaleresque ,  les  pas- 
sions de  plus  entraînant,  s'offiit  en  spectacle  aux  Sar<> 
rasins.  Après  quelques  années  d'héroïques  efforts  et 
de  souffrances  inouïes,  Jérusalem  subit  le  joug  des 
croisés,  et  le  saint  sépulcre  fut  conquis ,  puis  perdu , 
on  jour,  par  les  divisions  autant  que  par  la  mollesse 
des  armées  chrétiennes  (2). 

(i)  iMichaud ,  Msfvtre  des  Croisades, 

(i)  Études  bîstoriqaes  sur  le  XïVe  siècle.^ 
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Émancipation  des  communes.  —  La  république  aTÎgnonnaise. 
—  Considérations  sur  les  guerres  des  albigeois.  —  Guerre 
des  albigeois.  —  Siège  d*Avignon  par  Louis  YIII.  —  Sentence 
du  légat.  —  Décadence  de  la  république.  —  Charles  d^ An- 
jou. —  Troubles  à  Avignon  et  à  Arles.  —  Traité  de  Beau- 
Caire.  —  Fin  de  la  république.  —  Les  comtes  de  Provence. 

1147  —  tôtSi. 

JhraoAaT  que  cette  révolution  eutraloait  roccideni 
vers  rorient,  une  autre  révolution  s'opérait  dans  nos 
contrées. 

L^émancipation  des  communes  ne  fut  que  la  recon- 
naissance d'un  fait  i  l'accroissement  d'importance  et 
des  richesses  de  la  classe  intermédiaire.  Tant  que  les 
vilains  étaient  demeurés  dispersés  sur  le  territoire 
morcelé  de  la  féodalité  ,  ils  ne  pouvaient  obtenir  ni 
gouvernement  spécial ,  ni  représentation  politique.  Le 
seigneur  exerçait  sur  eux  toute  espèce  d'autorité;  il  en 
disposait  comme  de  gens  attachés  à  la  glèbe.  Dans  le 
midi  des  Gaules,  le»  institutions  romaines  avaient  as- 
suré aux  citoyens  des  grandes  cités  échappés  (i>  aux 
dévastations  de  l'invasion  germanique  ^  une  participa- 
tion au  gouvernement  municipal  ;  mais  au  nord  ces 
mêmes  privilèges  n'existaient  pas.  La  conquête  avait 
presque  effacé  les  traces  de  la  vieille  administration  de 
l'empire.  Tout  y  fut  nouveau ,  et  l'action  des  masses  s*y 

(i)  Raynouard,  Histoire  du  droit  municipal,  liv.  II  à  V. 
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manifesta  par  une  vive  et  graade  explosîOQ.  La  cias8e> 
intermédiaire  sortit  de  son  état  de  servitude  par  un 
effort  général  et  spontané.  Une  fois  que  la  liberté  se 
fut  proclamée  comme  un  fait,  force  fut  bien  de  la  re- 
connaître comme  un  droit,  et,  de  là,  ces  cbartes 
multipliées  de  concessions  qui  remplissent  les  XII«  et 
XlIIesiècles.  On  peut  donc  dire  que  le  mouvement  com- 
munal fut  une  véritable  révolution ,  sanctionnée  plus 
tard  par  le  pouvoir  royal  et  féodal,  à  peu  près  comme 
les  conquêtes  populaires  dn  xvni®  siècle  ont  été  consa- 
crées par  notre  charte. 

^os  grandes  villes  da  midi  ne  furent  jamads  complè- 
tement asservies  sous  le  régime  féodal,  dit  l'auteur  des 
Recherches  histarigues  sur  k$  vicomtes  d'jàvignan.  Leur 
liberté,  qui  sommeillait,  se  réveilla  dans  le  xii« siècle, 
et  non  contente  de  se  débarrasser  du  iwg  des  sei- 
gneurs, elle  unit  même  par  affecter  en  quelques  lieux 
de&institatilons  plus  ou  moins  républicaines.  Marseille, 
Arles,  et  surtout  Avignon,  turent  celles  quimarcbèrent 
à  la  tête  de  ce  mouvement,  qui  fut  une  grande  révo- 
lution, et  qui,  faute  d'historiens,  nous  est  peu  connue. 

Les  empereurs  d'Allemagne ,  rois  d'Arles ,  que  les 
comtes  et  marquis  de  Provence  avaient  réduits  à  n'a* 
voir  qu'un  vain  titre,  favorisèrent  l'essor  de  IaKberté, 
dans  l'espoir  de  recouvrer  quelque  influence  au  moyen 
des  immunités  et  privilèges  qu'ils  accordaient  aux  vil- 
les. Afin  de  s'attirer  la  protection  du  cbef  de  l'empite, 
les  Avignonnais  changèrent  leurs  armoiries^  qiri  figu- 
raient une  ville  carrée ,  flanquée  de  tpurs  couronnées 
de  créneaux,  et  leur  substituèrent  deux  gerfauts. 

Au  milieu  de  cette  anarchie  générale ,  les  évèqnes 
et  archevêques ,  anciens  défenseurs  des  cités ,  ayant 
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obtenu  des  droits  féodaux  ,  étaient  ^  par  cela  mémey 
les  rivaux  nés  des  comtes.  Ils  aidèrent  généralement 
les  Tilles  à  s'affiranchir  et  à  se  gouverner  par  elles- 
mêmes,  sous  la  protection  nominale  de  rempire;6t 
sous  rinfluenee  et  la  direction  plus  réelles  du  pouvoir 
épiseopal. 

^ulle  part,  daQsles*commencemens, cette asseeia- 
lion  du  peuple  avec  son  évéque  ne  fut  mieux  cimentée 
qu'à  Avignon.  En  11^4 ,  Tévéque  Geoffroy  dressa  la 
charte  du  consulat  de  cette  ville,  c'est-à-dire  les  lois 
municipales  de  la  commune  d'Avignon.  Il  les  publia  du 
consentement  des  consuls,  qui  déjà  étaient  à  la  tête  du 
peuple.  En  iî&3 ,  Tempereur  Frédéric  reconnaît  et 
approuve  les  franchises  des  Avignonnais,  auxquels  il 
enjoint  d'honorer  leur  évéque  et  de  demeurer  étroite- 
ment unis. 

Nous  ne  suivrons  pas  davantage  l'histoire  de  la  com- 
mune d'Avignon,  que  quelques-uns  appellent  républi- 
que. Le  peu  que  nous  en  avons  dît  suffit  pour  montrer 
que  les  nouvelles  institutions,  fortes  de  leur  jeunesse, 
de  la  richesse  des  habitans  voués  depuis  long-temps  au 
commerce,  de  l'appui  de  l'empereur  et  de  l'évêque 
durent  bientôt  emporter  les  infortunés  vicomtes  d'Avi- 
gnon dans  leur  mouvement  vers  une  souveraineté  ab- 
solue qu'elles  furent  bled  près  d^atteindre  dans  le  siè- 
cle suivant 

Ainsi,  on  le  voit ,  il  arriva  à  peu  près  à  Arles  comme 
à  Avignon ,  parce  que  les  circonstances  furent  à  peu 
près  les  mêmes.  A  Marseille ,  le  pouvoir  comtal  lutta 
davantage,  parce  qu'ir était  mieux  constitué,  et  que 
même  les  vicomtes  avaient  presque  entièrement  se- 
coué la  domination  supérieure  des  comtes  de  Pro- 
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vence*  tandis  qu'à  Arles  et  à  Avignon ,  tout  nous  an- 
nonce que  les  vicomtes  restèrent  à  Tégard  de  leurs 
suzerains  dans  les  iMirnes  d'une  dépendance  assez 
étroite  pour  ce  siècle  d'insubordination. 

Nous  ne  pouvons  marquer  exactement  l'année  où 
expira  le  pouvoir  vicomtal  à  Avignouf  cependant ,  si  on 
adopte  une  opinion  que  nous  avons  conservée  après 
l'avoir  soumise  à  un  mûr  examen,  il  faudra  restrein- 
dre,  entre  l'année  1177  et  l'àommage  de  il9lS^,  la  date 
de  cet  événement.  Nous  allons  développer  cette  opi- 
nion y  qui  peut  paraître  hardie  au  premier  coup-d'œil , 
mais  qui  cependant  nous  paraît  basée  sur  des  faits  et 
sur  la  connaissance  des  passions  populaires,  qui  sont 
les  mêmes  à  toutes  les  époque»» 

En  If77,  le  pont.  d'Avignon  fut  commencé  aux  ttais^ 
de  la  ville  par  les  Frères  pontifes  ou  faiseurs  de  pont , 
à  la  lète  desquels  se  trouvait  Benézet,  que  ses^  vertus 
et  les  immenses  services  qu'M  rendit  à  son  pays  ont 
mils  au  nombre  des  saints.  La  crédulité  populaire ,  la 
pieuse  ignorance  du  moyen-âge  se  sont  emparées  de 
ce  fait  important ,  et  l'ont  arrangé  à  leur  manière. 
Adoptons  pour  un  instant  la  vieille  tradition,  consacrée 
dans  une  espèce  de  procès-verbal  évidemment  posté- 
rieur  au  fait  qu'il  relate  et  dont  le  commencement  ,^^ 
extrait  d'un  discours  ou  sermon ,  explique  par  les  11^ 
cences  oratoires ,  les  faits  prodigieux  quil  contient.  Les 
fables  ont  aussi  leurs  vérités,  et  ici,  mieux  qâ'une  froide 
chronique ,  elles  pourront  peut-être  jeter  quelques 
lueurs  sur  les  dernières  années  du  pouvoir  vicomtal  à 
Avignon. 

D'après  ces  actes ,  un  jeune  berger  de  douze  ans  r 
appelé  Benézet,  né  dans  les  montagnes  du  Yivarais, 
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où  il  était  occupé  à  garder  les  brebis  de  sa  mère,  esc 
appelé  par  une  voix  céleste  à  bâtir  un  pont  sur  le  Rhô* 
ne,  vis-à-vis  Avignon.  Après  plusieurs  aventures,  il 
arrive  dans  cette  ville  et  interrompt  l*évéque  qui  pré* 
ehait  dans  sa  cathédrale  ;  pour  annoncer  la  mission 
dont  il  était  chargé.  Les  uns  rient,  les  autres  s'indi*' 
gnent  de  Tinsolence  de  cet  enfant  qui  ose  troubler  le 
service  divin.  L'évoque ^  sans  pitié  pour  son  ^coor- 
donne qu'il  soit  saisi  et  conduit  devant  le  viguier  (que 
quelques-uns  appellent  Bér^nger ,  homme  aussi  fier 
que  cruel)  pour  que  celur-ci  le  cfaâtiAt  (quévengue»i  et 
que  Ve9cawriigue8t  j  que  ty  tolqmz  los  pés  et  kos  mas ,  gué 
tnalvais  home  es},  dit  naïvement  le  prétendu  procès- 
verbal. 

On  amène  Benézet  au  palais  du  viguier  :  c^^tait  celui 
que  l'on  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  vIcct 
gérence.  Là,  le  terrible  magistrat  dit  à  Benézet  qu'il 
croira  à  sa  mission  s'il  enlève  et  porte  lui-même  au 
fleuve  f.  poitf  servir  de  fondation  à  son  pont,,  une  pierre 
énorme  qui  était  dans  la  cour  du  palais. 

Cette  cruelle  ironie  n'était  sans  doute,  de  la  part  de 
Bérenger,  qu'un  prélude  des  tourmens  auxquels  il  ré- 
servait le  jeune  berger  ^  mais,  ô  merveille  I  Benézet, 
dit  la  légende,  prend  la  pierre  sur  ses  épaules,  et  mar- 
che avec  assurance  vers  le  Rhône.  Cette  pierre  fut  ja 
première  du  pont  d'Avignon,,  que  Benézet  commença 
aussitôt  aux  acclamations  de  tout  le  peuple. 

Benézet  n'était  pas  un  jeune  enfant,  simple  et  igno- 
rant i  c'était  y  au  contraure,  un  des  chefs  de  la  congré- 
gation des  Frères  pontifes,  voués  à  la  construction  et  à 
Tentretien  des  popls.  Cet  ordre  si  utile  dans  ces  temps 
d'anarchie ,  et  dont  le  zèle  iionore  la  religion  qui  ins- 


piFait  un  semblable  dévouement,  existait  vers  cette 
époque  dans  les  environs  d'Avignon ,  et  possédait  la 
maison  de  Bonpas  sur  la  Durance.  Benézet  montra  un 
esprit  supérieur  et  de  grands  taiens,  qui  tournèrent  au 
profit  d'Avignon,  Un  autre  Intérêt  qui  tenait  â  la  poiiti* 
que  et  aux  passions  du  peuple,,  demandait  qu'on  renr- 
dit  odieux  le  dernier  viconto  d'Avignon^  dont  le  sou» 
venir  et  les  droits  étaient  antipathiques  à  la  nouvelle 
constitution.  Le  personnage  stupidement  cruel  de  Bé* 
reoger  fut  inventé.  On  prit  plaisir  à  peindre  des  plus 
noires  couleurs  son  caractère,  qui  en  effet  avait  peut- 
être  été  sévère^  et  on  en  fit  un  tyran  farouche.  Voilà 
quelle  est  notre  opinion  sur  la  fin  des  vicomtes  d'Avi- 
gnon; si  en  efl'et,  comme  tout  semble  l'annoncer,  il 
y  en  avait  encore  un  en  il77,  ce  titre  ne  dut  pas  tarder 
à  disparaître ,  soit  que  Bérenger  le  perdit  de  son  vi- 
vant, soit  qu'après  sa  mort  son  fils  en  demeurât  privé. 
Voici  cependant  un  lait  qui  se  lie  d'une  manière 
toute  particulière  à  l'objet  de  nos  recherches.  Nous  en 
devons  la  connaissance  à  un  historien  aussi  laborieux 
et  fécond  qu'il  est  brillant  écrivain;  il  s'accorde  par- 
faitement avec  les  circonstances  politiques  que  nous 
venons  d'exposer,  et  il  justifie  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'opposition  qui  existait  entre  les  vicomtes  et  la  com- 
mune naissante.  En  effet,  nous  lisons  dans  VHisloire 
de  Philippe- jéÊugmk  ,parllI.Capefigue  (tom.  IV,  p.  238> 
que  les  Avignonnais ,  dans  les  luttes  qu'ils  eurent  à 
soutenir  pour  la  liberté  de  leur  patrie  et  l'établisse- 
ment d'^me  constitution  républicaine,  mirent  à  mort 
un  de  leurs  viconUes  (i). 

(i)  Recherches  hist.  sur  le»  vicomtes  d'Avigaon» 
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Alors  Avignon  prit  rang  parmi  ces  grandes  commu- 
nes du  midi  de  l'Europe  qui  étaient  autant  de  répu- 
bliques s'administraot  elles-mêmes ,  jouissant  de  la  f» 
culte  de  battre  monnaie ,  élisant  leurs  magistrats,  ayant 
enfin  leurs  inslitutions ,  leur  milice ,  leur  trésor,  leurs 
traités  de  commerce  et  d'alliance.  A  la  faveur  de  ce 
mode  de  gouvernement ,  et  grâce  à  la  sagesse  de  ses 
podestatSy  de  ses  consuls  et  de  son  sénat ,  Avignon  acquit 
une  telle  importance  que  ses  habitans  résistèrent  aux 
exigences  d'un  roi  français,  de  Louis  YIII;  notre  ville 
devint  dans  peu  de  temps  si  florissante,  sa  population 
augmenta  si  rapidement  avec  son  commerce,  qu'elle 
renferma  bientôt  un  grand  nombre  d'édifices  remar- 
quables, et  que  les  deniers  publics  purent  suffire  à  la 
dépense  d'un  pont  d'un  quart  de  lieue  de  longueur. 
Les  finances  étaient  en  si  bon  état,  les  nouveaux  im- 
pôts si  peu  nécessaires  à  une  sage  administration , 
qu'en  1198  l'évéque  et  les  consuls  exemptèrent  de  toute 
taxe  les  habitans  d'Avignon,  tant  leurs  personnes  que 
leurs  propriétés ,  leurs  meubles  et  leurs  marchandi- 
ses }  c'était  ce  que  nous  avons  appelé  naguère  un  véri- 
table gouvernement  à  bon  marché. 

Avignon  aurait  pu  Jouir  long-temps  des  bienfaits  de 
sa  constitution  républicaine;  mais  ses  habitans  ayant 
cru  devoir  s'attacher  aux  intérêts  de  Raymond  YI , 
comte  de  Toulouse ,  auxquels  ils  fournirent  des  auxi- 
liaires ,  sa  fortune  alors  changea  de  face.  La  politique 
du  comte ,  en  prodiguant  les  dons  ist  les  concessions 
séduisit  notre  gouvernement  déjà  rallié  à  la  cause  na-^ 
tionale  »  et  le  mit  dans  la  nécessité  de  s'associer  à  la 
défense  des  albigeois. 

Avant  d'arriver  au  grand  événement  qui  nous  dé- 
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pouilla  de  nos  libertés ,  il  est  nécessaire  de  présenter 
l*esprit  des  sociétés  pendant  les  croisades  contre  les 
albigeois ,  et  le  récit  rapide  de  cette  guerre  sanglante 
dont  le  dénouement  fut  la  soumission  définitive  de  la 
race  Tisigothe  par  la  nation  franke  et  la  destruction  de 
notre  ville  par  cette  ligue  puissante  qui  se  déchatnalt 
dcftiis  long-temps  contre  la  nationalité  provençale,  en 
la  combattant  avec  les  armes  de  la  religion. 

»  Deux  races  d*hommes  se  trouvaient  en  présence 
dans  cette  lutte  sanglante  ;  les  inimitiés ,  les  répugnan- 
ces qui  existaient  entre  elles  et  dont  les  chroniques 
font  entendre  la  vive  expression,  contribuèrent  sans 
doute  aux  excès  dont  les  batailles  furent  suivies  >  les 
Français  et  les  Provençaux  ne  pouvaient  se  souffrir 
dans  les  mêmes  cours  pléni^es,  aux  mêmes  tour- 
nois 'y  ni  les  croisades  qui  les  avaient  appelés  sous  de 
communs  gonfanons,  ni  les  mariages  qui  rapprochaient 
le  haut  baronnage  des  deux  bords  de  la  Loire  n'avaient 
pu  complètement  éteindre  ces  vieilles  antipathies  (i). 
ce  L'ambition  se  mêlait  à  ces  conquêtes  ^  les  belles 
terres  de  Provence  o£fhiient  une  proie  séduisante  aux 
pauvres  chevaliers  du  centre  de  la  France  j  ils  échan- 
geaient volontiers  leurs  antiques  tourelles  et  leurs  ma- 
noirs vieillis  contre  les  joyeuses  et  riches  châtellenies 
du  midi. 

»  Dans  ce  tableau  viennent  se  placer ,  à  côté  du 
comte  de  Montfort ,  quelques  célébrités  monacales  v 

(i)  La  Provenee  avait  une  circoGuscriptîoo  Uen  plu»  étendue 
qu  aujourdlkai  ;  on  la  cofifondait  souvent  avec  la  Langue-d'Oc , 
et  ou  appelait  Provençaux  indistinctement  tous  les  enfans  du 
midi  des  Gaules,  c'est-à-dir^  la  vieille  race  visi^otbe.. 
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tonocént  tll;  ce  nom  est  si  grand  dans  le  moyen  âge  ^ 
qu'on  ne  saurait  trop  le  contempler.  Suzerain  univer- 
sel de  toute  la  cbrétienlé ,  il  gouverna  ce  monde  si 
plein  de  troubles ,  avec  une  science^  une  habileté  qui 
manquait  aqi  rois  de  la  terre.  Que  d^évônemens  dont 
il  fut  le  mobile  et  le  régulateur  !  Quel  immense  gou- 
vernement ne  fut-il  pas  appelé  à  faire  mouvoir  4  Sa 
correspondance  est  un  monument  précieux  sous  le 
rapport  historique ,  elle  donne  une  haute  idée  de  la 
science  et  de  Tesprit  du  pontife  ;  ensuite  le  légat  Cas- 
telnau  et  Saint-Dominique  (i). 

La  guerre  contre  les  albigeois  nous  touche  de  trop 
prèsf  le  r61e  que  nous  avons  joué  dans  cette  lutte  est 
trop  important  pour  le  passer  sous  silence.  La  cause 
de  la  Langue-d'Oc  était  celle  d'Avignon,  et  notre  ré- 
publique,  alliée  aux  autres  communes  qui  combattaient 
pour  leur  nationalité ,  ne  devait  pas  être  oubliée  quand 
le  moment  arriva  de  l'écraser. 

L'hérésie  était  ancienne  dans  la  Langue-d'Oc  (a) .  Sous 
les  VisigothSy  la  population  avait  embrassé  presqu'una- 
nimement  l'arianisme,  et  dans  le  v«  siècle,  PriscîlluSv, 

(i)  La  correspondance  d'Innocent  III  a  élé  publiée  par  9a- 
luze ,  sous  ce  titre  :  Innocentti  IJI  epùtolarian  tihri  undecim ,  col- 
.  lecti  à  Stephano  Baluzio,  Paris ,  1 68a  ,  a  vol.  in-fol. 

(a)  Le  nombre  des  hérésies  est  très  -  considérable  dans 
le  Xm^  siècle;  les  plus  célèbres  sont  celles  des  Stadings,  dont 
les  doctrines  se  rapprochaient  des  manichéens;  les  fratricel- 
les ,  qui  annonçaient  le  règne  de  l'esprit  ;  les  flagellans  qui , 
outre  leurs  pratiques  bizarres  et  ascétiques ,  croyaient  que  les 
laïques  pouvaient  ordonner  et  transmettre  l'esprit  saint  ;  les 
apostofiqoes,  qui  réduisaient  le  christianisme  au  seul  principe 
de  charité.  Pluquet,  Dict,  des  Héréties  y  diêcours  préliminaire. 
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éféqne  d'Avila,  répandit  en  Espagne  la  doctrine  de 

« 

Manès^  en  Raliè,  le»  sociétés  secrètes  des  anciens 
ttianichéens  prirent  le  nom  de  Patarini;  en  Allemagne  ^ 
on  leur  donna  le  nom  de  Bulgares  ^  dont  les  chroni-^ 
ques  ont  fait  ensuite  celui  de  Bolgre  on  Bougre  (i).En 
If  47^  l'bérésie  se  propagea  dans  la  Langue-d'Qe.  Les 
prédications  desaint Bernard  n'obtinrent  aucun  succès. 
Le  comte  Raymond  lui-même ,  le  possesseur  de  tant 
de  terres,  favorisa  ouvertement  ces  croyances ^  et  an- 
nonça hautement  qu'A  élèverait  son  flls  dans  cette  ré^ 
foraie  religieuse.  l«'eiemple  d'émancipation  que  cette 
proYÎnce  pouvait  donner  à  l'univers  catholique  ^  occupa 
vivement  Jepontife  Alexandre  III , qui  chargea  plusieurs 
évéque»  d'une  prédication  évangélique  dans  toute  Té- 
tendue  de  ces  pays.  Le  peu  de  résultat  de  cette  mission 
ne  fit  point  renoncer  à  l'espérance  de  donaipter  l'héré- 
sie. Dès  que  la  tiare  eut  touché  la  tête  d'Innocent  III, 
son  génie  vaste  et  hardi  comprit  le  danger  qui  mena- 
fait  la  suprématie  romaine  :  il  ordonna  aux  princes , 

(i)  Docange.  V.  Bu^re,  Bàlgarii.  Bfuratori  ,  Jntiq,  t(a/., 
t.  II. ,  p.  i3.  —  Les  bolgres ,  boagres  et  albigeois  sont  entière- 
ment confondus  dans  les  chroniques.  On  trouye  dans  répitapbe 
d^un  -vieux  baron  mort  contre  les  albigeois  : 

»  Il  moamt  contre  les  bolgre*  et  le«  albigeois.  » 

Cette  dénomination  s^est  perpétuée  en  France  depuis  le  XII«  siè- 
cle, et  nous  remployons  d'une  manière  injurieuse  à  Tégard  de 
la  personne  à  qui  elle  est  adressée  ;  ainsi  nous  disons  :  i^T...  tu 
un  bMgre  de  co^m,  c'est-àrdire  un  coquin  d'albigeois.  Dans 
le  Tulgaire ,  o»  s'en  sert  adverlnalement  pour  augmenter  la 
c^nantité  ;  sdnsi  le  peuple  dit  :  Ce  fardeau  e$t  bougrement  lourde 
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eomtes  et  à  tous  les  bâtons  d'assister  ses  légats ,  et  à 
tous  les  peuples  de  s'armer  coutre  les  hérétiques;  - 

Ce  n'était  point  encore  la  prédication  d'une  croi- 
sade ,  mais  un  pas  fait  vers  la  guerre  religieuse.  A  frère 
Rayoier,  le  pape  adjoignit  Pierre  de  Gastelnau,  archi- 
diacre de  Maguelone.  Tous  deux  se  rendirent  dans  la 
Langue-d'Oc.  La  prédication  catholique  s'étendit  en- 
suite dans  toutle  pays:  elle  s'était  fortifiée  de  deux  clercs 
que  le  pape  venait  d'envoyer  comme  auxiliaires  à  sea 
légats*  C'étaient  Diego  de  Azébe ,  évéqne  d'Osma  en 
Espagne ,  et  Dominique ,  sous-prieur  de  son  église. 
Castelnau  fulmina  l'excommunication  contre  le  comte 
de  Toulouse,  jeta  l'Interdit  sur  toutes  ses  terres ,  et  le 
pape  confirma  la  sentence  prononcée  par  le  légat. 

Raymond  se  soumit  un  moment  aux  ordres  du  pape  : 
mais  la  mort  violente  de  Pierre  de  Castelnau ,  assassiné 
par  un  chevalier  sur  les  bords  du  Rhône ,  souleva  plus 
éminentes  les  foudres  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape 
jeta  tout  le  poids  de  ses  colères  sur  Raymond,  comte 
de  Toulouse,  et  résolut  de  faire  prêcher  contre  les 
hérétiques  une  croisade  dans  les  mêmes  termes  et 
avec  les  mêmes  moyens  que  pour  les  grandes  expédi- 
tions contre  les  infidèles.  Au  parlement  de  Villeneuve- 
le-Roi,  Philippe«Auguste  octroie  à  ses  barons  licence 
et  permis  d'aller  contre  les  hérétiques  et  seconder 
sainte  Église. 

Pour  s'expliquer  l'enthousiasme  qui  saisit  toute  la 
race  des  barons  franks  contre  les  Provençaux  albigeois, 
il  faut  se  rappeler  que  l'esprit  religieux  du  temps  était 
ici  secondé  par  tes  différences  caractéristiques  qui 
distinguaient  les  deux  populations  ,  différences  qui 
étaient  loin  encore  d'être  effacées. 
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Les  chefs  principaux  qui  prireot  la  croix ,  flirenc  Eu- 
des, duc  de  Bourgogne^  le  comte  de  Ne?ers,  le  comte 
de  Saifit'Pol,  le  comte  Simon  de  Monffort  et  cehiide 
Bar-sur-Seine,  l'arebevéque  de  Sens,  l'évèque  d'Au- 
tun  et  de  Glermout. 

Le  cmnte  de  Montfort ,  dout  le  nom  est  célèbre  dans , 
la  guerre  des  albigeois ,  avait  été  uq  des  champions 
les  plus  hardis  de  la  croisade  de  1201 ,  et  suivit  les  che- 
valiers de  France  au  siège  de  Zara  >  à  l'attaque  de  Gons- 
tantinople>  Montfort  se  sépara  des  croisés  et  passa  au 
service  du  roi  de  Hongrie  ;  puis  il  vint  dans  la  Palestine 
et  servit  cinq  ans  contre  les  infidèles.  Il  arrivait  en 
France  de  son  long  pèlerinage  d'outre-mer  où  4»on 
caractère  aventureux  et  son  amour  pour  la  gloire  n'a- 
vaient pu  se  satisfaire;  d'ailleurs,  toutes  lés  belles  ter- 
res de  la  Palestine  étaient  au  pouvoir  des  Sarrasins^  il 
accepta  donc  avec  ardeur  le  poids  d'une  nouvelle  ex- 
pédition qui  pouvait  ajouter  à  sa  petite  baronie  dç 
Montfbrt-l'Amaary ,  entre  Paris  et  Chartres,  les  ferti- 
les campagnes  de  la  Provence. 

De  tous  les  points  de  la  France ,  les  châtelains  étaient 
accourus  pour  se  ranger  sous,  la  bannière  de  la  croix. 
Philippe- Auguste  avait  envoyé  quinze  mille  faommes 
d'armes.  Une  multitude  de  servans  accompagnaient  les 
gonfanons  chevaleresques.  Tous  portaient  des  croix 
sur  leurs  casques  pour  se  distinguer  des  croisés  d'ou- 
tre-mer qui  les  avaient  cousues  sur  leurs  cuirasses. 

A  la  fin  de  juin  1200 ,  les  croisés  se  rassemblèrent 
auprès  de  Lyon;  leur  nombre  s'élevait,  dit-on,  à  cent 
mille,  bien  couverts  de  fer,  sans  compter  le  menu- 
peuple  ,  qui  s'était  engagé  à  combattre  par  dévotion. 

Raymond  VI  commença  à  pr^arer  ses  moyens  de 
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résistance;  il  s'eflFbrça  de  gagner  Vamltié  de  tous  les 
magistrats ,  confédérations  des  cités ,  et  compagnies 
bourgeoises.  Ces  intentions  toutes  pt>pulaires  ne  durè- 
rent pas  long-temps.  A  la  vue  de  ces  formidables  pré* 
paratifs  des  Franks,  le  comte  perdit  courage.  Enfin, 
^  Milon,  légat  du  saint-siége,  arrive  à  Montélimart,  et 
somme  Raymond  de  comparaître  devant  un  concile 
d'évéques  réunis  à  Valence.  Le  comte  est  contraint  d'o- 
béir,  et  c'est  en  présence  des  prélats  et  du  peuple  ras- 
semblés,  qu'on  commença  à  délibérer  sur  les  affisiires 
de  la  Langue-cfOc.  Raymond  promit  fidèle  observance 
à  tous  les  ordres  du  légat.  Les  consuls  et  magistrats 
d'Avignon,  de  Saint-Gilles  et  de  Nismes  consentirent 
à  se  séparer  de  Raymond  s'il  devenait  parjure  à  son 
serment. 

Alors  le  comte  de  Toulouse  déclara  à  haute  voix  re- 
mettre au  pouvoir  de  l'Église  les  châteaux  d'Oppède  , 
Montferrandy  Baumes,  Mornas,  Roquemaure,  Four- 
ques  et  Fanjaux ,  promettant  de  les  confier  à  la  per- 
sonne que  le  seigneur  Milon  désignerait,  et  d'obliger 
les  châtelains  et  les  habitans  de  les  garder  exactement 
tout  le  temps  qu'ils  seraient  au  pouvoir  de  l'Église  (I). 

Après  ce  serment,  le  légat  envoya  prendre  posses- 
sion des  châteaux  donnés  en  garantie  ;  alors  seulement 
le  comte  Raymond  fut  admis  à  l'absolution.  Le  22  juin, 
le  seigneur  Milon ,  accompagné  des  archevêques  d'Ar- 
les, d'Auch  et  d'Aix,  des  évéques  de  Marseille,  €a- 
vaillon,  Garpenlras,  Nismes,  Agde,  Maguelone,  Lo-> 
dève,  Toulouse,  Béziers,  se  rendit  dads  le  vestibule 
de  l'abbaye  de  Saint^Gilles  où  l'on  avait  dressé  un  autel 

(0  Âct.  ÎDter  eput.  Innocent.  Ill,  tome  II,  pag.  346. 
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garoi  de  reliques.  Raymond  s'avança  vers  le  sanctuaire^ 
et  d'une  voix  émue^  il  promit  de  rétablir  Tévéque  de 
Carpentras  dans  tous  les  droits  que  ce  prélat  avait  ea 
dedans  et  en  dehors  de  cette  ville;  de  restituer  aussi 
toutes  les  propriétés  de  Tévéqne  de  Yaisoo,  de  chasser 
de  ses  fiefs  et  terres  tous  les  mécréans  connus  sous  le 
nom  d'aragonaiSy  routiers ,  cottereaux,  brabançons, 
basques  et  meinades. 

Alors  la  cérémonie  de  réconciliation  commença,  et 
après  la  punition  ordonnée,  le  légat  lui  donna  Fabso- 
lution. 

Ainsi  le  comte  de  Toulouse  livrait  tout  et  s'engagei^ 
même  à  prendre  les  armes  contre  ses  propres  domain 
nés,  à  seconder  l'entreprise  des  Francs  contre  les  Pro- 
vençaux, ses  sujets.  Nous  devons  penser  qu'il  ne  s'hu-^ 
miUa  si  profondément  que  pour  détourner  l'orage  et* 
pour  éloigner  cette  armée  menaçante  qui  s'avançait 
contre  la  population  du  midi  des  Gaules. 

Le  pape  lançait  bulle  sur  bulle  pour  exciter  le  séle 
de  ces  nouveaux  champions  de  la  croix.  L'armée  se 
concentra  à  Montpellier ,  et  attaqua  bientôt  la  ville 
deBéziers,  qu'elle  prit  et  saccagea.  Le  bruit  de  cette 
catastrophe  jeta  l'épouvante  parmi  les  Provençaux; 
Narbonne  se  rendit,  et,  par  une  trahison,  le  vicomte 
de  Béziers  fut  obligé  de  capituler  dans  Garcassonne. 
Simon  deMontfort  se  fit  proclamer  le  22  août,  vicomte 
de  Béziers  et  de  Garcassonne. 

Le  comte  de  Toulouse  s'était  rendu  auprès  du  roi 
Philippe,  son  seigneur  suzerain ,  pour  demander  jus- 
tice des  menaces  et  attaques  à  main  armée  du  sire 
Amaury  de  Montfort.  Le  roi  assembla  ses  barons  ; 
ceux-ci  promirent  et  confièrent  au  comte  des  chartes 
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adressées  ao  pape>  afin  que  le  pontife  mtt  un  terme 
aux  ?exations  auxquelles  était  exposé  un  griuid  vassal 
de  la  eouronne. 

Raymond  se  décida  à  faire  le  voyage  de  Rome  ;  mais 
avant  de  quitter  Philippe ,  il  fit  son  testament ,  car  le 
pèlerinage  était  long.  Ce  testament  fut  déposé  dans  les 
arcbives  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et  notre  comte 
s^acbemina  vers  Rome.  Des  lettres  fulminantes  du  légat 
l*y  avaient  précédé.  Le  comte  de  Toulouse  arriva  à 
Rome  dans  les  premiers  jours  de  janvier  iSfO,  muni 
de  ses  bonnes  lettres  de  recommandation.  Le  pape  le 
reçut  avec  bonté ,  et  lui  dit  :  Hélas  !  mon  fils ,  pourquoi 
avez-vous  favorisé  l'bérésie?  Le  comte  demanda  à  se 
purger  des  griefs  qu'on  lui  imputait.  Innocent  lui  ten- 
dit alors  la  main  y  l'admit  à  la  confession  générale  jde 
toutes  «es  fautes  et  lui  donna  l'absolution. 

Le  comte  quitta  Rome  très-satisfait  du  bon  accueil 
qu'il  avait  reçu  du  pape.  Il  revint  par  l'Allemagne  à  la 
cour  de  Paris  ^  où  sa  visite  à  l'empereur  Otbon  excita 
quelque  défiance.  Néanmoins  Pliiiippe  lui  promit  ap- 
pui et  protection. 

Toulouse  revH  son  souverain,  et  la  guerre  continua 
plus  meurtrière.  Trois  cents  lances  marchaient  avec 
la  noble  châtelaine  de  Montrort  qui  venait  d'Agde.  On 
résolut  dès  lors  le  siège  de  Minerve,  l'un  des  points 
les  mieux  fortifiés  de  la  Langue-d'Oc.  A  l'arrivée  de 
Simon,  le  châtelain  de  Minerve  offrit  de  se  soumettre. 
Ce  fort  était  rempli  d'hérétiques  qu'on  essaya  de  con- 
vertir ;  mais  9  comme  ils  résistèrent  aux  sollicitations, 
le  comte  de  Montfort  fit  prendre  cent  quatre-vingts  de 
ceux  qu'on  appelait  parfaits;  on  prépara  un  grand  feu 
où  cesmalheureux  allèrent  se  précipiter  d'eux-mêmes. 
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en  présence  de  l'armée  agenouillée  e|  cliMitaot  im 
Te  Ihuni  d'actioDf  de  grâce. 

Montfort  s'avança  ?ers  Toulouse ,  et  Raymond  fit  ufi 
appel  à  ses  vassaux.  Tous  les  bourgeois  deia  ville  pri- 
rent les  armes.  Bientôt  les  bannières  de  HlontfOFt  se 
présentèrent  devant  les  hautes  murailles  de  la  cité. 
Raymond  avait  avec  lui  une  brave  chevalerie  et  ub 
corps  de  bourgeois  qui  ne  craignaient  pas  de  se  hasar- 
der contre  les  lauces  de  France.  Hugues  d'Alfar ,  le 
comte  de  Folx ,  à  la  télé  des  gens  du  Béarn  et  de  la 
Gascogne ,  pourchassèrent  les  soldats  de  Blonifort  pen^ 
daat  deux  lieues ,  tant  la.  terreur  éta^  grande  parmi 
euK  !  Montfort  fut  obligé  de  se  retirer  en  toute  hâte 
dans  Gastelnâudary.  De  nouveaux  chevaliers  s'avan- 
çaient pour  délivrer  Simon  ;  mais  le  comte  de  Foix 
courut  les  surprendre  afin  d'empêcher  leur  jonction 
avec  les  assiégés  de  la  ville  ^  à  leur  rencontre ,  un  des 
paladins  de  Provence  fondit  sur  eux  la  lance  en  arrêt , 
en  s'écriant:  Foix,  Foix^  J^ndome!  (i).  Les  croisés  ne 
purent  résister  à  ce  premier  choc  et  se  dispersèrent, 
Lesiiommes  du  comte  de  FoJx  s'étant  livr^  au  pillage 
au  lieu  de  profiter  de  leurs  succès ,  furent  surpris  â  leur 

(i)  nencontreu  uug  de«  dits  crosat»  lo(|ael  «ca  un  gentil'* 
homme ,  homme  valens  o  quai  donat  tal  cop  de  âaoça  qn« 
dDaltr)9  en  oallre  lo  passet  et  coaimeoça  à  cridar  Foix ,  Faix , 
ToUia  ! 

Le  comité  de^oîx  est  u»  d^s  caradèroB  les  plus  cheiraleres- 
qaei  de  cette  ^erre  malheureuse^  JU  chroai^uflur  provençal 
dit  de  lai  :  «  Jamais  Rolaot  n'y  Olirié  pur  upg  joar  non  léguons 
mais  faits  d'armes  qui  aquesia  comte  de  Fois;  ear  de  força  d^ 
frapar  »oia  espasa  se  rompet  enttesas  maus.  »  Ck)l.  4^« 
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tour  et  mis  en  désordre.  Après  cet  échec,  Raymond 
leva  le  siège  de  Castelnaudary  et  soumit  toutes  les  pla- 
ces de  FAlbigeois  qui  avaient  reconnu  la  souveraineté 
de  Montfort.  Malgré  les  hauts  faits  du  comte  de  Foix, 
les  Français  furent  bientôt  maîtres  de  tout  le  pays. 

Après  la  bataille  de  Muret,  les  murs  de  Narbonne, 
de  Béziers  et  dé  Toulouse  tombèrent  sous  le  marteau 
des  varlets  et  des  ribauds  de  l'armée  de  France. Là  se 
borna  le  premier  pèlerinage  du  fils  de  Philippe ,  de  ce 
Louis  VIII  qui  devait  plus  tard  faire  aussi  tomber  les 
remparts  d'Avignon. 

Le  vieux  comte  s'était  retiré  auprès  de  Jean  d'An^ 
gleterre,  réclamant  secours  de  tous  les  nobles  homr- 
mes  contre  la  violence  dont  il  était  victime.  Du  plus 
brillant  état  de  chevalerie ,  de  cette  cour  joyeuse  et 
riche ,  de  ces  châtellenies  si  nombreuses ,  il  ne  lui 
restait  rien.  Le  roi  Jean  lui  donna  dix  mille  marcs  d'ar- 
gent. La  princesse  d'Aragon ,  sa  femme,  se  retira  à 
Aix ,  où  ses  parens  et  amis  déplorèrent  ses  illustres 

infortunes. 

Le  concile  de  Latran  fut  convoqué  pour  le  mois  de 
novembre  f2fô.  Par  ses  décrets,  la  race  franke  et 
,  son  chef  devenaient  paisibles  possesseurs  de  tous  les 
pays  qui  s'étendent  depuis  Béziers  jusqu'à  l'Océan,  les 
Pyrénées  et  la  Dordogne.  Le  jeune  Raymond  ne  devait 
plus  recueillir  du  riche  héritage  de  son  père  que  la 
Provence ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  dans  ses  limites. 

C'est  à  cette  époque  que  Dominique  fonda  l'ordre 
des  prédicateurs,  milice  sacrée  qui  devait  défendre 
particulièrement  dans  la  Provence  les  droits  du  saint 
siège  et  la  pureté  de  la  foi  catholique. 

Tous  les  seigneurs  de  race  provençale  «  exclus  de 
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leurs  héritages,  cherchèrent  un  abri  en  Espagne,  dans 
les  cours  d'Aix  et  de  Marseille ,  ou  chez  les  grands 
vassaux  de  Philippe-Auguste  ;  le  c(m>te  Raymond  et 
son  jeune  fils  se  retirèrent  à  Gènes ,  unie  alors  ^  comme 
toutes  les  villes  d'Italie ,  aux  villes  libres  de  la  Langue* 
d'Oc, 

Ail  départ^du  prince  Louis  de  France  (  1216) ,  et 
après  le  concile  de  Latran,  la  domination  du  comte 
de  Montfort  sur  la  Langue-d'Oc  semblait  être  assurée, 
toutes  les  grandes  cités  reconnaissaient  son  gonfanon; 
les  castels  fortifiés  obéissaient  à  ses  hommes  d^-armes^ 
une  Inféodalion  nouvelle  rattachait  à  son  autorité  plus 
de  cent  cinquante  chevaiiers  tenant  fief  et  portant  pe- 
nonceaux  et  bannières.  Le  comte  Raymond  et  son  fils 
avaient  quitté  leur  patrimoine  et  s'étaient  réfugiés  à 
Gènes  ;  tout  le  clergé  favorisait  les  efforts  des  nouveaux 
possesseurs. 

Contre  tant  de  eauses  qui  favorisaient  les  envafais- 
semrs  du  sol,  croissait  et  se  fortifiait  cependant  cette 
puissance  à  laquelle  rien  ne  résiste^  l'opinion  publi- 
que. Les  Français,  maftres  par  les  armes,  n'en  étaient 
pas  moins  considérés  comme  les  oppresseurs  du  pays, 
comme  d'injustes  conquérans  qui  avaient  expulsé  la 
famille  nationale  des  comtes  de  Toulouse  )  les  antipa- 
thies de  race  se  manifestaient  dans  toute  leur  force;  le 
Provençal  n'obéissidt  qu'avec  contrainte  à  son  supé- 
irteur  d'origine  franke,  et  il  n'aspirait  qu'après  lejour 
de  l'indépendance.  Les  capitouls,  jurats,  magistrats 
municipaux,  les  châtelains  qui  avaient  conservé  leurs 
domaines ,  toute  la  population,  en  un  mot,  ne  recon- 
naissait que  par  la  violence  cette  autorité  nouvelle  op- 
posée à  ses  mœui  s  et  à  ses  habitudes. 
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D'uD  autre  côté ,  l'hérésie  uq  moment  efiRrayée  par 
les  croisades  françaises ,  s'était  partout  réveillée  plus 
audacieuse  et  plus  forte. 

€e  fut  dans  ces  circonstances,  dans  la  fenreur  de  ces 
souvenirs  et  de  ces  opinions  y  que  Raymond  et  son  fils 
partirent  de  Gènes  et  vinrent  débarquer  à  Marseille. 
Rome  avait  concédé  la  Provence  proprement  dite  au 
jeune  Raymond,  ainsi  que  les  terres  conquises  sur  le 
comte  de  Honifort,  qui  s'étendaient  depuis  le  Rhône 
jusqu'au  Var,  en  partant  d'Avignon;  le  retour  des  vieux 
seigneurs  de  la  Langue-d'Oc  était  contraire  aux  dispo- 
sitions du  concile  de  Latran;  mais  emporté  par  l'effer- 
vescence publique  et  l'enthousiasme  des  populations, 
ils  crurent  les  circonstances  favorables  pour  tenter  de 
reconquérir  un  pays  sur  lequel  ils  avaient  cédé  tous 
leurs  droits. 

Marseille  formait  alors  une  véritable  république  sous 
ses  vicomtes^  sa  population  était  de  race  provençale, 
et  sauf  les  étrangers  qui  étaient  venus  s'établir  dans 
cette  cité  commerçante ,  et  quelques  familles ,  vieux 
débris  de  la  colonie  de  Pbocée ,  tous  ses  habitans 
avaient  une  commune  origine  ;  des  rapports  intimes 
massaient  les  magitrats  et  le  peuple  avec  les  capitouls 
et  lesjurats  de  Montpellier,  Toulouse  etCarcassonne^ 
tes  vicomtes  de  Marseille  et  les  comtes  de  la  Langue- 
d'Oc  s'étaient  rapprochés  par  des  alliances  de  famiUe  f 
et  comme  si  tous  ces  motifs  d'union  devaient  se  re- 
trouver dans  ces  hommes  sortis  d'une  même  race , 
l'hérésie  avait  fait  d'immenses  progrès  à  Marseille 
comtne  dans  le  reste  de  la  Langue*dX>c« 

Aussi,  lors  du  débarquement  dans  cette  cité  du 
comte  Raymond  et  de  son  fils ,  l'entbovsiasme  fut  à  son 


~  M  — 

comble.  Les  magisUrats  et  le»  populations  tout  entières 
se  doanôreat  à  eux ,  et  ppomireot  de  soutenir  leur 
cause  (  I  ).  Les  Avignonnais ,  depuis  long-temps  fédérés 

(  x)  «  Quand  ils  entrent  à  Marseille  ,  ils  descendent  sur  la 
rive  9  —  et  sont  accueillis  avec  joie  et  allégresse.  —  Le  comte 
prend  son  albergue  au  château  de  Tonel.  —  Mai^'au  quatrième 
jour,  voici  venir  un  messager  —  qui  salue  le  comte  »  et  en  son 
langag^e  lui  dit  :  «  Seigneur  comte  fVe  restez  pas  ici  passé  de- 
main matin  ;  —  car  Félite  d'Avignon  tous  attend  sur  le  bord 
(da  Rb6ne) ,  au  nombre  de  plus  de  trois  cents  hommes  qui 
vous  feront  hommage.  »  Quand  le  comte  îentend ,  il  en  est 
grandement  satisfait.  —  Le  malin ,  lui  et  son  fils,  ils  se  mettent 
en  chemin  ;  —  et  quand  ils  sont  voisins  du  bord  (du  fleuve) ,  le 
comte  descend  de  son  mulet  de  voyage ,  —  et  trouve  ceux 
d^ Avignon  agenouillés  sous  la  ramée  ;  —  le  comte  les  accueille, 
ex  e^x  lui  avec  allégresse.  —  Arnaud  d^Audigiers ,  homme  sage 
et  de  noble  cœur,  né  à  Avignon  de  haute  parenté,  —parla  le  pre- 
uder ,  connûssant  toutes  les  coutumes  du  pays  :  «  Seigneur 
comte  de  Saint-Gilles ,  recevez  un  gage  d'amour ,  —  vous  et 
votre  cher  fils  ,  de  loyal  fignage.  --<  Tout  Atignon  se  met  sous 
votre  seigneurie ,  —  et  chacun  vous  offre  son  coeur  et  ses  biens, 
—  la  ville ,  les  clefs ,  la  sortie  et  Feutrée  ;  —  et  ce  que  nous  vous 
disons  ,  ne  le  tenez  point  pour  chose  vaine  ;  "^  car  il  n'y  a,  en 
nous,  ni  fausseté ,  ni  orgueil ,  ni  insolence  :  *-  mille  chevaliers 
de  parfaite  bravoure ,  -^  et  cent  mille  autres  hommes  vaillants 
et  de  bon  cœur,  y —  se  sont  par  serment  et  par  otages  engagés 
—  à  poursuivre  la  réparation  de  toutes  vos  pertes.  —  Vous 
jouirez  de  tous  vos  droits  sur  la  Provence,  des  rentes, des 
cens ,  du  charroi  et  du  péage  :  —  nul  chemin  ne  sera  fréquenté 
sll  ne  paie  le  droit  de  guide.  —*  Nous  occuperons  et  garderons 
tous  les  passages  du  Rhône ,  — -  et  mettrons  la  terre  à  feu  et  à 
sang ,  —  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  recouvré  Toulouse  et  tout 
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avec  les  Marseillais ,  envoyèrent  une  députation  pour 
oflEHr  leurs  services  j  et  lorsque  les  descendans  de  ran^* 
cienne  race  des  seigneurs  de  la  Langue-d'Oc  entrè- 
rent dans  le  Gomtat-Venalssiiip  on  entendit  de  toutes 
parts  ces  cris  de  joie ,  ces  nobles  exclaoïations  :  W%ve 
Toulouse,  j^içgnon  et  Provence  !  Leur  entrée  dans  Avi- 
gnon futune  véritable  fête  nationale  (i).  Dèscemoment, 
des  intelligences  s'étalagent  entre  les  magistrats  des 
cités  de  la  Langue-d'Oç  et  leurs  vieux  seigneurs  ;  ils 
vinrent  joindre  leurs  gonfaaons  à  ceux  des  communes 
d'Orangeade  Marseille  et  d'Avignon ,  qui  s'étaient  pu- 
bliquement déclarées  pour  Raymond  et  la  cause  pro- 
vençale. On  résolut  de  dénoncer  la  guerre  au  comte  de 
Montfort.  La  prise  de  possession  de  Beaucaire  fut  le 
premier  manifeste  de  ce  soulèvement.  Le  jeune  Ray- 
mond, renfermé  dans  le  cbâteau,  eut  à  soutenir  un 

votre  héritage,  —les  chevaliers  faidits  sortivoatdes  bois  ;  -^ 
ils  braveront  (  pour  voas)  orages  et  tempêtes;  ^-  et  vous  n*ayec 
au  inonde  si  sauvage  ennemi  —  qui,  sll  vous  fait  tort  ou  mal , 
n  en  d<evieune  repentant  et  honteux.  — -  «  Seigneurs ,  répond  le 
comte ,  vous  ferez  chose  bonne  et  courtoise  —  si  vous  prenez 
VCïià  défense  ;  et  vous  serez  les  (hommes  les  )  plus  glorieux  -^ 
de  toute  la  chrétienté  et  de  votre  langue ,  —  si  tous  restaurez 
ainsi  prouesse ,  joie  et  noblesse.  »  Hist,  de  la  croisade  contre  les 
hérétiques  albigeois  y  écrite  en  versprovjençaua:  par  un  poète  eon^ 
temporain,  traduite  et  publiée  par  M,  C.  Fauriel^  membre  de 
rinstitut. 

(  I  )  Son  partite  del  dit  Gêna  et  drech  à  Marseilla,  sçn  vengut 
an  grand  hojiôr  et  joya,  dit  conte  R^mon  se  son  donats  et  las 
claus  de  la  villa  Ty  an  presentadas.  Chroniq.  provenç,  y  col.  63. 
—  Yiva  Toloza ,  Âvitihon  et  Provença.  col.  64* 
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siégé coDtre  les  soldats  réunis  sous  le  gonfanon  de 
Montfort.  Après  une  courageuse  bataille,  celui-ci  céda 
Beaocaire  au  comte  Raymond  ;  les  hommes  d'armes  et 
les  communes  entrèrent  dans  celte  cité,  qui  secoua  le 
joug  des  étrangers. 

Toulouse  se  soulève,  et  les  vigoureux  chevaliers  de 
Gomminges  et  de  Foix  forcent  Montfort  de  convertir 
ses  fougues*  militaires  en  un  siège  régulier.  Montauban 
fait  une  semblable  tentative ,  mais  moins  heureuse.  A 
cette  levée  de  boucliers  inattendue,  Honorius  m ,  qi4 
avait  succédé  à  Innocent,  ne  tarda  pas  à  se  prononcer 
avec  vivacité  et  à  lancer  Tinierdit,  peut-être  même 
l'excommunication ,  contre  Avignon  et  les  états  du 
comte  de  Toulouse.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
ayant  embrassé  le  parti  de  Raymond,  furent  les  causes 
d'un  siège  qui  devait  bientôt  ruiner  une  ville  florissante 
et  ne  lui  laisser  que  le  douloureux  souvenir  de  sa  li- 
berté et  de  son  ancienne  splendeur.. 

Le  Sriége  de  Toulouse  continuait  avec  vigueur*  Les 
braves  habitans  font  une  sortie  pour  détruire  les  ma- 
chines de  guerre^  Simoa de  IHontfort  court  s'y  oppo- 
ser; sa  vaillance  dispersait  d^à  les  Toulousains;  mais 
tandis  qu'il  lutte  avec  effort  contre  les  bourgeois,  il  est 
frappé  à  la  tète  d'une  pierre  lancée  par  une  femme 
qui  s'était  placée  sur  les  remparts  pour  défendre  sa 
cité  et  l'hérésie.  Montfort  fut  renversé  raide  mort  (i): 
ainsi  tomba  celui  que  les  chroniques  contemporaines 

(i)  To  incontîoeut  son  dît  fraire  fes  prendre  lo  dit  corps  et 
portât  devers  lo  cardinal  etTévesque  de  Tolosa  losqu^alsfb- 
goen  fort  marrits  et  dolens  qaaod  yegaen  lo  dit  corps  et  un 
grands  plears  et  lagremas  Tan  ressaubat.  Mu,  Peyretc, 
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comparent  à  Judas  M achabée ,  et  qui  avait  soumis  au 
joug  des  Français  les  populations  libres  de  la  Langue- 
d'Oc  f  on  le  couvrit  de  son  manteau ,  et  il  fut  transporté 
sous  la  tente  du  légat.  Puis  Amaury ,  son  fils,  fut  mili- 
tairement reconnu  comme  légitime  et  droit  successeur 
dans  toutes  ses  seigneuries. 

Le  clergé  réchauffa,  autant  qu'il  le  put,  le  dévoue- 
ment des  Provençaux  ;  mais  pas  un  bras  ne  se  leva 
pour  le  comte  frank.  Toutes  les  villes  arboraient  les 
<;ouleurs  nationales  et  secouaient  la  domination  étran- 
gère. A  Avignon  ^  le  comte  de  Baux ,  prince  d'Orauge, 
fut  mis  en  pièces  par  les  citoyens  pour  s'être  opposé  à 
ce  mouvement  général  qui  éclatait  dans  le  pays  (i). 

Le  pape  ordonna  dans  une  bulle  de  courir  sus  les 
Toulousains ,  et  les  Avignonnais ,  sur  Raymond ,  son 
fils,  les  comtes  de  Foix  et  de  Gomminges ,  pour  avoir 
tué  Guillaume  de  Baux  (a).  On  se  prépara  à  une  se- 
conde croisade  qu'Honorius  autorisa.  Louis ,  fils  de 
Philippe-Auguste^  de  retour  d'Angleterre,  vint  la  diri- 
ger, pénétra  dans  l'Aquitaine  et  mit  le  siège  devant  la 
Rochelle  et  Marmande,  qui  furent  prises  et  livrées  au 
pillage. 

La  politique  de  Raymond  obtint  enfin  le  résultat  qu'il 
s'était  proposé.  A  l'aide  des  Avignonnais,  ses  nouveaux 
'  auxiliaires ,  il  s'empare  du  Gomtat  malgré  la  disposi- 
tion du  Concile  de  Latran ,  ranime  le  parti  des  albi- 
geois et  donne  à  la  république  avignonnalse  Gaumont , 
le  Tbor,Girmagnanègues,  Touzon  et  Joncquières, 

.  (i)  Nicolas  de  Braya  Gett.  de  Loais  FIIL  Dachesoe  ,  t.  V , 
p.  317. 
(1}  Trésor  des  chartes,  bulle  contre  les  hérétiques,  n.  i5. 
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en   recoonaissaoce  du  service  qo'Avigoon  lui  avait 
readu. 

Pendant  que  les  bannières  des  chevaliers  se  réunis- 
saient pour  une  nouvelle  croisade ,  la  république  àvi- 
Saonnaise  était  en  proie  à  des  dissensions  intestines. 
iJ 'aristocratie  travaillait  sous  main  à  s'emparer  du  pou^ 
.  voir.  Sur  la  fin  de  Tannée  1214 ,  il  s'éleva  des  contes- 
tations très-animées  edtre  les  nobles  d'une  part ,  les 
bourgeois  et  le  peuple  de  l'autre.  Nous  avons  dit  qu*il 
ne  devait  point  y  avoir  d'impôts  -,  on  en  créa;  quelques 
nobles,  qui  s'en  étaient  arrogé  la  perception  ,  en  exi- 
geaient la  rentrée  avec  rigueur.  L^xaspération  était 
au  comble  y  et  le  sang  eàt  coulé  sans  l'intervention  d'un 
cardinal  légat  qui  nomma  pour  arbitres  Bermond,  évé- 
que  d*Aix,  et  Guillaume  de  Bfonteils,  évéque  d'A vi- 
sion. Les  deux  partis  donnèrent  des  otages ,  et  les 
arbitres  terminèrent  le  27  février  1218  un  différent 
qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses. 

Enûa  Louis Vlll  vint  devant  Toulouse  le  16  juin  1219. 
Il  fut  obligé  d'en  lever  le  siège  le  l*'  août  en  abandon- 
nant toutes  ses  machines.  Cette  belle  défense  fit  le 
plus  grand  honneur  aux  bourgeois.  Un  pareil  avantage 
remporté  sur  le  fils  du  roi  réveilla  l'hérésie.  Jamais 
mouvement  national  ne  s'était  opéré  plus  unanime- 
ment. Avec  le  gonfanon  des  comtes  du  sol,  reparurent 
les  doctrines  albigeoises.  Ne  pouvant  les  détruire  par 
les  armes ,  on  appela  l'inquisition.  La  ligue  nationale 
n'en  continuait  pas  moins.  Ainsi  régularisée ,  chaque 
cité  s'unissait  ensuite  avec  d'autres  cités ,  Toulouse 
avec  Marseille ,  Avignon  avec  Béziers ,  et  toutes  se 
Jurèrent  de  maintenir  l'intégralité  de  leurs  domaines 
et  la  jouissance  de  leurs  libertés. 


L'esprit  des  croisades^  s'était  singuliéremeat  attiédi 
à  la  vue  de  cet  enthousiasme  général.  Vainement  Ho- 
norius  III  ofiUrait-il  à  Pkiilippe  toutes  les  conquêtes  d^A- 
mauryf  Philippe  ^  qui  se  préparait  à  faire  la  guêtre  au 
roi  d'Angleterre ,  fut  sourd  à  ces  propositions ,  et  garda 
toutes  ses  forces  pour  sa  défense  personnelle  et  pour 
la  protection  due  à  son  royaume. 

Philippe  venait  de  recevoir  les  instantes  sapplica-^ 
tions  du  jeune  Raymond  dlo  conte  jove),  orphelin  depuis 
quelques  jours  ;  le  vieux  comte,  son  père ^  était  mort 
en  impénitence  finale  dans  les  mains  des  hérétiques 
et  des  Templiers;  son  corps  n'avait  point  reçu  la  se-* 
puUure  et  il  était  resté  exposé  dans  la  maison  du 
Temple.  Le  roi  demeura  inébranlable  dans  son  re- 
fus de  ne  prendre  aucune  part  à  cette  guerre;  il 
ne  consentit  à  autre  chose ,  si  ce  n'est  à  la  convo- 
cation d'un  parlement  à  Melun  ^  pour  délibérer  sur 
ces  affaires. 

Ainsi  les  Français  et  leur  comte  furent  abandonnés 
à  leurs  propres  forces.  Le  découragement  se  mit  parmi 
eux,  et  soixante  braves  chevaliers  quittèrent  le  camp 
de.Montfort;  ils  s'en  allaient  de  vers  la  Loire,  lors- 
qu'ils furent  assaillis  à  Béziers  par  une  nuée  de  bour- 
geois sous  les  ordres  du  comte  de  Toulouse. 

Enfin,  le  14  janvier  1225,  le  traité  d'évacuation  de 
la  Langue-d'Oc  fut  conclu.  On  convint  qu'Amaury  et 
ses  chevaliers  quitteraient  cette  terre ,  et  iraient  con- 
sulter leurs  amis  en  France  afin  de  savoir  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  Ces  conventions  arrêtées,  Blontfort  et  ses 
chevaliers  sortirent  de  Garcassonne  et  prirent  la  route 
de  France,  après  une  domination  de  quatorze  ans. 
Raymond  VI,  dit  l(s  FieuaG^  avait  disparu  de  la  scène 
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du  monde  en  laissant  à  son  filis,  Raymond  VII  ^  le  triste 
héritage  d'une  guerre  contre  laquelle  allaient  se  croi- 
ser de  nouveau  et  la  cour  de  Rome  et  la  cour  de 
France.  Fidèle  à  la  politique  de  son  père ,  Raymond, 
soit  pour  se  faire  un  plus  grand  nombre  de  partisans, 
aoU  pour  s'altacber  davantage  les  Avignonnais ,  leur 
avait  cédé,  en  1212 ,  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  le 
monastère  de  Saint- André  de  Villeneuve,  ainsi  que  sur 
le  bourg  du  pont  de  Sorgues  et  ses  dépendances.  Cette 
époque  de  grandeur  et  de  puissance  dura  quatorze 
ans^  mais  des  fautes  détruisirent  bientôt  Tharmonie , 
seul  soutien  des  étals,  et  amenèrent  les  plus  affreux 
reveFs. 

Phii^pe-Auguste  descendît  dans  la  tombe  en  sep- 
tembre 1222.  Le  prince  Louis  succéda  à  son  père  sous 
le  nom  de  Louis  VIII.  Son  règne  compte  à  peine  dans 
Vtaistoire  de  la  troisième  race ,  car  il  ne  fut,  pour  ainsi 
dire ,  qu'une  longue  croisade  contre  les  albigeois.  A 
pei'oe  jurrivé  sur  le  trône,  son  premier  soin  fut  de  re- 
commencer la  guerre  contre  les  hérétiques.  Jeune  et 
brillant  chevalier,  il  cherchait  partout  des  expéditions 
pédlleoses,  sans  voir  autre  chose  que  de  grands  coups 
de  lances  à  donner.. 

Lorsque  le  roi  Louis  préparait  une  nouvelle  croi^ 
saâe ,  cette  fois  dirigée  contre  nous ,  quelle  était  la 
situation  politique  de  la  ville  d'Avignon?  Des  dissen- 
sions intestines,  ouvrage  de  l'ambition  des  grands  ou 
de  l'inconstance  du  peuple,  fiirent  les  tristes  préludes 
de  la  grande  catastrophe  qui  s'approchait.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  mécontentement  se  manifesta  dans  toutes 
les  classes  et  le  soulèvement  devint  général ,  quand 
vers  i226,  on  substitua  le  pouvoir  d'un  seul  au  gou- 
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vernemeot  consulaire.  Telle  est  la  marcLe  ordiûaire 
des  républiques  :  reothousiasme  établit  la  démocra- 
tie i  la  lassitude  et  rindiiféreace  laissent  le  cbamp  libre 
à  l'ambition  d'un  seul.  Les  partis  en  vinrent  aux  der- 
nières extrémités;  les  uns^  forcés  de  sortir  de  la  ville , 
se  vengeaient  en  ravageant  les  propriétés  de  leurs 
concitoyens;  les  autres  pillaient  les  maisons  des  émi- 
grés. La  guerre  civile  était  déclarée,  le  désordre  était 
à  son  comble,  lorsque  les  plus  sages  proposèrent  de» 
arbkresr.  Il  iiit  alors  convenu  qu'on  nommerait  pour 
dix  ans  un  magistrat  suprême,  une  espèce  de  dicta* 
teur  sous  le  nom  depodatatj  et  qu'on  adopterait,  pour 
le  maintien  de  l'ordre ,  un  règlement  extrêmement 
sévère.  Le  premier  podesta  d'Avignon  fut  Spinus  de 
Surrexina,  élu  en  février  1226.  Il  fallait  être  Avignon-  * 
nais  pour  arriver  au  consulat;  mais  on  pouvait  choisir 
ailleurs  le  podesta.  Étrangers  à  la  ville,  ils  prenaient  le 
titre  de  seigneurs  (Domini)  qui  n'a  jamais  appartenu 
aux  consuls  ;  ils  ont  été  pendant  vingt-cinq  ans  à  la 
léte  de  la  république^  depuis  i28B jusqu'à  12^1.  Cette 
dignité  annuelle  était  presque  toiyours  conférée  à  la 
noblesse.  Le  conseil  général  confirma  pendant  trois 
ans  de  suite  la  nomination  de  Barra)  des  Baux ,  qui  fut 
encore  nommé  à  celte  magistrature  suprême  depuis 
1249  jusqu'en  1251 ,  an  dernier  de  la  république  avi« 
gnonnaise. 

Il  parait  que  dans  ces  circonstances  critiques ,  lea 
chefs  des  corporations  étaient  appelés  pour  donner 
plus  de  poids  aux  délibérations,  mais  que  jamais  le 
peuple  n'eut  une  part  bien  active  dans  un  gouverne* 
ment  dont  l'aristocratie  était  le  principal  ressort. 
La  sévérité  des  loia  pénale»,  disentées  en  cette  cir- 


constance  et  acceptées  avec  un  assentiment  génètàt, 
firent  renaître  la  confiance  et  la  paix  parmi  les  ci- 
toyens }  mais  il  n'était  plus  en  leur  pouvoir  de  conjurer 
Torage  qui  grondait  sur  leurs  têtes. 

Le  pape  avait  lancé  une  excommunication  contre 
les  albigeois.  Bientôt  une  nouvelle  croisade  est  procla- 
mée ^  orgapisée  et  dirigée  contre  Raymond ,  fauteur 
de  riiérésîe  et  usurpateur  des  biens  et  privilèges  de 
l^glise.  La  population  avignonnaise  y  trop  dévouée 
aux  intérêts  du  comte  de  Toulouse ,  devs^t  être  emre- 
ioppée  dans  sa  disgrâce.  Des  ambassadeurs  de  Isr  pe- 
tite république  vinrent  trouver  Louis  Vlll  à  Lyon  dans 
f espoir  de  détourner  de  leur  cité  le  fléau  de  la  guerre. 
Ils  offrirent  au  roi  le  passage  du  Rhône  sur  le  pont  de 
Saint-Benézet ,  et  lui  promirent  des  vivres  pour  son 
armée.  €ette  proposition  fut  acceptée. 

Cependant  cinquante  mille  hommes,  à  la  tête  des- 
quels étaient  le  roi  de  France  et  le  cardinal  Romain  de 
Saint-Ange  y  descendent  le  fleuve  et  soumettent  tout 
sur  leur  passage. 

Afin  de  ne  pas  exposer  aux  outrages  des  soldats  une 
population  qu'un  secret  penchant  entraînait  vers  les 
doctrines  des  albigeois ,  les  magistrats  d'Atignon  firent 
adapter  un  pont  de  bois  air  pont  de  pierre ,  de  sorte 
que  les  Français  pouvaient  traverser  le  Rhône  sans  en- 
trer dans  la  ville.  L'accès  n'en  était  permis  qu'au  roi , 
au  cardinal-légat  et  aux  principaux  chefs  (i). 

(i)  Gaîllaume  de  Puy-Laurens,  cbapelaio  de  Raymond  le 
jetiue ,  comte  de  Tonlouse ,  croit  que  riotention  des  Avignon- 
nais  était  d'arrêter  Louis  Vin,  sll  était  entré  dans  la  ville  avetf 
peu  de  monde. 
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Des  corps  de  troupes  effectuèrent  ainsi  le  passage  f 
;nais  Louis  VIII  murmura  contre  une  condition  qui  iU'- 
dignait  son  bpuiilant  courage  ^  il  demanda  à  traverser 
Avignon,  le  casque  en  tôte^  la  lance  au  poing ,  suivi 
de  ses  hommes  d'armes. 

Cette  exigence  du  roi  indigna  aussi  les  magistrats  ei 
la  population  qui  répondirent  par  d'énergiques  refus. 
Des  négociations  s'ouvrirent^  elles  n'amenèrent  au^- 
cun  rapprochement  y  le  siège  commença  le  10  juin. 

Les  deux  podestats  d'Avignon^  Guillaume  Raymond 
et  RayaM>nd  de  Riali^  déployèrent  une  intrépidité  qiû 
fut  imitée  par  tous  les  habitans.  C'était  un  spectacle 
imposant  que  devoir  le  patriotisme  de  cette  garde  na- 
tionale veillant  sur  ses  larges  murailles  de  construction 
romaine,  et  décidée  à  subir  les  plus  dures  extrémités*. 
Bientôt  les  chaleurs,  de  l'été  et  la  disette  provoquèrent 
dans  le  camp  français  des  maladies  épidémiques,  qui, 
de  concert  avec  la  résistance  des  Avignonnais»  firent 
périr  plus  de  vingt  mille  assiégeans. 

Cependant,  malgré  leur  courage  et  de&  succès  jour- 
naliers, nos  compatriotes  capitulèrent  le  12.  septem- 
bre 1226 ,  après  un  siège  de  trois  mois.  Le  cardinal 
de  Saint- Ange  les  punit  alors  de  leur  dévouement  à  la 
cause  de  Raymond  de  Toulouse  et  de  Bernard  de  Foix.  - 
Par  la.  sentence  que  fulmina  le  représentant  du  sout 
verain  pontife ,  ils  furent  tenus  d'abandonner  ces  deux 
princes,  de  refuser  l'entrée  de  leur  ville  à  toutbéréti-> 
que ,  de  soumettre  à  la  sanction  de  leur  évéque  l'élec-^ 
tion  des  podestats  et  des  consuls,  d'abolir  les  droits 
de  péage,  et  de  donner  mille  marcs  d'argent  pour  ac- 
quitter les  dettes  de  l'église  d'Avignon. 

Là  ne  se  borna,  point  leur  châtiment  y  quatre  mois« 
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après  y  à  la  voix  du  légat ,  tombèrent  ces  formidable» 
remparts  (i)  qui  étreignaieut  la  ville  d'uue  chaiae  d'as- 
cades  et  de  bastions;  les  fossés  furent  comblés.  Troi& 
cents  maisons  devaient  être  rasées  sur  la  désignation 
du  cardinal ,  ainsi  que  les  tours  qui  s'élevaient  dans 
rinlérieur  de  la  ville.  Les  Avignonnais  furent  encore 
obligés  de  payer  sept  mille  marcs  d'argent  pour  con* 
tribution  de  guerre  ,  et  d'entretenir  pendant  un  au 
trente  soldats  bien  armés  en  Palestine.  Enfin,  ils  eu- 
rent à  remettre  leurs  navires  à  voiles ,  toutes  leurs 
ballstes,  et,  par  un  article  spécial ,  le  légat  se  réserva 
la  faculté  de  faire  abattre  les  ponts. 

Le  14  du  même  mois  de  septembre ,  le  roi  et  le  légat 
s'acheminèrent  processionneJiement  avec  Pierre  de 
Gorbie,  évoque  d'Avignon,  qui  portait  le  Saint*Sacre- 
menty  vers  une  petite  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Croix , 
bors  des  remparts  de  la  ville,  en  expiation  de  l'héré- 
sie. Depuis  lors,  le  Saint-Sacrement  resta  continuelle- 
ment exposé  dans  cette  chapelle ,  aujourd'hui  renfer- 
mée dans  nos  murs.  Telle  fut  l'origine  des  Pénitens 
gris,. qui  se  glorifient  d'avoir  eu  Louis  VUI  au  nombre 
de  leurs  confrères  et  auxquels  Pierre  de  Gorbie  pres- 
crivit des^  règles  qui  furent  confirmées  par  le  légat. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  le  miracle  de  la 
séparation  des  eaux ,  le  50  novembre  1435 ,  opéré 
pour  Sâisser  le  passage  au  clergé  qui  allait  chercher  le 

(i)  Ces  remparts^ de  cooftiruction  romaine,  existaient  en- 
core ,  en  grande  partie  du  moins ,  et  ils  étaient  défendus  par 
de  larges  fossés  qu'alimentaient  les  eaux  de  la  Sorgue,  lorsque 
Louis  Vm  nut  assiéger  Àngnon.  Il  parait  que  lenceinte  de  la. 
fiUe  était  carrée  et  flanquée  de  tours  de  distance  en  distance. 
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Sainl-Sacrémeat  daus  cette  chapelle  totalement  inon- 
dée. 

Le  roi  Louis  VIII  ne  séjourna  pas  long-temps  an  mi-* 
lieu  de  notre  ville  ruinée.  Il  alla  jusque  prè»  de  Tou-* 
louseavec  son  armée  ^  toujours  accompagné  du  légat. 
Malade  et  ne  pouvant  plus  supporter  le  poids  de  sa 
eulrasse,  il  voufnt  retourner  à  Paris  en  passant  par 
l'Auvergne;  mais,  arrivé  au  village  de  Montpensier^  il 
mourut.  Le  cardinal  Saint- Ange  poursuivit  sa  route  et 
se  rendit  à  Paris  pour  saluer  le  nouveau  roi  Louis  IX<- 

Après  ce  siège  Hiéœorable  et  cette  triste  capitula' 
tion  f  Avignon  ne  conserva  qu'une  ombre  de  son  an-* 
eienne  liberté  9  elle  eut  bien  encore  le  droit  d'élire  son 
podesta ,  mais  à  condition  que  Télection  serait  ap-' 
prouvée  par  l'évéque:  ainsi,  la  théocratie,  sans  force 
depuis  quelques  années^  reprit  son  ancienne  influence 
gouvernementale.  L'évéque  et  le  podesta  étaient  aknr» 
les  chefs  d'une  république  sans  énergie  ,  qui  eut  un 
instant  la  témérité  de  vouloir  revenir  à  la  vie ,  quand 
la  décrépitude  l'avait  frappée  de  mort  (1). 

Des  intentions  manifestes  pour  recouvrer  une  in- 
dépendance perdue,  des  regrets  traduits  en  vociféra- 
tions impuissantes ,  des  agitations  intestines  bientôt 

(i)  La  même  année  1227,  la  ville  paya  les  sept  mille  marcs 
d'argent ,  auxquels  elle  avait  été  condamnée  par  le  cardinal 
de  Saint- Ange ,  légat  du  saint-siége ,  et  ordonna  que  les  som^' 
mes  empruntées  pour  payer ,  seraient  ^ivilégiées  et  préférées 
à  toutes  autres  dettes.  Mss.  de  Nougaier ,  page  76. 

Le  marc  d'argent ,  au  liBfi  siècle ,  valait  53  sous  4  denier» 
tournois. 

En  1301  il  était  descendu  k  5o  sous  4  deniers.  * 


eofliprimées ,  voilà  ce  qu'offre  notre  histoire  après  ce 
siège  qui  enterra  sous  des  ruines  les  restes  de  la  li- 
berté a?ignonnaise. 

Charles  d'Anjou ^  comte  de  Provence,  n'avait  point 
abandonné  ses  droits  sur  Avignon ,  droits  fondés  sur 
ce  que  les  anciens  comtes  ses  possesseurs  n'en  avaient 
pas  fait  une  entière  et  régulière  possessiour  II  nous 
envoya  donc  des  députés  pour  nous  annoncer  sa  réso- 
lution. Les  Avignonnais,  gardant  souvenance  du  des- 
potisme du  pouvohr  comtal  $  insultèrent  les  députés , 
et  j  au  mépris  du  droit  des  gens,  voulurent  les  mettre  à 
mort.  Charles  y  prêt  à  accompagner  son  frère  Louis 
en  Palestine  I  fut  obligé  de  dévorer  momentanément 
cet  alSiront,  et  renvoya  jusqu'à  son  retour  réexécution 
d'un  projet  concerté  avec  Alphonse ,  son  frère ,  de- 
vemi ,  par  la  mort  de  Raymond  VII  f  comte  de  Toulouse 
et  seigneur  du  Comtat. 

Tandis  que  ces  princes  combattaient  en  Palestine^ 
le  podesta  Barrai  des  Baux,  appuyé  sur  la  volonté  d'un 
grand  nombre  de  citoyens ,  ût  tous  ses  efforts  pour 
mettre  Charles  en  possession  de  la  partie  de  la  ville 
sur  laquelle  il  avait  de»  droits.  Riais  les  vieux  répubii* 
coins ,  les  républicains  par  principes  ,  à  qui  le  joug 
était  odieux,  répandirent  partout  le  trouble  et  la  déso« 
latîon,  en  maltraitant  les  habitans  soupçonnés  d'être 
les  partisans  de  Charles  ^  les  propriétés  des  comtes  ne 
furent  point  épargnées*  On  n'entendait  que  les  cris 
menaçans  de  république ,  de  mort  et  de  liberté.  Tel 
était  l'état  déplorable  d'Avignon  quand  les  comtes 
Charles  et  Alphonse  retournèrent  dans  leurs  domal-* 
nés. 
*   Arles ,  qui  s'était  aussi  déclarée  indépendante  et  dan» 
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faquelle  se  répétaient  les  mêmes  scènes  de  désordre , 
fut  d'abord  soumise.  Les  comtes  firent  alors  des  pré- 
paratifs pour  réduire  Avignon  par  la  force  des  armes. 

Notre  ville  avait  été  démantelée  par  Louis  YllI;  elle 
ne  pouvait  opposer  à  Teonemi  que  quelques  tours  in^ 
térieures  appartenant  à  des  particuliers:  avait-elle  alors 
les  moyens  de  résister  à  deux  princes  réunis ,  ayant  à 
leur  disposition  les  forces  de  la  France  ? 

Les  républicains  tremblèrent  à  leur  tour;  il  n'y  eut 
plus  d'barmonie  dans  les  moyens  de  défense  ^  on  chan- 
gea de  langage ,  et  Ton  confia  le  soin  de  sa  destinée  à 
la  clémence  des  princes. 

Le  parlement,  c'est-à-dire,  la  commune,  fut  d'avis 
de  se  soumettre.  Des  députés  munis  de  pleins  pou- 
voirs ,  se  rendirent  à  Beaucaire,  où  était  le  quartier 
général  des  princes,  pour  demander  la  paix  à  tout  prix. 
Elle  fut  conclue  le  7  mai  1251 ,  à  des  conditions  moins 
onéreuses  qu'on  ne  s'y  attendait,  et  ratifiée  le  10  par 
le  parlement  ou  conseil  général  de  la  ville. 

Cette  convention,  qui  porta  le  c^up  mortel  à  notre 
république,  mit  cependant  un  terme  à  nos  dissensions 
intestines.  Dans  ce  traité  de  Beaucaire ,  la  ville  fut 
traitée  favorablement  par  les  frères  de  Saint-Louis:  si 
ces  princes  sont  représentés  par  un  lieutenant  ou  vi- 
guier  chargé  de  la  haute  administration ,  ils  laissent 
jouir  Avignon  de  ses  lois  municipales  et  de  tous  ses 
privilèges. 

Depuis  I2M  jusqu'en  1400,  il  n'y  eut  que  des  syn- 
dics pour  l'administration  particulière  de  la  ville.  Les^ 
papes,  après  l'acquisition  faite  par  Clément  VI  en  1348, 
conservèrent  la  forme  de  gouvernement  adopté  par 
les  comtes.  En  i460.  Pie  II  substitua  aux  syndics  des  ' 


consuls  qualifiés  de  nobiles  viri.  Dans  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous  y  quand  on  apprécia  mieux  le  be-^ 
soin  de  faire  participer  le  peuple  à  Tadminislration 
municipale  y  le  premier  consul  étant  toujours  gentil* 
homme  y  le  second  et  le  troisième  étaient  toujours  pris 
dans  la  classe  des  bourgeois  ou  commerçans. 

A  la  mort  d'Alphonse ,  Philippe-le-Hardi ,  son  héri- 
tier y  devint  mattre  du  Gomtat  qu'il  rendit  au  sainl- 
siège  9  par  le  traité  signé  à  Paris  en  a?ril  1228 ,  entre 
le  roi  Saint-^ouis  et  le  comte  de  Toulouse  ,  Ray- 
mond Yll  (i> ,  et  de  la  moitié  d'Avignon  y  que  Philippe- 
le-Bel ,  son  successeur  ,  céda  à  Charles  II ,  roi  de 
Naples  et  comte  de  Provence,  qui  en  possédait  Tautre 
moitié.  Alors  les  comtes  de  Provence  furent  les  seuls 
maîtres  de  cette  ville  jusqu'à  la  vente  qui  en  fut  faite 
par  Jeanne  de  Naples. 

Avignon ,  sous  le  pouvoir  des  comtes  de  Provence  et 
dans  les  derniers  jours  de  sa  république  qi|i  avait  duré 
cent  vingt  ans,  commençait  à  réparer  ses  pertes  et  à 

(i)  L'an  I3a8,  au  mois  d'avril,  à  Paris,  fut  fait  le  traité  de 
paix  entre  le  roi  Saint-Louis  et  le  comte  de  Toulouse,  Ray- 
mond le  jeune ,  en  présence  de  Romain ,  légat  du  saint-sîége, 
qui ,  après  le  traité  juré,  donna  Tabsolution  audit  comte. 
Entre  les  articles ,  il  y  en  a  un  par  lequel  le  comte  quitte  au 
saiot-siége  les  terres  qui  sont  au-delà  du  Rhône ,  c'est-à-dire 
le  Comtat-Yenaissin  (  dont  ses  prédécesseurs  s'étaient  saisis 
quelques  années  auparavant) ,  en  ces  termes:  Terram  autem 
quœ  est  tn  Imperîo  akrà  Rhodanam ,  et  omne  jus  si  quod  ipti  Ray^ 
mundo  cowpelit  ,  vel  compelere  potett  in  eâ  précisé  et  absoluté 
quittavit  dicto  legato ,  nmnine  dictœ  Ecclesiœ  in  perpetaum.  Mss. 
de  Nouguier ,  page  76. 
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relever  ses  ruines.  L'école  de  droit ,  fondée  par  les 
rois  de  Naples ,  comtes  de  Provence ,  érigée  en  Uni- 
▼ersité  en  1305,  par  une  bulle  de  Boniface  YIH,  attira 
une  foule  d'étrangers  qui  venaient  y  cherclier  la 
science  bien  négligée  alors.  Cette  Université ,  dont  les 
professeurs  jouirent  d*une  illustration  méritée ,  fleurit 
jusqu'à  la  fin  du  XVIII«  siècle.  La  révolution  en  ferma 
les  portes. 


JU^i^ 


V. 


PÉRIODE  PONTmCALG.  —  Bonî&ce  VIII  et  'Philippe-le-Bel. 
—  Aspect  d'Avignon  à  Tarrivée  des  papes.  —  Biograplûe  des 
souverains  pontifes.  -~  Clément  Y ,  Jean  XXH  ,  Benoit  Xn , 
Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain  V,  Grégoire  XI  j  anti- 
papes, Clément  VII,  Benoît  XIII. 


Noos  toucbons  enfin  à  Tépogae  pontificale^  époque 
de  grandeur  y  de  prospérité  ^  de  science  et  de  luxe.  Les 
papes  abandonnent  la  ville  de  saint  Pierre  pour  venir 
réédifier  la  nôtre  ^  Avignon,  ruiné  par  tant  de  désastres 
successifs,  va  devenir  la  Rome  française ,  et  recevoir 
dans  ses  murs  les  rois  ou  leurs  représentans  venant 
s'abaisser  devant  un  prêtre  ^  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Un  renouveilemeut  de  vexations  dirigées  par  la  puis- 
sance laïque  contre  l'autorité  cléricale ,  était  le  fruit 
des  démêlés  qui  avaient  éclaté  entre  PbiUppe«-le-Bel 
etBoniface  VIILLa  hauteur  du  pape  et  la  fierté  du  roi 
portèrent  les  choses,  de  part  et  d'autre,  aux  extrémi-*' 
tés  les  plus  fâcheuses.  D'un  côté,Boniface  excommu- 
nia Philippe ,  sans  garder  aucun  des  ménagemens  qui 
conviennent  si  bien  au  père  commun  des  fidèles;  de 
l'autre,  Philippe  envoya  deux  de  ses  ofiiciers  en  Italie 
pour  se  saisir  de  la  personne  du  pape.  Celui-ci  ^  sur* 
pris  dans  la  ville  d'Anagnie  où  il  s'était  rétiré,  essuya 
les  traitemens  les  plus  ignominieux  ;  il  reçut  un  souf- 
flet d'un  des  envoyés  du  roi,  et  jeté  dans  une  prison^ 
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où  OD  le  laissa  trois  jours  saas  nourriture  (i).  Enfin^ 
les  habitaus  d'Ânagoie,  indigoés  de  ces  sacrilèges  Tio- 
lences  ,  prirent  soudain  les  armes  ,  chassèrent  les 
Français  de  leur  ville  et  délivrèrent  le  pontife.  Mais  il 
mourut  bientôl  après,  soit  de  douleur,  soit  par  suite 
des  mauvais  traitemens  qu'il  avait  soufferts  (a). 

Après  ces  longs  et  ludécens  débats  entre  la  |eour 
de  France  et  celle  de  Rome ,  après  une  vacance  de 
onze  mois ,  Philippe-le-Bel  réussit  à  faire  nommer  un 
pape  qu'il  croyait  pouvoir  ;mettre  dans  ses  intérêts. 
Bertrand  de  Got ,  devenu  souverain  pontife  sous  le 
nomde  Clément  V,  jugea  prudent  de  transférer  le  siège 
apostolique  à  Avignon  ^  pour  se  soustraire  aux  contra- 
riétés que  ses  desseins  auraient  éprouvés  dans  Rome. 

11  est  facile  déjuger  le  mouvement  de  prospérité  que 
cette  ville  ressentit  lorsque  les  papes  vinrent  s'y  éta- 
blir. Que  ne  devait-elle  pas  gagner,  en  effet,  à  la  rési- 

(t)  Le  pape  était  k  Ana^nie,  sa  patrie,  lorsqu'il  apprit 
ce  qui  se  passait  eu  France,  et  que  le  roi  y  avait  donné  re- 
traite aux  Golonna ,  ses  ennemis.  Il  publia  aussitôt  plusieurs 
bulles,  et  il  en  composait  une  dernière,  quil  préti  ndait  faire 
publier  le  8  septembre  i3o3;  mais  il  fut  prévenu  le  7  par 
txuîllaume  de  Nogarct,  qui  était  venu  secrètement  en  Italie.  Il 
entra  à  Anagnie  bien  accompagné;  et,  après  quelque  résis- 
tance, il  s'empara  du  palais.  Pendant  ce  tumulte,  Booiface  se 
fit  revêtir  de  ses  babils  pontificaux  ,  disant  qu'il  voulait  mou- 
rir en  pape.  Nogaret,  après  avoir  exposé  sa  commission ,  lui 
donna  des  gardes;  alors  Sciarra  Colonne  le  chargea  dlnjures 
et  lui  donna  un  coup  de  son  gantelet  sur  le  visage  ;  il  l'aurait 
tué ,  si  Nogaref  ne  l'ei^  eût  rmpèché.  Fleury ,  Hùi»  eccUs. 

{1)  Ëtttdes  historiques  sur  le  Xiy«  siècle. 
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dence  d'une  cour  qui  était  alors  la  première  de  TEu- 
rope  y  et  attirait  dans  son  sein  les  plus  graods  per- 
sonnages? D'abord,  ce  mouvement  se  révéla  par  une 
exliubérance  de  population,  dont  toutes  nos  viU es  pro- 
fitèrent Avignon,  à  qui  sa  fidélité  au  comte  de  Tou- 
louse avait  coûté  si  cher,  s'indemnisa  de  ses  pertes  en 
donnant  l'hospitalité  à  des  milliers  d'étrangers.  La  mê- 
me influence  s'étendit  aux  autres  villes,  aux  bourgs  et 
aux  campagnes.  Le  voisinage  de  l'Italie,  les  persé- 
cutions qui  l'ensanglantaient,  firent  refluer  parmi 
nous  une  infinité  de  proscrits ,  heureux  de  trouver  un 
asile  à  l'ombre  du  trône  pontifical.  Notre  ville ,  pres- 
que dépeuplée  sous  la  faulx  meurtrière  des  épidémies 
du  moyen-âge',  vit  ses  brèches  réparées  par  des  exilés 
qui  s'assimilèrent  bientôt  avec  la  race  propriétaire  du 
sol:  de  là,  tant  de  noms  à  désinence  italienne,  dans 
Jes  chartes  de  la  période  papale.  Ces  nouveaux  habi- 
tans  plus  polis  et  plus  civilisés  que  les  anciens,  devaient 
modifier  le  caractère  national.  Transfuges  d'une  terre 
illustrée  par  les  travaux  de  l'esprit ,  pouvaient-ils  ne 
pas  susciter  Famour  des  arts  dans  leur  patrie  adop- 
tive  ?  (i) 

Dans  cette  capitale  improvisée  ,  de  nouveaux  usa- 
ges succèdent  aux  anciens  :  cette  ville  gagne  en  ri- 
chesses ce  qu'elle  perd  malheureusement  du  côté 
des  mœurs  ,  conséquence  inévitable  d'une  grande 
population  agglomérée  dans  une  petite  enceinte,  et 
que  l'or  se  répand  avec  profusion  dans  son  sein.  De 
nouveaux  vices,  que  Pétrarque  censure  avec  amer- 
tume, souvent  avec  toute  l'exagération  que  sa  misan- 

(i)  ttudes  historique»  snr  le  X1T«  siècle. 
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tropie  et  soa  amour  pour  la  solitude  lui  inspirent,  s'y 
propagent  avec  toute  la  licence  imaginable. 

Au  X1V«  siècle  Thistoire  de  la  papauté  se  môle  à 
toute  la  politique  de  l'Europe.  Le  pouvoir  pontifical 
étaitvraiment  la  plus  puissante  des  souverainetés  tem- 
porelles,  précisément  parce  qu'elle  n'avait  besoin  que 
de  son  influence  morale  pour  remuer  toutes  les  au- 
tres royautés  :  il  est  donc  nécessaire  d'entrer  dans 
les  détails  de  la  vie  politique  de  chacun  des  pontifes 
qui  ont  siégé  à  Avignon. 


CLtllT  l 


BcRTRAVo  DE  (xOT,  né  à  Villandraut  (  Gironde  ),  éla  pape  k 

Péroase  le  5  juin  1 3o5. 

Son  père  étaitchevalier  et  de  la  première  noblesse  du 
pays.  Berlrand  ayant  été  fait  évéque  de  Gomminges  en 
1295,  fut  transféré  à  l'arcbevôché  de  Bordeaux  en 
1299.  Ge  fut  là  qull  apprit  la  nouvelle  çle  sa  nomina- 
tion, que  l'on  attribue  à  l'intrigue  la  plus  déliée. 

On  assure  que  les  cardinaux  assemblés  à  Pérouse  se 
divisèrent  en  deux  factions,  celle  des  Golonna  et  celle 
desOrsinij  que  les  Golonna  qui  étaiçnt  mal  avec  Boni- 
face  vm ,  ayant  intérêt  de  faire  une  nomination  agréa- 
ble à  la  France,  avaient  proposé  aux  Orsini  de  faire 
eux-mêmes  le  choix  de  trois  sujets,  parmi  lesquels  le 
parti  opposé  en  indiquerait  un;  que  la  faction  des 
Orsini  donna  dans  ce  piège ,  et  que  Bertrand  de  Got 
étant  un  des  trois  nommés  par  elle,  et  celui  sur  le- 
quel elle  croyait  pouvoir  compter  davantage,  il  fut 
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aussitôt  choisi  par  la  faction  contraire  ^  qu'en  consë^ 
quence ,  Pliiltppe  eut  tout  le  loisir  de  gagner  Bertrand 
de  Got  pour  les  desseins  qu'il  méditait,  dans  une  con- 
férence secrète  qu'il  eut  avec  lui  dans  une  abbaye  au- 
près de  Saint-Jean  d'Angély,  oà  il  lui  promit  la  tiare , 
moyennant  l'exécution  de  six  conditions  sur  la  natnre 
desquelles  les  historiens  varient.  Ces  anecdotes  ont 
pour  garant  unique  le  témoignage  de  Yillani ,  auteur 
ultramontain^  fort  intéressé  à  décrier  les  papes  qui 
avaient  abandonné  le  siège  de  Rome ,  et  que  des  écri- 
vains postérieurs  ont  copié  sans  beaucoup  d'examen. 

Les  Golooaa  surent  gagner  Philippe-le-Bel  en  s'at^-- 
tribuant  tout  le  mérite  de  l'élection,  et,  de  son  côté, 
le  roi  ne  négligea  rien  pour  s'emparer  de  l'esprit  du 
nouveau  pontife.  Le  premier  acte  de  Clément  V  fut 
d'indiquer  son  couronnement  à  Lyon,  acte  qui  indîs* 
posa  beaucoup  les  Italiens. 

Cette  pompeuse  cérémonie,  qui  se  fit  le  11  novem- 
bre iSMf  dans  l'ég^se  de  Saint-Just,  fut  accompagnée 
d'événemens  que  l'on  regarda  comme  de  funes&s 
présages.  Le  pape,  après  son  couronnement, retour- 
nait à  son  logis  à  cheval ,  la  tiare  en  tète.  Le  roi  de 
France  avait  d'abord  tenu  la  bride  de  son  cheval;  en- 
suite ses  deux  frères,  Charles  de  Valois,  Louis  d'E- 
vreux,  et  enfin  lean,  duc  de  Bretagne,  s'étaient  suc- 
cédé dans  cette  cérémonie.  Au  moment  où  le  cortège 
passait  à  ia  descente  du  Gourguillon,  une  vieille  mu- 
raille surchargée  de  spectateurs  sMcroula;  le  pape  fut 
renversé,  la  couronne  se  détacha  de  sa  tète ,  un  rubis 
précieux,  ou  escarboucle,  fut  perdu  dans  le  tumulte; 
le  pape  ne  fut  point  blessé ,  mais  douze  de  ceux  qui 
l'accompagnaient  furent  tellement  brisés,  qu'ils  en 
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ttourarent  peu  de  jours  après  ,  entre  autres  le  duc 
de  Bretagne.  Charles  de  Valois  fut  atteint  grièvement , 
mais  ne  périt  point.  Dans  un  grand  festin  qui  fut  donné 
quelques  jours  après ,  une  violente  querelle  s^éleve 
entre  les  gens ,  et  le  fîrère  du  pape  fut  tué. 

Clément  Y  ne  tarda  pas  à  donner  à  Philippe  des 
gages  de  sa  reconnaissance.  11  modifia  la  bulle  Unam 
sanctanif  et  révoqua  celle  qui  commence  par  Clertcis 
lakosi  toutes  deux  étaient  l'ouvrage  de  Boniface  VIII. 
Il  ne  se  montra  pas  moins  favorable  au  roi  d'Angle- 
terre,  Edouard  ,  qui  se  plaignait  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry.  Clément  fit  venir  ce  prélat  à  Bordeaux ,  où 
il  était  retourné ,  et  le  suspendit  de  ses  fonctions , 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  purgé  des  accusations  ifitentées 
contre  lui.  Il  accorda  également  à  Edouard  une  bulle 
qui  le  relevait  du  serment  qu'il  avait  fait  à  ses  sujets 
touchant  leurs  libertés.  Il  lui  accorda  encore  des  dé- 
cimes pendant  deux  ans  pour  le  service  delà  Terre- 
Sainte ,  et  qui  cependant  furent  employées  à  d'autres 
usages-  Il  songea  en  même  temps  à  ses  propres  inté- 
rêts. Voyant  que  les  évêqnes  d'Angleterre  lui  deman- 
daient la  jouissance  pendant  un  au,  des  églises  qui 
vaqueraient  dans  leurs  diocèses ,  il  s'appliqua  à  lul-^ 
même  cette  prérogative,  et  prit  le  revenu  de  la  pre- 
mière année  de  tous  les  bénéfices  indistinctement,  de- 
puis l'évêché  jusqu'à  la  moindre  prébende.  Fleury 
(  Ilist.  eccl.  )  dit  que  ce  fut  là  le  commencement  des 
annates. 

Les  affaires  im]portantes  qui  occupèrent  ensuite  le 
podtiflcat  de  Clément  V  se  traitèrent  à  Poitiers ,  où  le 
pape  et  Philippe  s^étaient  donné  rendez-vous.  La  plus 
remarquable  fut  celle  des  Templiers ,  que  Philippe 
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poursuivit  avec  aa  acharaemeat  dont  Tbistoire  a  fait 
souvent  un  reproche  à  sa  mémoire.  Clément  Y  y  mit 
plus  de  modération;  il  obtint  que  la  procédure  fût  re- 
commencée devant  lui;  et,  après  avoir  donné  Tordre 
dans  tous  les  états  où  ces  religieux  militaires  étaient 
établis ,  de  procéder  contre  eux,  il  prononça  leur 
suppression  au  concile  de  Vienne  (i)  Tan  1311  :  lés 
poursuites  avaient  commencé  en  1307.  Tontes  ces 
circonstances  prouvent  que  l'existence  des  Templievfi 
n'était  point  une  afiTaii^e  arrangée  d'avance  entre  le 
monarque  et  le  pontife ,  ainsi  que  Font  prétendu  quel- 
ques bistoriensy  et  ne  laissent  pas  d'afifaiblir  la  créance 
qpie  Ton  doit  â  la  conférence  de  Saint-Jean-d'Angély. 
Une  autre  affaire  non  moins  grave,  ce  fut  le  procès 
intenté  à  la  mémoire  de  Boniface  YIII. 

Clément  V,  pour  ne  pas  s'éloigner  du  roi ,  son  pro- 
tecteur ,  fixa  la  résidence  des  papes  à  Avignon.  91  at- 
tbieu  Rosso  des  Ursins,  doyen  des  cardinaux,  dit  à 
ce  sujet  :  VÉglise  ne  remndra;  ée  long-temps  en  Italie; 
je  cannais  tes  Gascons.  Le  vieux  cardinal  ne  se  trompait 
pas.  «  Cependant  toutes  les  raisons,  ditTabbé  Bérault, 
»  faisaient  du  séjour  babiluel  de  Rome  un  devoir  in- 
»  dispensable  pour  le  pape ,  en  qualité  tant  de  chef 
»  deFÉglise,  que  d'évéque  de  cette  capitale  du  mon- 
»  de.  C'éUit  là  que  le  prince  des  Apôtres  avait  trans- 

(i)  clément  V  présida  le  concile  général  de  l^enne.  It  y 
«snsta  plus  de  trois  cents  évèques ,  aassi  bien  que  les  rois 
de  France  et  d'Aragon.  On  y  abolit  Tordre  des  Templiers  ;  on 
y  condamna  les  bérésies  des  Fralricelles ,  des  Dnlcinistes  et 
Bégards  ,  rt  l'on  institua  la  procession  solrnnelle  du  Saint- 
Sacreoent.  Rog*  t.  vxvni* 

4 


e4  elle  prouve  que  l'évéque  Jacqjuçs  d^Ossa,  depuis 
Jean  XXII,  contribua  par  ses  conseils  et  ses  lumières 
à  mener  cette  affaire  à  bonne  fin. 

Moins  beureux  dans  le  procès  des  Templiers',  dont 
Tordre  fut  détruit  et  les  biens  adjugés  à  d'autres  or- 
dres bospitaliers  et  militaires,  Clément  Y  apprit  en 
Provence  le  terrible  effet  de  la  bulle  qu'il  avait  ful- 
minée contre  eux  y  de  funestes  pressenlimens  le  ga- 
gnèrent^ il  quitta  la  ville  d'Avignon,  et  se  fit  trans- 
portera Honteux,  puis  à  Groseau,  puis  à  Garpentras^ 
cbercbant  sans  doute  ces  brises  d'espérance,  ces  illu- 
sions d'avenir  meillièur,  dont  \^s  malades  gravement 
attaqués  paraissent  si  avides. 

On  connaît  les  jugemens  divers  que  les  bistoriens 
ont  porté  sur  l'aboliliou  de  l'ordre  du  Temple:  pro- 
cès monstrtJieux  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  fables  et 
de  calomnies.  Cet  ordre  consacré  à  la  défense  despé^ 
lerins  de  la  Terre-Sainte,  ayant  acquis  des  ricbesses 
immenses  se  perdit  dans  le  luxe  et  fut  accusé  de  cri. 
mes  horribles.  Il  est  certain  que  les  Templiers ,  sup- 
posés même  innocens  ,  ne  pouvaient  plus  exister  avec 
honneur  et  avec  ft'iyt.  Les  bistoriens  sont  d'accord 
que  le  plus  grand  nombre  des  membres  de  cet  ordre 
religieux  et  militaire  arrêtés  en  France ,  en  Italie  et 
dans  lefi  différens  étals  de  l'Europe ,  sont  convenus 
d'abord  des  faits  qu'on  leur  reprochait;  soit  crainte, 
soit  espérance ,  il^  ont  avoué,  quoique  plusieurs  se 
soient  retractés  ensuite. 

L'hommage  de  ses  sujets  ne  rendit  point  le  calme 
à  Clément  V.  Il  crut  trouver  un  adoucissement  à  ses 
maux  en  comblant  de  faveurs  les  Comtadins  qui  ve- 
paient  entendre  ses  oracles.  La  province  fut  honorée 
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du  titre  de  comté  dont  elle  n'avait  pas  joni  encore  ; 
et  Clément  Ûl  battre  des  monnaies  d'argent  à  son  effigie, 
avec  le  titre  de  comte  du  Vénaissin  :  Cornes  FenaUsmi, 

Cependant  le  chagrin  le  dévorait,  et  le  mal  fit  de 
rapides  progrés.  Il  voulut  aller  mourir  dans  sa  chère 
patrie,  et  il  se  mit  en  route  pour  Bordeaux.  On  le  por- 
tait en  litière;  on  le  déposa  dans  une  barque  à  rames', 
et  il  passa  le  Rhône  dans  un  état  de  défaillance  com- 
plète. Arrivé  à  Roquemaure ,  on  ne  put  le  transporter 
plus  loin ,  et  le  vingtième  jour  d'avril ,  par  une  belle 
matinée  de  printempr,  il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Clément  a  été  jugé  sévèrement  par  quelques  hislo-^ 
riens,  par  les  Romains  surtout  qui  ne  pouvaient  loi 
pardonner  d'avoir  étabK  le  siège  pontifical  hors  de 
la  ville  éternelle.  Pour  apprécier  lés  faits  très  graves 
qu'on  lui  impute  et  pour  en  juger  sans  préoccupation, 
il  faut  lire  la  sage  et  savante  dissertation  du  P.  Ber- 
thier,  qu'on  voit  à  la  tète  du  tome  XIII  de  VHùiowe 
deVÉgtise  gailicane, 

Avignon  dut  â  ce  pape  l'honneur  de  devenirie  siège 
apostolique  de  l*ÉgIîse  :  ce  n'est  pas  que  la  pensée  se- 
crète et  ardemment  caressée  fie  €lément  V  ne  fât 
de  transporter  la  cour  de  Rome  à  Bordeaux  <,  bien 
des  faits  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Mais  en-^ 
fin  les  circonstances  en  décidèrent  autrement,  et  la 
ville  d'Avignon  ne  doit  pas  moins  compter  Bertrand 
de  Got,  au  nombre  de  ses  papes  résidans  et  de  ses  § 
bienfaiteurs.  Il  avait,  en  outre,  élevé  au  cardinalat 
Jacques  d'Ossa,  si  chéri  des  Provençaux,  et  par  consé- 
quent, il  avait  travaillé  d'avance  à  la  grandeur  future 
du  Gomtat  en  ouvrant  à  Jean  XXII  le  chemin  du  trône 
poQtifical. 


I^'  corps  de  Clément  V  futtraostéré  dans  Péçjlise  de 
binUSiCTreiQ  à  Carpeotras,  et  de  là,  ainsi  qu'il  l'avait 
àéairé ,  dans  J'ég/i^e  abbatiale  d'Csesle ,  près  de  Bazas, 
Où  8«  famille  iai  ûi  élefer  un  magnifique  mausolée.  En 
llf77,  les  calvioistes  delà  Gasgogne  ouvrirent  ce 
tombeau  y  profaoérenl  les  cendres  du  pape  et  les  jetè- 
rent au  vent 

On  doit  à  Clément  V  une  compilation  nouvelle,  tant 
des  décrets  du  concile  général  de  Vienne,  que  de  ses 
éptCres  ou  constitutions:  c'est  ce  qu'on  appelle  les 
OémiBimnei,  Les  éditions  suivantes  sont  très-rares  . 
Mayence,  1400 ^  gr.  in-fol.  gotb.,  exempl.  sur  vélin, 
vendu  340  fr.;  I4i»7,  in  fol.  gotb.  sur  vélia,  160  fr., 
1474,  in-foL,  73  fr.;  1478,  ia-fol.,  03  fr.;  4473,  in- 
^.  37  ff.,'  4476,  in-fol.  sur  vélin,  60Î  fr. 
.    L'ao  1313 ,  Petracco  di  Parenzo ,  fatigué  d'errer 
de  province  en  province  pour  se  soustraire  aux  per* 
séditions  dirigées  contre  lui  par  les  guelfes  ,  arriva 
à  Avignon  avec  sa  famille.  L'enceinte  de  la  ville  était 
aXiMrs  très  resserrée.  Le  pape  invita  les  réfugiés  d'Ita- 
Ife  à  se  disperser  dans  les  environs ,  afin  d'éviter  les 
maladies  inévitables  au  milieu  d'upe  population  agglo- 
mérée dans  un  éicoit  espace.  Petraceo,  Eletta  Cani- 
giaoo,  sa  femme,  son  fils  atné  le  poète,  et  son  jeuae 
fils  le  cbartreux,  se  retirèrent  à  Carpentras,  où  le 
célèbre  Gonvenole  venait  d'arriver. 


JEiNnU, 

Jacques  d^Ossa»  né  à  Cabors ,  élu  pape  le  7  août  i3i6. 

Le  conclave  assemblé  à  Garpeotras  après  la  mort 
de  Glémeot,  fut  en  butte  à  de  telles  violences  de  la  part 
ûes  milices  gasconnes  arrivées  pour  enlever  le  corpf 
du  pontife  défunt  ^  qu'il  devint  impossible  de  procé- 
der à  Télection  d'un  nouveau  pape.  Le  palais  épisco- 
pal  où  étaient  enfermés  vingt-trois  cardinaux  fut  cernée 
Le  peuple  se  joignit  aux.  bommes  d'armes;  on  mit  \% 
feu  aniL  maisons  environnant  le  conclave  ;  on  assiégea 
le  palais  au  son  des  trompettes  -,  ôq  criait:  jyaus  vauLom 
un  pape  français!  nommez<m  pape  ^  cardinaux  ilalietis, 
nommez  m  pape  français!  .Ceux-ci  virent  bien  qu'il  n'j 
avait  ni  sûreté ,  ni  liberté  pour  leurs  personnes.  Ils 
pratiquèrent  eux.*mèmes  une  ouverture  dans  une  mu- 
raille derrière  Je  j^alais,  et  se  sauvèrent  de  Garpcutraft, 
gagnant  les  champs  et  cherchant  un  asile  aux  fron- 
tières voisines. 

Le  saint-siége  resta  vacant  pendant  deux  an$.  Le 
conclave  se  réunit  à  Lyon  p^r  les  soins  du  frère  de 
Louis-le-Hutip,  le  comte  de  Poitiers,  qui  fit  serment 
aux  cardinaux  de  ne  leur  faive  aucune  violence  et  de 
ne  les  point  contraindre  à  s'enfermer  pour  l'élection. 
Sur' ces  entrefaites ,  le  comle  de  Poitiers  apprend  la 
mort  du  roi  son  frère ,  et  qu'il  est  lui-même  régent 
du  royaume  y  la  reine  Clémence,  femme  du  feu  roi, 
étant  enceinte.  Le  comte  n'bésit^  point,  et  ayant  réuni 
le  conclave  dans  le  couvent  des  frères  prêcheurs ,  il 
déclara  résolument  aux  cardinaux  qu'ils  ne  sorliraieul 
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du  lieu  où  ils  étaient  qu'après  avoir  élu  un  pape.  La 
maison  fut  entourée  d'hommes  d'armes^  et  le  régent 
partit  pour  Paris.  Or,  quarante  jours  après,  Lyon  ap- 
prit que  la  chrétienté  avait  un  pape  du  nom  de  Jean 
XXII.  Le  conclave  avait  élu  d'une  voix  unanime  le 'Car- 
dinal Jacques  d'Ossa,  évoque  deFréjuSy  puis  d'Avignon, 
et  enfin  évoque  de  Porto.  Le  régent  du  royaume  en- 
voya complimenter  le  nouveau  souverain  pontife,  en 
lui  témoignant  le  désir  d'assister  à  son  couronnement. 
Jean  XXII  t'attendit  à  Lyon  pendant  près  d'un  mois  ; 
mais  sa  résolution  était  arrêtée  5  et,  prévoyant  de  nou- 
veaux relards,  il  ordonna  son  propre  couronnement, 
qui  eut  lieu  en  l'église  métropolitaine  de  Saint-Jeao. 

Le  l^r  octobre  I5I<1,  des  barques  pavoisée$  de 
flammes  aux  brillantes  couleurs  descendaient  rapi- 
dement le  Rhône.  Le  ciel  était  sans  nuages,  et  les 
populations  voisines  se  pressaient  sur  la  rive  pour 
voir  passer  te  nouveau  pape.  Jean  XXII  s'eiitretenatt 
avec  Jacques  de  Via,  son  neveu,  et  le  cardinal  Napo- 
léon des  Ursins  ,  qui  désirait  secrètement  le  retour 
du  saint-siége  à  Rome. 

«Voyez, ^disait  lepontife,  comme  le  ciel  de  France 
est  beau  l  Et  vous  voudriez  m'éloigner  pour  toujours  de 
tna  patrie  pour  aller  mourir  dans  cette  ville  ruinée  que 
vous  appelez  Rome  !...  oh!  non,  mon  frère,  le  Dieu 
qui. donna  à  Pierre  le  pouvoir  de  lier  et  dé  délier  est 
partout.  Je  suis  déterminé  à  fixer  mon  séjour  à  Avi^ 
gnon.  Votre  riante  Italie  ne  serait  pour  moi  qu'une 
terre  d'exil.  J'attends  de  vous  la  plus  prompte  obéis- 
sance. »  Le  cardinal  s'inclina  respectueusement. 

Le  2  octobre  au  matin,  les  mariniers  s'écrièrçat 
eu  battant  des  mains  :  Avignon  I  Avignon  I 
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En  effet,  cette  ville  apparut  tout-à-coup  sur  sa  col-' 
line ,  et  les  cardinaux  distioguèrent  bientôt  une  multi^ 
iude  innombrable  qui  accourait  au -devant  du  pontife. 
Jean  XXII  futaccueîlli  avec  des  transports  de  joie,  com- 
me si  les  Avignonnai»  eu&sent  pressenti  la  gloire  qui 
aîlaii  rejaillir  sur  leur  viîle^  en  retrouvant  le  prélat  qui 
ies  avait  gouvernés  avec  tant  de  sagesse  en  1310. 

La  position  de  la  papauté,  à  l'avènement  de  Jean 
XXII ,  était  fortement  embarrassée  ;  obligée  de  s'éloi- 
gner de  ritalie,  que  divisaient  des  factions  ardentes, 
elle  avait  à  lutter  contre  les  influences  puissantes  de 
la  France,  dont  le  voisinage  était  moins  un  abri  qu'un 
protectorat  onéreux.  Le  Comtat  Véoaissfn  et  Garpen- 
Iras  appartenaient  bien  à  la  cour  de  Rome  en  toute 
propriété  ;  mais  comment  se  croire  cbez  sol  et  joufr 
de  la  plénitude  de  sa  liberté  dans  un  cercle  aussi  étroit, 
et  qui  de  tous  côtés  pouvait  être  entamé  par  une  puis- 
sance, soit  par  T Allemagne ,  soit  par  la  France,  soit 
par  le  comté  de  Provence  ?  Aussi  le  pape  Jean  XXfl 
comprit-il  qu'il  serait  d'une  bonne  politique  de  se  faire 
à  Avignon  même  nue  position  nouvelle,  et  qui  ne  fût 
m  la  position  d'un  souverain  résidant  dans  ses  états, 
ni  celle  d'un  souverain  reçu  en  hospitalité  par  un  au- 
tre souverain.  Avignon  et  le  Comtat  n'appartenaient 
de  fait  à  personne,  bien  qu'ils  fuslsent  regardés  comme 
dépendans  de  la  France  par€barles  de  Valois,  époux 
de  la  comtesse  de  Provence ,  du  comte  de  Toulouse , 
et  de  l'empcAreur  d'Allemagne  qui  faisait  aussi  valoir  des 
droits.  lyaîlleurs  Avignon  offrait  une  admirable  situa* 
lion  topographique  à  quiconque*  se  sentait  le  cœur  as- 
ses  hardi  pour  »e  bâtir  un  jour  une  demeure  fortiflée 
sur  cette  roche  élevée ,  qu^un  large  fleuve  défendait 
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du  côté  de  la  France,  et  qui  commandait  par  sa  haUf 
teur  la  plaine  de  Provence.  Il  est  très-probable  que 
ces  prévisions  ont  occupé  Tesprit  de  Jean  XXII  lors- 
qu'il se  détermina  à  fixelr  irréfocablement  le  siège 
apostolique  dans  la  ville  où  Clément  Y  Tavait  trans- 
porté. La  pensée  d'un  palais-forteresse  ébiit  certaine- 
ment l'objet  des  méditations  du  nouveau  pape  ^  il  com- 
prit l'avantage  immense  d'une  position  à  l'abri  d'un 
Coup  de  main  dans  des  temps  où  les  princes,  même 
le  roi  de  France ,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d'en- 
lever la  personne  sacrée  du  saiat-père,  quand  il  était 
de  leur  intérêt  de  confisquer  la  papauté  à  leur  pro8t. 
Le  souvenir  de  Boniface  VIfl  pris  dans  la  ville  d'Anag*- 
nie  par  les  genUlsbommes  de  Philippe-le-Bel  ,  était 
encore  trop  vivant  et  pouvait  servir  d'avertissement 
aux  héritiers  des  clés  de  saint  Pierre. 

Jean  XXII  était  fils  de  bonne  famille,  et  non  d'un  cor- 
donnier, comme  l'assurent  presque  tous  les  historiens. 
il  avait  beaucoup  d'esprit,  et  il  le  perfectionna  par  l'é- 
tude. Charles  II,  roi  de  Naples,instnHt  de  son  mérite, 
le  donna  pour  précepteur  à  son  fils.  De  dignité  en  di- 
gnité, il  parvint  à  la  pourpre,  et  enfin  à  la  papauté. 
Quoiqu'issu  de  parens  pauvres ,  le  pape  Jean  n'en 
était  pa!^  moins  un  grand  et  bel  esprit ,  dit  Nouguier  ; 
son  âge  avancé  (  il  avait  soi&ante-dix  ans)  n'affaiblissait 
chez  lui  aucune  faculté  intellectuelle.  Il  était  de  fort 
petite  taille  et  d'une  comple&ion  frète  j  mais  i^a  santé 
était eiceilente.  Energique ,  spirituel,  prddent,  éclai- 
ré ,  très  savant  théologien,  initié  aux  sciences  et  aux 
belles-lettres ,  fin  pi/litlque ,  sobre ,  régulier  dans  les 
habitudes  de  la  vie ,  économe  dans  sa  maison ,  mais 
aimant  les  grandes  cho&es,  prompt^  ardent,  mais 
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toujours  mattre  de  lui-même ,  homme  de  cœur  et  de 
capacité ,  Jean  XXII  était  le  souverain  quMl  fallait  alors 
à  l'Église.  Il  arriva  à  Avignon  avec  le  projet  bien  ar- 
rêté de  s'y  constituer  une  position  fortifiée  et  de  je- 
ter dans  ce  pays  les  fondemens  de  sa  puissance  tempo- 
relle. Ses  premiers  soins  furent  donc  de  nommer  au 
siège  épiscopal  vacant ,  Jacques  de  Via  son  neveu ,  à 
qui  il  donna  presque  aussitôt  le  chapeau  de  cardinal. 
il  pourvut  aussi  le  chapitre  de  deux  archidiaconés  qu'il 
domsa  à  deux  religieux  à  sa  dévotion,  Bertrand ,  prieur 
dtt  monastère  de  Saint-Michel  de  Frigolet,  et  Guiscard, 
prieur  du  monastère  de  Saint-Paul  du  Mausolée.  Puis 
il  mil  son  plan  à  exécution,  et  chargea  le  cardinal-évô- 
que  de  faire  hâtîr  une  maison  épiscopaîe  à  peu  d<5^ 
distance  de  Péglise  métropolitaine,  afin  de  pouvoir 
démolir  l'ancienne  et  le  clotire  y  attenant,  sur  l'em- 
placement desquels  il  voulait  élever  son  palais.  Jac- 
ques de  Via  suivit  avec  docilité  ces  ordres  souverains, 
et  le  bâtiment  de  la  maison  épiscopaîe  qu'il  éleva  est 
ce  même  archevêché  qui  fait  face  au  sud  de  la  place 
du  palais. 

Alors  des  fouilles  furent  commencées  'Ç  la  partit 
orientale  du  palais  sortit  de  terre  comme  un  colosse 
qui  enfermait  dans  un  vaste  périmètre  tous  les  monu- 
numens  élevés  par  le  génie  romain.  Le  petit  vieillard 
bâtissait  sur  un  terrain  qui  ne  lui  appartenait  pas , 
sans  que  le  comte  de  Toulouse  ni  le  comte  de  Pro- 
vence, co-seigneurs  de  la  ville  d'Avignon,  s'opposas- 
sent à  cette  entreprise  pontificale,  tant  était  grand  alors 
le  respect  mêlé  de  crainte  qu'inspirait  à  ces  princes 
la  sainteté  du  caractère  du  vicaire  de  Jésus  Christ  ! 
A  peine  la  tiare  eut-elle  couronné  le  front  de  Jean 
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XXII,  que  de  grandes  réformes  s'opéraient  dans  l'or- 
ganisaUon  temporelle  de  rÉglise.  Le  pape  créait  des 
cardinaux,  déposait  des  évoques,  érigeait  des  évôclies 
en  archevêchés,  donnait  des  abbayes,  arrachait  à  des 
mains  avides  une  parCie  du  trésor  laissé  par  Ciémeni 
V ,  censurait  des  universités ,  entre  autres  celle  de 
Paris,  citait  devant  lui  des  novateurs,  lançait  des  bulles 
contre  des  hérésies  naissantes  j  enûn  y  dès  la  première 
année  de  son  règne,  Jean  XXtl  remuait  déjà  toute  l'E- 
glise par  la  puissance  de  son  esprit.  Cette  activité  pro. 
digieuse  descendait  jusqu'aux  détails,  et  il  est  assex 
curieux  de  suivre  l'énergique  vieillard  dans  sa  corres- 
pondance privée  avec  les  rois.  Tel  était  alors  iui- 
croyable  ascendant  de  la  tiare  sur  les  couronnes*  Jean 
XXII  avait  rendu  au  pouvoir  pontifical  cette  force  qui 
ndettait  aux  pieds  d'Innocent  III  le  roi  le  plus  absolu 
du  siècle  précédent,  Philippe- Auguste,  qui  eominandâg| 
à  de  formidables  armées. 

'  Du  sommet  de  cette  puissance  ,  et  surtout  dou^ 
comme  il  était  d'un  esprit  aussi  éclairé,  Jean  XXIl  qu^ 
les  cardinaux  italiens  ne  pouvaient  souffrir  parce  qu'ji 
était  français ,  ne  sut  pas  se  garantir  des  effets  de  leur 
haine  ni  se  défendre  des  pusillanimités  et  des  faiblesses 
dont  un  aussi  grand  caractère  aurait  dû  être  exempt. 
En  1517,  les  cardinaux  italiens  avaient  juré  sa  perte  y 
et  le  pape  Jean,  tout  k  l'abri  qu'il  était  d'un  coup  de 
main  derrière  les  murs  de  son  palais  épiscopal,  u'en 
fut  pas  moins  exposé  aux  tentatives  d'empoisonnement 
auxquelles  succomba  peu  après  le  cardinal  Jacques 
de  Via ,  son  neveu,  évéque  d'Avignon. 

Voici  en  quels  termes  le  souverain  pontife  écrivit  à 
ce  sujet  à  l'évèque  de  Biez  et  au  docteur  Pierre  Tels- 
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sler  :  ce  Les  magicienà  Jacques ,  dit  Brabançon,  Jesrti 
1»  d'Amant,  médecin,  ont  préparé  des  breuvages  pour 
»  nous  empoisonner  nous  et  quelques  cardinaux  nos 
»  frères^  et  n'ayant  pas  eu  la  commodité  de  nous  les 
»  faire  prendre ,  ils  ont  fait  des  images  de  cire  sous 
3»  DOS  propres  noms  pour  attaquer  notre  vie  en  piquant 
}»  ces  images.  Mais  Dieu  nous  a  préservés  et  a  fait 
»  tomber  en  nos  mains  trois  de  ces  images  diabo* 
»  liques.  » 

Les  empoisonneurs  n'étaient  autres  qu'un  cbapelaio 
du  pape^Hugues  Géraud ,  évéque  de  Gabors,.  et  Pierre 
d^ Ar tige,  ancien cbaotre  de  Poitiers 5  Jacques,^  dit  Bra- 
bançon, et  Je  médecin  Jean  d'Amant.  D'autres  coi^u- 
rés  furent  aussi  découverts  et  enfermés  dans  les  ear- 
ehots  creusés  sous  les  tours  du  palais.  Bertrand  de 
L»agarde  montra  à  Jean  XXII  les  figures  de  cire  qu'un 
de  ses  soldats  avait  portées  de  la  maison  du  magicien 
Giacom(^  Le  poaliCe  fut  effrayé  de  la  multitude  de 
coups  dont  elles  étaient  percées  ^  un  de  ses  serviteurs 
apporta  en  même  temps  deiu  vases  pleins  d'une  bois- 
son empoisonnée. 

Qu'ai-je  fait  à  mes  cardinaux?  s'écria  le  pape  lors- 
que la  frayeur  fut  dissipée.  Us  ont  juré  ma  mort!  veil- 
lez sur  votre  serviteur ,  grand  Dieul  car  le  nombre  de 
ses  ennemis  est  bien  grand  I  •« 

Le  jour  même,  Bertrand  de  Gastanet  reçut  ordre 
de  procéder  contre  les  coupables^  ils  s'étaient  tous 
évadés,  et  l'évéque  de  Gabors  fut  trouvé  seul  dans  le 
cacbot  Le  cardinal  Bérenger  hâta  la  marche  des  pro- 
cédures, et  Hugues  Çéraud,  convaincu  par  les  témoins, 
fit  l'aveu  de  son  crime.  Bérenger  le  condamna  à  être 
dégradé  publiquement  et  à  une  prison  perpétuelle ,  le 
4  mai.  1317. 
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Jean  XXII ,  clément  par  caractère ,  aurait  peut-être 
pardonné  au  perfide  prélat,  sans  un  incident  qui  né- 
cessita toutes  les  rigueurs  de  la  justice  séculière.  Le 
cardinal  Jacques  de  Via,  son  neveu,  avait  été  ei&poi- 
tonné;  il  se  fit  porter  deux  jours  après  la  condamna- 
tion de  Géraud,  au  palais  du  souverain  pontife. 

Tfès-salnt  père,  s'écria-t-il  en  se  jetant  aux  pieds 
de  Jean  XXIt,  je  viens  vous  demander  .votre  dernière 
bénédiction;  priez  pour  moi,  car  je  sens  que  l'éternité 
Vapproclie.  Je  porte  la  mort  dans  mon  seio;  je  suis 
empoisonné  I  (i) 

mon  fils ,  mon  irès-clier  fils!  s'écria  le  pape  effrayé... 

Il  n*eut  pas  le  temps  d'embrasser  son  neveu  qui 
tomba  mort  subitement. 

Infâme  GéraudI  murmura  le  pontife^  tu  voulais  donc 
exterminer  toute  ma  race  t...  Cardinal  Bérenger  de 
Frédol,  je  vous  livre  l'évéque  de  Gabors. 

Le  prélat  coupable  fut  arraché  de  sa  prison  et  livré 
aux  juges  séculiers  qui  le  condamnèrent  à  être  brûlé 
vif.  Il  fut  attaché  à  la  queue  d'un  cheval ,  qui  le  traîna 
au  supplice  au  milieu  de  la  foule  qui  l'accablait  de  ma- 
lédictions. Géraud  supporta  la  torture  avec  une  im- 
passibilité effrayante,  et  mourut,  sans  proférer  un  seul 
cri  y  le  20  mai  1317. 

Le  pape,  délfvré  de  ses  ennemis  les  plus  acharnés , 
tourna  ses  regards  vers  les  provinces  voisines;  le  Lan- 

(i)~1b  chronico  monasterii  jGrandimontensis  adnotatum  est 
Hugonem  Geraldi,  episcopum  Cadurcensum,  composuîsse  ima- 
g  nés  cereas  cum  quibas  occidit  domlnum  Jacobum  de  Yîa, 
nepotem  papse»  cardinâlem ,  episcoj^am  Avenionensis.  Ba/uf . 
in  n0^,fo/.  yao. 
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gaedoCy  le  PoHou>  l'Aquitaioe  manquaienC  alors  ât 
pasteurs  ;fl  créa  uq  grand  nombre  d'évéchés.  L'église 
de  Toulouse  devint  métropole ,  et  eut  pour  premier 
archevêque  Jean  Raymond  de  Gomminges,  évéque  de 
Maguelone. 

Louis  d'Anjou  /fils  de  Charles  II ,  roi  jde  Napies  et  de 
Sicile,  qui  avait  été  nommé  évéque  de  Toulouse  par 
Boniface  VIII,  en  1296,  mourut  à  Brîgnoles,  1^  W 
août  11^97 ,  et  fut  canonisé  par  Jean  Xlill  en  1517. 

Les  ordres  religieux  eurent  aussi  part  à  la.sollicitud6 
du  souverain  pontife.  Néanmoins  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  calmer  les  divisions  des  frères  mineurs , 
qui  avaient  nommé  générai  MIcliel  de  Césène  dans 
un  conciliabule  tenu  à  Napies  en  1316.  Un  nommé 
Bernard  Delxciosi  était  à  la  tête  dés  factieux  en  Prance. 
Ce  moine ,  après  avoir  fait  profession  dans  Tordre  de 
Saint-François  à  Montpellier ,  s'attacha  à  Pierre-Jean 
d'Olive,  chef  des  SpîritueU  qui  prétendaient  suivre  à  la 
lettre  la  règle  de  Saint-François.  Le  nombre  de  ses 
disciples  devint  si  grand;  que  le  pape  Jean  XXII  le 
cita  à  Avignon,  où  il  comparut  avec  soixante  de  ses 
adeptes.  Après  quelques  procédures,  le  pape  renvoya 
Texamen  et  le  jugement  de  ces  hérétiques  à  Jean  de 
Comminges,  archevêque  de  Toulouse.  Bernard  Défi-' 
ciosi  fut  condamné  à  êfre  enfermé  pendant  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  prison  de  l'inquisiteur  de  Garcas-' 
sonne,  où  il  mourut  quelque  temps  après. 

Les  frères  mineurs  poussèrent  de  hauts  cris  et  par-* 
coururent  le  Languedoc  en  disant  que  le  pape  Jean 
était  Tantéchrîst,  chef  de  la  synagogue  de  Satan,  et  non 
de  rÉgiise  apostolique  et  romaine. 

La  puissance  temporelle  du  pape  sur  Avignon  crois- 


1 


•^«  <le  ioar  en  jour:  le comtteVénaisgfn  er  Carpen- 
traB  surioui  pouwîent  déji  P'^^"^*'*  ^»  suzeraineté  voi- 
^û«  qui  les  meaaçait.  Faut-il  donc  chercher  ailleurr 
que  dans  cette  préférence  i'origine  des  rivalités  vives 
et  tenaces  qui  aolmôrent  depuis  les  villes,  du  Comttt 
contre  lu  métropoIe^Carpentras  se  voyait  bientôt  dés- 
hérité y  il  n'était  déjà  plus  la  ville  papale  en  deçà  des 
Alpes,  la  ville  des  conclaves.  Carpenlras  représentait 
tout  le  haut  Comtat  depuis  les  vallées  du  Ventoux  et 
du  Luberon  jusqu'aux  plaines  avignonnaises.  Aussi 
toutes  lespeiites  villes  montagnardes  s'animèrent-elles 
de  son  esprit  et  commencèrent-elles  à  s'aigrir  contre 
rétrangére  privilégiée  qui  avait  l'air  de  ne  s  offrir  en 
servage  au  souverain  pontife  qu'afin  d'écraser  ces  voi»- 
sîoes  desonCavoritisme  insultant.  Quant  à  Jean  XXII,  il 
n'avait  qu'à  accepter  les  avances  qui  lui  étaient  faites 
par  cette  bonne  et  belle  ville  d'Avignon  qui  se  lassait' 
de  son  état  mixte  et  toujours  indécis.  D'ailleurs,  tout 
en  reconnaissant  la  suzeraineté  des  comtes  de  Tou- 
louse et  de  Provence,  Avignon  s'était  fait  des  réserves 
fort  larges;  il  avait  gardé  par  devers  lui  beaucoup  de 
privilèges,  appelés  amtxm^ûmj,  qui  lui  donnaient  une 
sorte  d'indépendance  quant  à  son  administration  mu- 
nicipale et  financière.  La  commune  avait  des  fran- 
chises et  des  droits  imprescriptibles.  Le  pape  Jean 
avait  parfaitement  sondé  le  terrain  avant  dç  bâtir  son 
palais  princier  ;  il  savait  bien  qu'une  fois  achevé,  au- 
cune commotion  politique  ne  viendrait  l'ébranler. 

Uy  avait  déjà  dix-huit  ans  que  Jean  XXII  régnait  suj 
l'Église  romaine.  Il  était  d'un  âge  très-avancé,  mais  il 
conservait  encore  toute  la  vigueur  de  son  caractère  y 
toute  r^activîté  de  son  intelligence.  Les  dernières  un* 
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nëes  de  son  pontificat  furent  marquées  par  de  graves 
perturbations.  Un  schisme  violent  avait  éclaté  au  sein 
'de  l'Église,  un  anti-pape,  Pierre  Corbario,  avait  été 
couronné  dans  le  sanctuaire  môme  du  catholicisme. 
Un  autre  usurpateur,  Louis ,  duc  de  Bavière  ,  s'était 
fait  sacrer  empereur  d'Allemagne  dans  la  métropole 
de  la  chrétienté  et  par  la  main  de  Tanti-pape ,  qu'il 
avait  intronisé  dans  la  chaire  pontificale.  A  ces  deuxf 
usurpateurs  était  venu  se  joindre  un  homme  audacieux 
et  redoutable  par  sa  science  et  l'énergie  de  son  ca* 
ractère  :  c'était  ce  Michel  de  Gésène,  général  de  l'or- 
dre des  frères  mineurs,  ^qui  avait  résisté  en  face  au 
pape  Jean  XXII,  à  Avignon,  en  plein  consistoire,  qui 
avait  osé  accuser  d'hérésie  lejsaint-père  lui-même. 
A  toutes  ces  attaques  incessantes,  le  pape  répondait 
par  des  bulles  célèbres.  C'est  ainsi  que  dans  ce  che- 
valeresque et  théologîque  XiV«  siècle  ,  la  question 
catholique  était  la  grande  question  européenne.  Inté- 
rêts', idées,  croyances,  passions  môme,  tout  aboutis- 
sait à  ce  foyer  de  querelles,  et  la  tiare  était  alors  com- 
me le  centre  de  la  vie  politique  et  sociale. 

Pour  bien  connaître  l'esprit  de  ce  siècle,  il  faut  dé- 
velopper ici  la  nature  de  ces  querelles  puériles  qui  trou- 
blaient la  chrétienté,  et  qui  ne  seraient  tout  au  plus 
bonnes  aujourd'hui  qu^à  amuser  les  oisifs  de  café. 

Un  Bérenger  enseigna ,  d'après  je  ne  sais  quel  Bé- 
guard,  mis  à  l'inquisition  de  Toulouse,  que  Jésus-Christ 
ni  les  apôtres  rCavaietU  rien  possédé  y  ni  en  commun,  ni  en 
particulier.  C'était,  selon  lui,  un  article  de  foi.  Les  fran- 
ciscains demandèrent  à  cette  occasion  ,  s'ils  pouvaient 
dire  que  leur  potage  leur  appartint,  lorsquHls  le  man- 
geaient? Les  uns  soutenaient  l'afiQrmative^  les  autres 


la  négative.  L'affaire  fut  portée  au  pape ,  qui  voulut  bièd 
perdre  son  temps  à  l'examiner.  Les  cordeliers  assem- 
blés alors  à  Pérouse  pour  leur  cliapilre  général,  au 
lieu  d'attendre  la  décision  du  ponlife,  se  déclarèrent 
pour  la  non-propriété,  et  la  firent  enseigner  par  leurs 
docteurs. 

Une  autre  querelle  occupait  depuis  quelque  temps 
lès  principaux  membres  de  l'ordre.  Leur  habit  devait- 
il  être  blauc,  gris,  noir,  court  ou  long^  de  drap  ou  de 
•erge?  Le  capuchon  devait-il  être  pointu  ou  rond, 
large  ou  étroit?  Ces  questions,  qui  dérivaient  de  rat- 
tachement de  Tordre  à  son  fondateur ,  et  du  désir  de 
•e  conformer  à  son  costume,  devinrent  ridicules  par 
rjmportauce  qu'on  y  attachait,  par  la  véhémence,  et^ 
'  pour  mieux  dire,  la  fureur  avec  laquelle  les  opim'ona 
s'entrechoquaient.  Elles  produisirent  autant  de  cha- 
pitres, de  congrégations,  de  bulles,  de  manifestes,  de 
livres, de  satires,  que  s'il  eût  été  question  du  bouler 
versement  de  l'Europe,  ou  de  la  destruction  du  chrisr 
tiauisme.  Elles  furent  décidées^  après  de  longs  dé- 
bats, par  les  grands  homooes  de  l'ordre  au  chapitre 
de  Pérouse,  mais  en  l'absence  de  Jean  XXII,  qui  of- 
fensé de  ce  qu'on  osait  prononcer  sans  lui  sur  ces  ques- 
tions qui  lui  avaient  été  soumises  et  prévenir  ainsi  le 
jugemenldu  saint-siége,  condamna  par  ses  JFâ;/rauagan* 
fe<les  décissions  qui  avaient  été  prises  (i).  Les  corde- 
liers, irrités,  embrassèrent  le  parti  de  l'empereur, 
brouillé  alors  avec  le  pape.  Ils  traitèrent  celui-ci  d'héré- 

(i)  Les  coustituiions  de  Jean  XXn  furent  recueillies  a^eo 
lelles  de  Clément  Y  ;  ou  les  appeUa  d'abord  les  Jounina  ;  on 
les  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  d^Esetravaguntei* 
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tique,  et  ne  cessèrent  de  déclamer  contre  lui.  Juste-^ 
ment  fatigué  de  la  conduite  de  ces  énergumènes,  JTean 
aurait  aboli  l'ordre  entier  des  fîrancbiscains  y  sMl  n'avait 
eu  égard  aux  nombreux  services  que  l'Église  en  avait 
reçus,  et  continuait  d'en  recevoir ,  malgré  les  écarts 
de  quelques-uns  de  ses  membres/ 

Tandis  que  quelques  chefs  de  Tordre  de  S.-François 
en  faisaient  ainsi  la  bonté  et  la  désolation ,  un  sim- 
ple laïque,  dans  le  tiers-ordre  auquel  il  ét^t  agrégé,  fit 
admirer  des  vertus  peu  communes  dans  les  rangs  mé- 
ine  les  plus  émiuens  de  la  cléricalure.  Elzéar  de  Sabran, 
né  au  cbâteau  d'Ansouis,  dont  la  ville  d'Apt  invoque 
l'assistance  et  celle  de  sa  cbaste  épouse ,  Delphine  de 
Glandevôs  ,  furent  des  modèles  de  piété  et  de  charité. 
Le  roi  Robert , comme  par  inspiration,  appela  Elzéar 
à  Maples  et  le  chargea  de  l'éducation  de  Charles ,  duc 
4e  Galabre,  son  fils,  et  de  la  régence  du  royaume 
pendant  un  long  voyage  qu'il  allait  faire  en  Proven- 
ce. En  peu  de  temps ,  la  cour ,  la  capitale ,  le  royau- 
me entier  changèrent  de  face  ;  mais  personne  ne 
ga^na  plus  au  changement  que  les  indigeus  et  les 
opprimé^.  Le  roi,  de  retour  à  tapies,  l'envoya  négo^ 
cier  en  France  le  mariage  du  duc  de  Calabre  avec 
une  fille  du  conUe  de  Valois.  L'alliance  fut  contractéCi 
mais  ie  médiateur  fut  attaqué  d'une  maladie  grave  qui 
'e  mit  au  tombeau.  H  fut  enterré  avec  l'habit  de  Saint- 
François,  aux  cordeliers  de  Paris  (1523),  et  trans- 
féré la  même  année  au  couvent  de  ceux  d'Apt,  où 
son  tombeau  devint  bientôt  célèbre  par  une  foule  de 
miracles. 

Quatre  ans  après,  lé  16  août  1327, mourut  saint 
Rochl,  plus  solidement  illustré  par'la  dévotion  des 
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peuples  y  non  seulement  de  la  France  ^  mais  de  l'Italie 
et  du  fond  môme  du  Nord ,  que  par  l'histoire  de  sa 
vie,  écrite  environ  cent  cinquante  ans  après  sa  mort. 
Tout  ce  qu'on  peut  croire ,  c'est  qu'il  était  né  à  Mont- 
pellier ,  d'une  famille  distinguée ,  mais  non  du  sei- 
gneur de  cette  ville,  qui  n'en  avait  point  d'autres  alors 
que  Jacques  h.^^^  roi  de  Mayorque  \  qu'il  parcourut 
l'Italie  dans  un  temps  de  peste,  visita  Rome  et  plu- 
sieurs autres  villes  où  il  guérit  les  pestiférés.  Il  fut 
emprisonné  comme  un  espion;  au  bout  de  cinq  jours 
il  trouva  dans  son  cachot  le  terme  de  sa  vie  et  la  ré- 
compense  de  ses  mérites.  Ses  miracles  le  firent 
bientôt  regarder  comme  un  puissant  intercesseur  dans 
les  maladies  contagieuses. 

L'Europe  retentissait  du  bruit  de  ces  querelles  spi- 
rituelles 5  la  France  surtout  en  était  vivement  émue , 
et  l'on  vit  Philippe  de  Valois  assembler  un  conseil  d'é- 
véques  et  de  docteurs  dans  sa  maison  du  bois  de 
Vincennes  pour  faire  examiner  un  point  très -grave 
et  très-lilîgieux  en  droit  canon ,  au  sujet  duquel  le 
pape  était  violemment  attaqué  par  ses  adversaires.  Il 
s'agissait  de  la  vmoti  béatifique.  Le  jour  de  la  Tou^sain  t 
de  Tannée  1331,  Jean  XXII  développa,  dans  up  ser- 
mon ,  ses  sentimens  sur  cette  matière.  «  La  récôm- 
»  pense  des  saints,  dit-il,  avant  la  venue  de  J.-C, 
»  était  le  sein  d'Abraham  -,  après  son  avènement ,  sa 
«passion  et  son  ascension,  leur  récompense,  jus- 
»  qu'au  jour  du  jugement ,  est  d'être  sous  l'autel  de 
»  Dieu,  c'est-à-dire  sous  la  protection  et  la  consola- 
»  tion  de  J.-G.  ;  mais  après  le  jugement  ils  seront  sur 
»  l'autel,  c'est-àrdire  sur  l'humanité  de  J.-C.  »  L'o- 
pinion du  pontife  fut  condamnée  dans  la  séance  théo« 
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logique  de  ,VinceaDes  y  par  les  ^véques  français,  de^ 
vant  le  roi  et  les  priaces  du  sang.  A  la  nouvelle  de  la 
décision  des  docteurs^  le  pape  fut  vivement  affecté  ;  il 
passa  quelques  jours  dans  son  oratoire ,  il  assembla 
ensuite  un  consistoire  dans  lequel  il  déclara  qu'il  nV 
vait  jamais  prétendu  rien  décider  dans  cette  question , 
et  que  ce  qu'il  en  avait  dit,  il  ne  Tavait  dit  que  com- 
me orateur;  il  s'expliqua  de  plus  très  nettement  en 
faveur  de  la  saine  doctrine.  «  Si  dans  nos  sermons 
»  et  nos  conférences,  disait-il  à  la  face  du  monde, 
»  nous  avons  avancé ,  relativement. au  bonheur  des 
»  saints  dans  l'autre  vie ,  quelque  chose  x|ui  soit  con- 
»  traire  â  l'Écriture  et  à  la  foi  orthodoxe,  nous  le  révo- 
»  -quons  expressément.  »  Cette  déclaration  satisfit  le 
consistoire  et  porta  la  joie  dans  tous  les  cœurs.* 

Le  schisme  d'Italie  avait  cessé.  L'anti-pape  (  Pierre 
Gorbario)  avait  été  amené  de  Pise  sur  une  galère  pro- 
vençale et  livré  à  Jean  XXII.  Louis  de  Bavière  était  à 
Muaiph,  cherchant  à  défendre  par  ses  agens  son  mal- 
heureux titre  d'empereur  près  de  lui  échapper.  Les 
Romains  avaient  fait  leur  soumission  par  une  ambas- 
sade à  Avignon.  Le  pape  triomphait,  et  l'avenir  s'an- 
nonçait paisible  et  glorieux. 

Avant  de  partir  de  Pise  ,  Pierre  Rainalucci  y  fit  une 
première  abjuration  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  et 
spécialement  du  nonce  Raymond  Etienne,  envoyé  d'A- 
vignon pour  l'y  ramener.  Sur  la  route,  du  plus  loin 
qu'ils  l'apercevaient,  les  peuples  le  chargeaient  d'in- 
jures, surtout  aux  approches  d'Avignon ,  où  il  n'osa  pa- 
raître sous  ses  habits  ordinaires:  il  y  entra  déguisé  en 
séctflier. 

14e  lendeipain  de  son  arrivée ^  25  août  1330, il  p9- 
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rut  en  consistoire  devant  le  pape  et  ses  cardinaur 
Afin  que  tous  les  assistans  passent  le  voir,  on  avait 
dressé  un  échafaucl  sur  lequel  il  monta  pour  faire  de 
nouveau  son  abjuration.  Il  commença  par  ces  paroles 
de  TEnfant  prodigue  :  Mon  pare ,  f  al  péché  eontre  te  Ciel 
et  vous.  Ensuite  il  confessa  et  abjura  les  égaremens 
dans  lesquels  il  était  tombé  en  adhérant  à  Louis  de  Ba« 
yîère  et  en  prenant  le  titre  de  pape.  Pierre  descendit 
alors  de  Téchafaud,  la  corde  au  cou,  et  fondant  en 
larmes  y  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  qui  le  releva,  loi 
ôta  la  corde,  Tadmit  au  baiser  des  pieds,  puis  des 
mains  et  de  la  bo^uche ,  ce  qui  étonna  tout  le  monde^ 
Le  pontife  entonna  le  Te  Deum, que  les  cardinaux  con- 
tinuèrent avec  les  assistans,  et  célébra  solennellement 
la  messe  en  actions  de  grâces. 

Le  6  de  septembre ,  le  pénitent  reparut  encore  ^ 
mais  en  consistoire  secret,  pour  faire  la  confession 
détaillée  des  attentats  qu'avait  entraînés  son  schisme.- 
Jean  XXIf  le  r^ut  à  pénitence  avec  bonté,  lui  donna 
l'absolution  et  le  réconcilia  avec  TÉglise.  Cependanb. 
pour  s'assurer  de  la  solidité  de  sa  conversion ,  il  lu 
assigna  sous  la  trésorerie  un  appartement  ^  ou  plutôt 
une  honnête  prison ^  dans  laquelle,  suivant  Texpres-p 
sion  de  Bernard  Guido^  pénitencier  de  Jean  XXIT,  il 
fut  traité  en  ami  et  gardé  en  ennemi.  Le  prisonnier 
était  nourri  des  mets  de  la  table  du  pape^  il  avait  des 
livres  pour  occuper  ses  loisirs;  mais  on  ne  le  laissait 
parler  à  personne.  Il  vécut  ainsi  pendant  trois  ans  et 
un  mois,  mourut  pénitent ,  et  fut  enterré  avec  hon- 
neur, sous  son  habit  de  franciscain ,  dans  Péglise  de 
ses  confrères  d'Avignpn. 

Le  pape  nonagénaire  ne  s'occupait  pas  moins  acti- 


—  w^  — 


femeût  de  trois  ou  quatre  grandes  affaires  dont  fl  dé? 
sirait  ardemmeat  la  solution  :  uoe  croisade  publiée  à 
Paris  par  l'arcbevéque  de  Rouen  et  approuvée  par  Phi- 
lippe de  Valois;  Télection  d'un  nouvel  empereur,  et 
la  procédure  commencée  contre  les  Bolonais  gibelins 
qu},  s'étanl  mis  en  révolte  contre  lui ,  avaient  chassé 
ie  légat,  pillé  et  démoli  le  château  apostolique  de  Bo- 
logne et  divers  palais  appartenant  au  saint -siège.  En- 
fin une  autre  affaire  sérieuse  qui  poursuivait  le  pape 
comme  un  rêve  fatal,  c'était  cette  malheureuse  ques- 
tion sur  la  vision  béalifique  déjà  si  péniblement  déci^ 
dée  par  tant  d'évôques  et  de  docteurs  contrairement 
à  l'opinion  qu'il  avait  émise.  Voulant  faire  décider  celte 
question  théologique  et  tout  ensemble  la  question  po- 
litique des  Bolonais,  il  convoqua  un  consistoire  pour 
le  deuxième  jour  de  décembre. 

iean  entre  dans  la  salie,  pâle,  visiblement  ému, 
mais  marchant  avec  courage  et  souriant  encore  com- 
me si  l'heure  de  sa  mort  eût  été  éloignée»  Il  monte  sur 
son  trône  et  fait  une  rétractation  belle  et  grande  de  ses 
erreurs.  Elle  était  inattendue  ^  mais  rien  ne  devait 
étonner  d'un  esprit  élevé  comme  le  sien  et  toujouni 
pleia  de  respect  pour  la  pureté  de  la  doctrine  ca- 
tholique. 

Le  lendemain,  dimanche  4  décembre  1334,  la  messe 
étant  célébrée ,  le  vénérable  vieillard  donna  sa  main 
tremblante  à  baiser  à  tous  les  cardinaux,  leur  dit  un 
dernier  adieu,  et  voulut  rester  seul  dans  une  chaise  à 
bras  en  face  du  beau  paysage  du  Languedoc  dépouillé 
de  sa  verdure.  A  neuf  heures  du  matin  il  posa  un  cru- 
cifit  sur  sa  poitrine,  murmura  quelques  prières  latines, 
pencha  la  tète,  et  expira  sans  la  moindre  agitation, 
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comme  un  bienheureux  qui  «'endort  du  sommeil  de 
réternité. 

Son  corps  fut  transporté  du  palais  dans  l'église  de 
Notre-Dame  desDoms^la  population  avignonnaise  vint 
en  foule  contempler  le  visage  du  glorieux  pape ,  cou- 
ronné de  sa  tiare  y  revêtu  de  la  chape  d'or,  au  milieu 
d'une  chapelle  ardente.  On  le  déposa  quelques  jours 
.aprè6  dans  un  tombeau  provisoire ,  et  de  là  il  fut 
transporté  dans  ce  riche  mausolée  que  Tart  du  XIV^ 
siècle  travailla  de  ses  mains  merveilleuses,  jetant  sur 
lui  toutes  les  grâces  ettoutQii'harmonie  delà  sculpture 
chrétienne.  Ce  beau  monument,  mudlé  parle  vandalis- 
me, vient  d'être  restauré  avec  beaucoup  de  soin.'On  re^ 
grette  seulement  de  ne  pas  y  retrouver  les  statuettes 
qui  complétaient  si  bijsn  l'ornemisntalion  de  ses  jolies 
niches. 

Son  trésor ,  mystérieusement  amassé  depuis  dix- 
huit  années  de  rjègne  dans  la  tour  dite  de  la  trésorerie, 
consistait  en  |8  millions  d'argent  monnoyé  et  7  mil-p 
lions  en  bijoux.  On  l'a  accusé  d'avarice:  calomnie. 
Jejan  XXII  était  loin  d'aimer  l'or  pour  l'or }  s'il  amas- 
sait, c'était  par  prévision  des  éventualités,  par  un 
instinct  de  prudence  et  de  circonspection  qui  lui  par- 
lait sans  cesse  des  embarras  de  l'avenir. 

La  Provence,  le  Languedoc  et  l'Aquitaine  lui  furent 
surtout  redevables  de  nombreuses  améliorations.  Jean. 
XXII  n'oublia  jamais  qu'il  avait  vu  le  jour  sous  le 
beau  ciel  de  la  Prince  méridionale;  toutes  les  fois 
qu'il  eut  des  faveurs  spirituelles  et  temporelles  à  ac-r 
corder ,  il  jeta  les  yeux  sur  ses  compatriotes.  A  ce  ti-» 
tre  seul,  il  mériterait  de  figurer  dans  les  fastes  hiSr 
toriqjues  du  midi. 
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Qaaot  aus.  invectives  dont  ses  ennemis  ont  chargé 
sa  mémoire ,  nous  n'essaierons  pas  de  les  atténuer, 
parce  que  le  silence  est  la  meilleure  réfutation  des 
iiistoriens  qui  ont  écrit  sous  Tinfluence  de  la  haine 
•et  de  la  colère.  Qin  voudra  ajouter  Coi  aux  calomnies 
de  Yillani,  vendu  corps  et  ame  aux  gibelins  et  à  Louis 
de  Bavière?  il  était  payé  pour  flétrir  d'une  manière 
quelconque  un  pontife  qui ,  du  fond  de  son  palais  d'A- 
vignon, avait  dicté  la  loi  à  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope. 

Les  violentes  apostrophes  de  Pétrarque  ne  sont 
pas  d'un  plus  grand  poids  dans  la  balance  de  l'histoire. 
Le  poète  voulait  que  le  saint-sîége  fût  transféré  a 
Rome  5.  Jean  refusa,  et  l'amant  de  Laure  paya  l'hos- 
pitalité pontificale  par  des  injures  et  des  calomnies. 
Peut-on  faire  un  crime  à  Jean  XXII  d'avoir  préféré 
Avignon  à  Rome?  L'amour  de  la  patrie,  si  naturel  à 
tous  les  hommes ,  lui  serait-il  imputé  comme  une  ac- 
tion indigne  du  successeur  de  saint  Pierre  ?  La  pru- 
dence ne  lui  défendaît-elle  pas  de  se  livrer  aux  peu- 
ples de  cette  Italie  factieuse  et  turbulente ,  et  si  au- 
dacieuse qu'elle  bravait  les  anathèmes  du  pape  et 
maltraitait  ses  nonces  ? 

Pendant  tout  le  temps  du  pontificat  de  Jean  XXII , 
l'Europe  fut  livrée  à  la  fureur  des  partis.  €e  pape 
«ut  besoin  d'une  main  ferme  et  hardie  pour  conduire 
la  barque  de  Pierre  sur  la  mer  orageuse  du  monde. 

Louis  de  Bavière,  Frédéric  d'Autriche,  tantôt  les 
guelfes,  tantôt  les  gibelins,  ne  cessèrent  de  hurler 
comme  des  bétes  féroces  autour  du  palais  d'Avignon. 
Jean  lutta  avec  une  habileté  admirable,  et  tout  autre 
que  lai  se  serait  perdu  dans  le  naufrage. 
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Od  a  de  Jean  XXII  plusieurs  ouvrages  y  surtout 
SUT  la  médecine,  science  dans  laquelle  il  excellait; 
un  grand  nombre  de  Lettres  et  de  Btdles ,  mieux  écri- 
tes que  la  plupart  des  ouvrages  de  son  temps.  Ce  Ait 
ce  pape  qui  publia  les  constitutions  de  Clément  V,  ap- 
pelée Clémentines  (i). 

(i)  Le  mausolée  de  JejanXXn,  dans  la  métropole  d'Avi- 
i;non  ,  «st  digoe  de  TadmiraitOD  des  voyageurs.  Le  9  mars 
1759,  on  le  changea  de  place.  Le  corps  fut  trouvé  tout  en«> 
tier.  Il  n^avait  delongueur  que  cinq  pieds  ^  ses  bras  et  ses 
mains  étaient  croisés  sur  sa  poitrine  ;  il  avait  des  gants  de 
soie  blandie ,  et  au  doigt  une  grosse  bague  d^or  avec  une 
pierre  blanche.  Il  était  vêtu  djine  tunique  de  soie  violette  et 
avait  par-dessus  une  grande  chape  enrichie  d^une  infinité  de 
pedtes  perles,  et  au-dessus  delà  chape,  le  PalHum,  Sa  tête 
était  couverte  dWe  petite  mitre  de  soie  blanche  dont  les 
bouts  pendaus  étaient  de  soie  rouge. 


BioiT  m, 


Jacques  Focriuer  ,  né  à  Saverdun  (  Ariége  ) ,  élu  pape 

le  30  décembre  i334. 

Les  cloîtres,  considérés  comme  des  asiles  toujours 
onverts  aux  grandesinfortunes,  furent  un  des  bienfaits 
les  plus  signalés  de  la  religion  chrétienne.  On  ne  peut 
faire  un  pas  dans  riiistoire  ecclésiastique  sans  y.  trou- 
ver des  preuves  visibles  de  l'influence  qu'avaient  les 
moines ,  les  cénobites  et  les  religieux  de  tous  les  or- 
dres sur  les  hommes  qui  les  entouraient.  Un  père  va 
mourir  et  laisser  un  orphelin^  il  nomme  aussitôt  l'abbé 
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du  couvent  le  plus  voSsio  tuteur  de  cet  enfant;  il  le  donne 
an  monastère /il  expire  avec  l'assurance  que  cet  or- 
phelin sera  élevé  par  les  moines  et  sauvé  par  eux  de  la 
misère  et  de  la  corruption.  Jacques  Fournier  gardait 
son  troupeau  près  de  l'abbaye  de  Boulbone ,  dans  le 
pays  de  Foix;  les  moines  de  Ctteaux  le  prirent  avec 
eux,  rélevèrent  y  et  cet  enfant,  devenu  cardinal  sous 
Jean  XXII,  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Benott  XII. 
Ainsi  ce  sont  des  moines  qui  firent  de  l'enfant  d'un 
pauvre  meunier  un  des  premiers  théologiens  de  son 
siècle* 

Entre  deux  papes  dignes  l'un  et  l'autre  de  leur  rang, 
il  est  difficile  de  trouver  plusde  différence  qu'il  s'en  ren- 
contre entre  J«an  XXII  et  son  successeur  Benott  XII. 
Le  premier ,  quoique  homme  de  bien,  aimait  à  s'en- 
tourer d'un  cortège  illustre  de  prélats,  que  son  pen- 
chant à  répandre  les  grâces  attirait  en  grand  nombre 
et  rendait  fort  assidus  auprès  du  trône  pontifical.  Em- 
ployé de  bonne  heure  à  la  cour  de  Sicile ,  il  avait  les 
manières  engageantes,  Tesprit  insinuant,  le  talent  des 
affaires ,  et  une  grande  habileté  dans  la  politique.  Be- 
nott, au  contraire,  élevé  dans  l'institut  austère  de  Ci- 
teau ,  avait  le  caractère  moins  ouvert  et  plus  de  rudesse 
dans  les  manières;  il  se  montrait  toujours  le  modèle 
non  seulement  des  vertus  de  précepte ,  mais  de  la 
perfection,  aimait  beaucoup  mieux  les  prélats  dans 
leurs  diocèses  que  dans  son  palais,  et  n'avait  égard  aux 
sollicitations  qu'autant  qu'elles  étaient  soutenues  par 
le  mérite  .11  n'entendait  rien  à  la  politique  ni  au  manège 
des  cours  ;  mais  il  était  profond  dans  les  sciences,  et 
très-versé  dans  celles  du  droit  canon,  qu'il  s'étudiait 
sans  respect  humain  à  faire  ponctuellement  observer. 
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Benott  n'avait  jamais  ambitioané  le  poQtiûcat,  et  cer 
pendant  seize  jours  après  la  mort  de  Jean  XXII ,  il  s'y 
voit  élevé  par  le  suffrage  aussi  unanime  qu'inattendu 
des  cardinaux.  Ils  s'étaient  assemblés  le  15  décembre 
en  conclave^  ou  plutôt  ils  y  avaient  été  enfermés  par  le 
comte  de  Noailles,  gouverneur  du  Gomtat  Vénaissin, 
et  par  le  sénéchal  du  roi  de  Sicile  pour  la  Provence  , 
qui  voulaient  prévenir  les  lenteurs  accoutumées  en 
cas  de  brigues  et  de  factions.  Les  cardinaux  qui  comr 
posaient  le  conclave ,  se  trouvaient  en  effet  divisés  en 
deux  partis,  dont  l'un  avait  pour  chef  le  jeune  cardinal 
de  Périgordy  et  l'autre  le  cardinal  Colonne.  Le  pre- 
mier,  composé  de  Français,  et  par  conséquent  le  plus 
nombreux ,  offrit  la  tiare  au  cardinal  de  Gomminges , 
mais  à  condition  qu'il  promettrait  de  ne  point  aller 
s'établir  à  Rome,  ce  que  refusa  ce  prélat  magnanime, 
en  ajoutant  qu'il  renoncerait  au  cardinalat  même ,  plu- 
tôt que  de  prolonger  ainsi  le  péril  où  il  croyait  la  pa- 
pauté tant  qu'elle  serait  hors  de  son  assiette  naturelle. 
Les  cardinaux  s'occupèrent  aussitôt  d'une  autre  com- 
binaison ;  et ,  comme  pour  essayer  les  suffrages  perdus , 
ils  proposèrent  celui  d'entre  eux  que  sa  naissance  et  sa 
modestie  mettaient  le  moins  en  relief,  Jacque&  Four- 
nier,  qu'ils  nommaient  le  cardinal  bUmc,  parce  qu'il 
avait  conservé  l'habit  de  Gtteaux.  Toutes  les  voix  hasar- 
dées ainsi,  sans  même  observer  Tordre  du  scrutin, 
tombèrent  sur  ce  pieux  cardinal,  comme  par  un  coup 
du  ciel  dont  ils  demeurèrent  tout  étonnés.  Le  nouvel 
élu  le  fut  plus  que  personne ,-  et  ne  put  s'empêcher  de 
leur  dire  :  «  Qu'avez- vous  fait,  mes  frères?  de  tous  les 
sujets  vous  avez  élu  le  plus  indigne.  » 
Cet  homme,  né  dans  le  bourg  obscur  de  Saverdun,^ 
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dans  le  comlé  de  Foix ,  fils  d'un  père  qui  n'avait  rien 
d'illustre ,  élevé  au  monastère  de  Boulbone ,  dans  ces 
lieux  écartés  où  sa  piété  et  sa  doctrine  le  firent  créer 
abbé  de  Fonlfroide ,  puis  évoque  de  Pamiers ,  ensuite 
de  Mirepoix,  et  enfin  cardinal-prétre  du  titre  de  Saint- 
Sixte;  ce  sage  ignoré  ne  se  vit  pas  plus  tôt  sur  le  trône 
pontifical ,  qu'il  signala  toutes  les  qualités  religieuses , 
sévères  et  même  augustes  qui  ie  rendaient  propre  à 
ce  haut  rang.  Mis  en  possession  des  trésors  de  l'éco- 
nome Jean  XXU ,  il  consacra  les  prémices  de  son  pon- 
tificat par  d'éclatans  témoignages  de  son  affection  pour 
l'Église  romaine.  Cinquante  mille  florins  d'or  furent 
employés  à  réparer  les  églises  et  les  palais  ruinés  de 
Rome  y  il  destina  le  double  à  subvenir  aux  besoins  des 
cardinaux:  largesses  qui,  sous  la  main  de  ce, pontife 
ferme  et  intègre,  font  au  moins  présumer  ,.en  dépit  des 
caiomnies  des  Jaéréliqucs,  qu'ils  ne  s'étaient  point  en- 
richis des  dépouilles  du  prédécesseur  du  dernier  pape. 

Benoit  XII  ayant  été  couronné  le  8  janvier  dans 
l'église  des  frères  prêcheurs  d'Avignon ,  par  le  car- 
dinal Napoléon  des  Ursins,  dès  le  lendemain,  comme 
dans  un  temps  de  grâce,  on  lui  présenta  une  multitude 
de  suppliques.  11  les  renvoya  toutes  à  un  mûr  examen , 
voulant,  disait-il ,  prendre  connaissance  par  lui-même  ^ 
du  revenu  des  bénéfices  ,■  de  la  condition  des  requé- 
rans,  et  savoir  s'ils  n'étaient  pas  déjà  bénéficiers. 

Toute  la  vie  de  ce  pontife  fut  employée  à  itiaintenir  la 
cliscîpline  la  plus  sévère  dans  le  clergé  chrétien.  Il  fut 
toujours  inflexible  sur  l'article  de  la  résidence  des  pré- 
lats et  des  curés.  Quant  à  ce  dernier  point,  il  porta  la 
délicatesse  jusqu'à  laisser  les  places  vacantes  plutôt 
que  de  s'exposer  à  les  donner  à  des  sujets  incapables 
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ou  vicieux.  c<  Non ,  disaîNil  alors,  je  ne  pais  me  réson» 
dre  à  parer  de  joyaux  l'argile  et  la  fange.»  Benott  XII, 
avec  cette  rigueur  de  principes  poussée  trop  loin,  avec 
son  inexpérience  des  affaires  de  ce  monde  et  sa  manie 
de  traiter  la  politique  et  de  vouloir  diriger  les  affaires 
des  rois  cpmme  celles  de  ses  clercs,  perdit,  étiola  la 
puissance  que  lui  avait  léguée  son  prédécesseur  ^  il 
obligea,  sous  des  peines  très-sévéres,  les  évéques  et 
abbés  à  résider  dans  leurs  diocèses;  il  se  brouilla  avec 
Philippe  de  France ,  avec  le  roi  d'Angleterre ,  avec  le 
Portugal,  qui  bravaient  son  autorité.  Le  roi  de  Sicile, 
Louis  de  Bavière ,  le  roi  de  Hongrie,  les  rois  de  Polo* 
gne  et  de  Bohème  étaient-ils  plus  soumis?  et  ne  les 
vil-on  pas  s'entendre  avec  des  cardinaux  pour  traver- 
ser les  desseins  du  pape?  Et  pourtant  Benoit  ne  man- 
quait pas  de  lumières  ;  il  était  docteur  éminent  en 
théologie,  il  aimait  les  lettres  même;  car,  dit  naïve- 
ment un  vieil  historien,  «  il  préférait  les  lettrés  à  ses 
parens  »  mais  il  connaissait  peu  les  hommes.  » 

Après  l'expédition  des  affaires  accoutumées  â  l'avè- 
nement d'un  nouveau  pontife,  il  songea  sérieusement 
à  reporter  le  siège  apostolique  aux  lieux  où  la  Provi- 
dence l'avait  établi.  Tout  ce  qu*on  vil  de  papes  distin- 
gués par  leurs  vertus  durant  le  séjour  d'Avignon ,  Be- 
noit XII,  Innocent  VI ,  Urbain  Y ,  Grégoire  XI ,  soupiré^ 
rent  constamment  après  la  vraie  patrie  des  successeurs 
de  Pierre.  Jean  XXII  et  Clément  YI  eux-mêmes  convin- 
rent de  l'obligation  où  ils  étaient  de  retourner  à  Borne 
et  entrèrent  dans  les  vues  des  Italiens  qui  les  y  invitè- 
rent à  revenir  par  différentes  députatlons. 

Rome,  forte  de  ses  droits,  se  lassait  de  sa  solitude, 
la  ville  Sainte  voulait  son  pape.  Une  ambassade  solen- 
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nelle  qu'elle  envoya  confirma  le  saint-^père  dans  sa 
résolution,  mais  peu  versé  dans  la  politiqiie ,  il  com-* 
muniqua  sou  dessein  à  celui  des  princes  qui  avait  le 
plus  d'intérêt  à  le  croiser,  c'est-à-dire  au  roi  Ptûlippe 
de  Valois  y  qui  en  effet  ne  négligea  rien  pour  le  fake 
manquer.  Plusieurs  cardinaux  français  agirent  ba- 
bilement  de  leur  côté  auprès  de  Benoit ,  pour  lui 
6ter  l'idée  de  Rome  :  les  troubles  fomentèrent  et  s'ac- 
crurent entre  les  petits  princes  qui  gouvernaient  l'Ita- 
lie,  et  surtout  entre  ceux  qui  étaient  feudataires  de 
l'Église  romaine;  en  sorte  que  le  pape  crut  encore  ne 
pouvoir  trouver  dans  Rome  ni  la  dignité,  ni  la  tran- 
quillité nécessaires  an  gouvernement  de  l'Eglise. 

Il  voulut  au  moins  l'établir  au-delà  des  Alpes,  tourna 
ses  vues  vers  Bologne ,  comme  son  prédécesseur,  et 
fit  aussitôt  les  premières  démarches  à  cet  égard.  Mais 
les  nonces  qu'il  y  envoya  sans  délai,  trouvèrent  en- 
core dans  toute  son  effervescence  le  feu  de  la  sédition 
excitée  contre  le  légat  de  Jean  XXII,  Bertrand  de  Poyet. 
Us  rapportèrent  à  Benoit,  qu'il  ne  pouvait  se  promet-^ 
tre  plus  de  tranquillité  dans  les  autres  villes  de  TÉtat 
ecclésiastique  :  ce  qui  affligea  sensiblement  le  pontife, 
et  le  contraignit  de  changer  de  résolution.  Que  fit  alors 
le  saint- père?  Se  voyant  maltraité  par  les  ultramon- 
tains,  cerâé  et  comme  resserré,  il  voulut  rendre  sa 
prison  encore  plus  fortifiée  qu'elle  n'était.  Op  lui  refo- 
nt un  palais  à  Rome ,  un  palais  à  Bologne ,  il  résolut 
de  s'enfermer  dans  une  vaste  citadelle  à  Avignon. 
L'œuvre  fut  poussée  avec  vigueur  et  persévérance.  On 
démolit  ces  murs  déjà  si  forts  et  si  élevés  pour  leur 
donner  des  bases  plus  krges  et  plus  de  hauteur;  on  fit 
serpenter  des  escaliers  dans  l'épaisseur  des  murailles. 
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de  manière  à  pouvoir  disparatire  et  s'échapper  de  tou-^ 
tes  les  salles.  Le  palais  apostolique  devint  une  sorte  de 
labyrinthe  égyptien.  Était-ce  un  clottre ,  était-ce  un 
tombeau  que  voûtait  le  pape?  Nul  ne  le  savait. 

Benoît  y  se  voyant  ainsi  fixé  en  deçà  des  monts-,  au 
moins  pour  un  temps  considérable ,  apporta  d^autant 
plus  d'application  à  ne  rien  négliger  des  charges  di-* 
verses  que  lui  imposait  sa  qualité  de  père  commun  deS' 
fidèles.  Sa  sollicitude  s'étendit  non  seulement  sur  les 
églises  de  France  ,  mais  encore  sur  celles  de  toute 
l'Europe.  Les  ordres  religieux  de  Gtteaux,  de  Gluny  ^ 
fjrent  l'objet  de  son  affection  particulière. 

Il  avait  vu  avec  tant  de  plaisir  le  pape  Jean  revenir 
enfin  de  sa  singularité  et  de  ses  préventions  au  sujet 
de  la  vision  béaUfique,  qu'il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'en  publier  la  preuve  incontestable  y  consignée 
dans  l'acte  qu'en  avait  dressé  Jean^  et  que  la  mort  ne 
lui  avait  pas  laissé  le  temps  de  publier  lui-même.  Pour 
faire  cesser  tous  les  doutes  à  ce  sujet,  et  plus  encore 
pour  mettre  un  frein  à  la  curiosité  et  à  l'envie  de  sub- 
tiliser davantage  ,  il  résolut  de  décider  la  question 
d'une  manière  dogmatique  et  irréformable.  Il  se  retira 
au  château  pontifical  du  pont  de  Sorgues  avec  plu-* 
sieurs  cardinaux  et  les  plus  habiles  docteurs.  Là,  pen- 
dant quatre  mois,  on  examina  mûrement  ee  point  de 
doctrine ,  d'après  les  passages  de  l'Écriture  qui  y 
avaient  rapport  et  le  témoignage  des  Pères.  Enfin ,  au 
commencement  de  la  seconde  année  de  son  pontifi- 
cat (1356) ,  il  publia  sur  ce  sujet  la  bulle  Bemdictui 
Dem,  qui  décide  la  question  et  déclare  que  toutes  les 
âmes ,  avant  le  jugement  dernier  et  leur  réunion  avec 
leurs-  cosps  y  sont  dans  le  Seigneur  et  les  Anges,.  oiX 


elles  jouissent  immédiatement  de  la  vision  intuitive  de 
l'essence  divine  qui  leur  confère  la  vie  et  la  béatitude 
éternelle  -,  que  de  même  les  âmes  de  ceux  qui  meurent 
en  péclié  mortel  et  actuel^  descendent  aussitôt  après 
en  enfer ,  pour  y  être  dès  lors  et  à  j  aoâais  tourmentées  ; 
que  toutefois,  au  jour  du  jugement  dernier^  tous  les 
bommes  comparaîtront  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Gbrist,  en  corps  et  en  âme  pour  y  rendre  compte  de 
leurs  œuvres,  et  recevoir  dans  leurs  corps  la  récom-* 
pense  ou  la  punition  qu'ils  méritent.  La  bulle  unit  par 
ordonner  de  punir  comme  hérétique  quiconque  ose- 
rait enseigner  le  contraire  de  ce  qu'elle  prononce  (i>. 
Après  avoir  remédié  aux  manifestations  erronnées  de 
Jean  XXII  par  rapport  à  la  question  béatiûque ,  Benott 
voulut  encore  réconcilier  l'empereur  Louis  de  Bavière 
avec  rÉglise  romaine.  Louis  avait  envoyé  au  pape  et 
aux  cardinaux  ,  des  ambassadeurs  avec  des  lettres 
très-soumises,  et  on  leur  avait  aussitôt  remis  les  con- 
ditions que  déterminait  le  pontife  pour  un  accommo- 
dement. Ces  négociations  échouèrent.  Cependant 
Henri  de  Virneberg,  archevêque  de  Mayence,  attaché 
à  Louis,  fit  décider  dans  une  espèce  de  concile  d*en- 
voyer  demander  définitivement  au  pape  l'absolution 
de  l'empereur,  et  si  on  la  refusait,,  de  se  rassembler 
pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  iaire.  Le  pape 
reçut  les  envoyés  avec  des  marques  toutes  nouvelles 
de  bienveillance,  et  leur  dit  à  l'oreille  presqu'en  pleu- 
rant: ((  Je  suis  bien  disposé  à  Tégard  de  votre  maître^ 
mais  le  roi  de  France  m'a  écrit  que ,  si  je  l'absous  sans 
son  consentement,  il  me  traitera  plus  mal  que  n'a  été 

Ci  )  Rallar.  t.  1 ,  B  nedict.  Xn. 
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tiraité  le  pape  Boniface.  Au  moins  n'est-il  pas  conre- 
nable  que  votre  mattre  me  rende  le  mal  pour  le  bien.  » 
Benoit  éprouva  toujours  la  même  gêne  pendant  son 
séjour  à  Avignon,  qui  dura  autant  que  sa  vie^  cette 
affaire  épineuse  demeura  en  souffrance  tout  le  reste 
de  son  pontificat.  Néanmoins  il  ne  renouvela  jamais 
Tanathôme  contre  Louis  de  Bavière. 

En  Tannée  1357,  Benoit  donna  une  autre  preuve  de 
sa  modération  et  de  sa  sagesse  touchant  le  pouvoir 
ecclésiastique  dans  le  concile  de  Saint-Ruf ,  où  furent 
arrêtées  de  nouvelles  régies  de  discipline.  En  1538  ^ 
arrivèrent  à  Avignon  des  envoyés  du  grand  Kan  des 
tartares,  pour  demander  de  la  part  de  Tempereur  la 
bénédiction  du  saint-père ,  et  le  prier  de  tourner  ses 
regards  favorables  sur  les  alains  chrétiens  ses  servi- 
teurs et  ses  enfans.  BenoK  reçut  très-gracieusement 
ces  envoyés,  leur  fit  rendre  de  grands  honneurs ,  les 
combla  de  préséns  et  joignit  à  cette  réponse  plusieurs 
lettres  pour  différens  princes  tartares^  avec  une  pro- 
fession de  foi.  Quatre  mois  après  il  fit  partir  pour  ces 
régions  lointaines  quatre  frères  mineurs ,  revêtus  pour 
dix  ans  de  la  qualité  àe  nonces  apostoliques. 

Peu  après  arriva  un  moine  d^Orient,  député  de  Fem- 
pereur  Andronic ,  afin  de  négocier  la  réunion  des 
Grecs  avec  l'Église  romaine.  Il  se  nommait  Barlaam  ^ 
était  abbé  du  monastère  du  Sauveur,  et  avait  pour 
guide  Etienne  Dandolo,  notaire  vénitien.  Barlaam  se 
lia  avec  Pétrarque  et  lui  enseigna  la  langue  grecque. 
Mais  le  professeur  dont  le  voyage  à  Avignon  n'avait  eu 
d'autre  but  que  le  succès  de  son  ambassade ,  décou- 
ragé par  le^  lenteurs  qu'apportaient  ses  compatriotes 
au  projet  de  réunion  des  deux  églises ,  et  le  peu^'em- 


pressement  que  mettait  le  pape  à  secourir  Gonstanti* 
nople,  s'éloigna  bientôt  d'Avignon,  abandonnant  Pé- 
trarque à  sa  seule  ferveur  et  aux  vifs  regrets  d'avoir 
perdu  son  mattre. 

Benoit  XII  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  négociations 
avec  les  religieux  militaires  de  Tordre  teutonique  :  il 
ne  fut  point  obéi;  et  sous  le  pontificat  suivant,  les  che- 
valiers, soutenus  par  Louis  de  Bavière,  forcèrent  la 
diète  de  Pologne  t  leur  abandonner  définitivement  la 
Poméranie.  Il  ne  le  fut  pas  davantage  avec  Pierre  d'A- 
ragon ,  institué  roi  de  Sicile  par  le  testament  de  Fré- 
déric son  frère ,  qui  avait  passé  un  traité  avec  le  roi  de 
Naples,  par  lequel  il  s'engageait  de  lui  céder  cette  lie 
à  sa  mort,  et  de  ne  point  la  transmettre  à  ses  propres 
descendans.  Le  pape  déclara  Pierre  d'Aragon  et  les 
autres  enfans  ou  héritiers  de  Frédéric,  déchus  de 
cette  possession,  et  ordonna  dé  la  restituer  à  Robert, 
roi  de  Naples ,  comme  feudatsrîre  de  l'Église  :  il  exer- 
çait ainsi  son  droit  de  suzeraineté  sur  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  5  usant  ensuite  du  pouvoir  naturel 
de  sa  charge,  il  excommunia  Pierre. 

En  1539  ,  Pierre  IV  ,  roi  d'Aragon ,  surnommé  le 
CérémameitXy  vint  à  Avignon ,  et  dans  son  entrevue  avec 
le  pape  y  on  prit  la  résolution  pour  une  croisade,  que 
le  pontife ,  deux  mois  après ,  fit  publier  en  Espagne 
contre  les  Maures  d'Afrique. 

Dès  l'année  133&,  Mahomet,  roi  de  Grenade;  vive- 
ment pressé  par  les  armées  chrétiennes,  avait  imploré 
le  secours  d'Albohacem,  roi  de  Maroc.  On  fil  un  appel 
à  tous  les  peuples  ;  on  rassembla  par  ce  moyen  70,000 
homm^  de  cavalerie  et  400,000  d'infanterie,  avec 
une  flotte  de  I,2ô0  vaisseaux,  sans  compter  70  gale-- 
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res.  Les  POis  de  Gastille,  d'Aragon  et  de  Portugal  réu- 
nirent leurs  forces  pour  s'opposer  à  ce  déluge  d'in&- 
dèles.  L'armée  d'Albohacem  aborda  tout  entière  à 
AlgésiraSy  sur  le  détroit  de  Gibraltar.  Les  deux  rois  de 
Gastille  et  de  Portugal  s'approcbèrent  de  Tarifa ,  que 
les  rois  de  Maroc  et  de  Grenade  tenaient  assiégé  ^  et 
rangèrent  leurs  bataillons  à  Salado,  lieu  à  jamais  mé- 
morable par  cette  journée^  La  bataille  commença  f 
dans  la  mêlée,  Gilles  d'Albornos ,  archevêque  de  To- 
lède ,  ne  quitta  point  le  roi  de  Gastille.  En  quelques 
momens  toutes  les  légions  mabométanes  furent  mises 
en  déroute.  Les  historiens  varient  sur  la  perte  des  in- 
fidèles 5  mais  il  est  hors  de  doute  que  les  chrétiens 
Qrent  un  grand  nombre  de  prisonniers^  et  enlevèrent  ^ 
avec  tout  le  bagage  ^  des  richesses  considérables.  Le 
roi  de  Maroc  retourna  précipitamment  cacher  sa  honte 
dans  les  déserts  d'Afrique.  Alphonse  de  Gastille  con- 
tinua la  guerre  avec  succès  et  reprit  Algésiras  sur  le 
roi  de  Grenade. 

Benoit  soumit  enfin  les  Bolonais-  par  des  moyens 
non  moins  efficaces.  Il  eut  même  la  condescendance 
d'établir  gouverneur  de  Bologne ,  Thadée  Popoli,  qui 
avait  été  à  la  tête  de  ses  concitoyens  dans  les  temps 
de  troubles.  Gette  sage  modération  gagna  plusieurs 
villes  de  la  Lombardie  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Louis 
de  Bavière  et  de  l'anti-pape.  Enfin  la  ville  de  Milan  y 
soumise  à  Jean  ViscomU,  fils  de  Mathieu,  rompit  aussi 
tous  les  liens  qui  l'attachaient  au  schisme. 

G'est  ainsi  que  tout  réussissait  à  la  vertu  pacifique 
de  Benott  XIL  Gependant  sa  santé  s'altéra  bientôt  par. 
beaucoup  de  travaux  et  de  chagrins.  Il  était  d'une  cor- 
pulence très-puissante,  et  il  avait  depuis  long-temps. 
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les  jambes  prodigieusement  grosses.  Ses  médecins 
voulurent  arrêter  Thumeur  qui  en  découlait  avec  abon- 
dance ,  et  le  pape  fut  bientôt  à  toute  extrémité.  Sa  moi-t 
fut  celle  d'un  saint  reUgieux.  Il  se  résigna  en  toute  hu- 
milité. Le  24  avril  1342  ,■  le  jour  de  saint  Marc ,  il 
avait  cessé  de  vivre.  La  grande  leçon  qu'il  a  laissée^ 
c'est,  comme  nous  l'apprend  toute  la  suite  de  son  pon- 
tificat,  qu'avec  la  sagesse  et  la  simplicité  évangélique, 
sans  employer  le  manège  des  cours,  on  peut  conduire 
les  peuples  et  les  princes  dans  les  voies  du  salut,  et 
leur  plaire  même  eu  les  contredisant  quand  le  devoir 
y  oblige.  Le  peuple  ne  douta  point  de  sa  sainteté  et  se 
porta  en  foule  à  ses  funérailles  pour  être  témoin  des 
miracles  opérés  sur  son  tombeau.  Il  est  certain  que  le- 
martyrologe  de  Citeaux  l'inscrivit  dans  sa  légende , 
comme  un  saint.  Il  avait  régné  sept  ans  et  quatre 
mois,  et  flit  mis  dans  un  tombeau  à  côté  de  celui  de 
Jean  XXII,  dans  l'église  cathédrale  d'Avignon.  Il  laissa 
de  volumineux  manuscrite ,  conservés  en  partie  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  laissa  aussi  dans  les 
chambres  secrètes  du  palais  un  trésor  énorme ,  au- 
quel il  ne  touchait  que  pour  des  œuvres  pies ,  et  dont  il 
ignorait  toute  la  puî^ance  dans  les  affaires  du  monde, 
même  en  ce  temps-là .-  « 

Sur  l'article  délicat  de  la  parenté ,  Benott  avait  pris 
pour  règle  de  sa  conduite,  ces  paroles  du  roi-prophète  : 
Si  Us  personnes  ne  mon  rang  ne  s'arrogent  pas  la  domina- 
tion ,  ma  vertu  sera  sans  tache.  «  Le  père  des  fidèles ,  di- 
sait-il encore ,  doit  être  comme  Melchisedec  ,  sans 
père,  sans  mère,  sans  généalogie.  »  Aussi  il  ne  pro- 
cura dans  l'Église  l'élévation  d'aucun  de  ses  neveux,  à 
l'exception  du  seul  Jean  de  Bauzian,  très-digne  ecclé- 
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siastîqae;  pour  qui  les  cardinaux  obtinrent  l*archevé- 
clié  d'Arles;  mais  ils  ne  purent  jamais  engager  le  pape 
à  le  leur  donner  pour  collègue.  Il  ne  souflhrit  pas  qu'un 
seul  de  ses  parehs  laïques  ne  s'éle?ât  au  dessus  du 
rang  dans  lequel  ilétait  ne.  Il  avaitunenièce  qu'il  affec- 
tionnait beaucoup,  et  que  de  nobles  seigneurs  deman- 
daient en  mariage.  Benoit  repoussa  ces  illustres  allian^ 
ces,  et  maria  sa  nièce  au  fils  d'un  marchand  de  Tou- 
louse, avec  une  dot  très-modique.  Après  le  mariage , 
les  deux  époux  vinrent  à  Avignon  et  furent  présentés 
au  pape  leur  oncle.  Il  les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté, 
et  leur  dit  :  «  Je  vous  reconnais  pour  les  parens  de 
Jacques  Fournier,  car  pour  le  pape,  il  n'a  ni  parens 
ni  alliés.  »  Puis  il  leur  donna  sa  bénédiction,  les  congé- 
dia, et  leur  fit  remettre  précisénxent  de  quoi  payer  les 
frais  de  leur  voyage. 

Le  croirait-on?  aii  milieu  de  ces  sombres  labeurs, 
dans  cette  atmosphère  étouffée  du  palais,  Benoit XII 
eut  une  idée  éclatante  et  d- une  sérénité  toute  mon- 
daine. Le  modeste  religieux  de  Gfteaux  se  prit  un  jour 
à  décréter  que  la  tiare  apostolique,  formée  jusqu'alors 
de  deux  couronnes  superposées ,  en  aurait  une  troi- 
sième à  l'avenir.  Cette  idée  devait  plus  naturellement 
éclore  du  cerveau  de  Jean  XXII;  aussi  quelques  histo- 
riens lui  en  attribuent  tout  l'honneur ,  sans  trop  d'exa- 
men. Il  est  bien  prouTé  cependant  que  le  pape  Jean  ne 
portait  que  la  tiare  à  double  bandeau ,  et  cela  par  sa 
statue  même  couchée  sur  son  mausolée  de  Notre- 
Dame-des-Doms. 
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ïi, 


PKRitE  RocER ,  né  à  Maumont  (  Haute-Vienne  )  ,  éhi  pape 

le  7  mai  i34^- 

A  la  po]ilique  habile  de  Jeao  XXII ,  à  tout  le  rigo- 
risme de  Benoit  XII  ^  succèdent  des  principes  diamé- 
tralement opposés  à  ceux  de  ces  deux  souverains. 
Clément  VI  ^  façonné  aux  manières  du  monde ,  aimant 
la  société  y.  le  beau  monde ,  accoutumé  au  luxe  des  fêtes 
chevaleresques  dont  il  avait  pris  le  goût  à  la  cour  de 
France  qjuand  Philippe  de  Valois  lui  jeta  sur  les  épau- 
les la  simarre  du  chef  de  la  magistrature,  Clément  VI 
parut  comme  un  phénomène  nouveau  sur  le  trône 
apostolique.  Sous  lui^  la  papauté  fut  encore  la  première 
puissance  de  l'Europe /et  Clément ,  du  fond  de  son 
palais ,  donnait  des  couronnes  aux  rois  qu'il  enchaînait 
à  son  char.  Sous  ce  brillant  pontificat ,  Avignon  cessa 
d'être  le  domaine  de  trois  princes,  dont  deux ^  le  comte 
de  Provence  et  le  comte  de  Toulouse ,  étalent  les 
souverains  légitimes ,^  et  Fautre^^le  pape,  qui  y  rési- 
dait avec  tout  l'éclat  de  sa  puissance  ;  et  dont  il  n'était 
que  comme  l'hôte  obligeamment  reçu.  Les  clés  de 
Saint-Pierre  allaient  ouvrir  le  trésor  pour  payer  l'achat 
de  cette  ville  acquise  définitivement  au  saint-siége ,  et 
qu'avaient  convoitées  d'avance  les  papes  Jean  XXII  et 
Benoit  xn,  témoins  les  gigantesques  constructions  du 
palais ,  qu'on  n'aurait  pas  élevées  pour  un  souverain 
étranger.  Le  commerce,  enfant  du  luxe  arrivé  dans  ses 
murs  avec  la  cour  romaine,  s'y  fixa  enfin  après  avoir 
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j^erdu  toute  son  activité  depuis  que  les  comtes  de  Pro- 
vence étaient  devenus  maîtres  de  Naples^la  facilité 
des  rapports  avec  lllalie,  le  surcroît  des  consomma- 
teurs, la  présence  d'illustres  personnages,  imprima  à 
la  société  provençale  un  mouvement  industriel  inconnu 
auparavant.  Dès  le  règne  de  €lément  V,  des  trafiquans 
italiens  affluèrent  au  marché  de  Garpentras  pour  y 
vendre  les  articles  de  goût  qui  se  fabriquaient  au-delà 
des  Alpes.  L'tdstoire  du  conclave  assemblé  à  la  mort 
de  ce  pape  en  est  une  preuve  incontestable. 

Jean  XXII  avait  vécu  au  milieu  des  querelles  théo- 
logiques, Clément  YI  fut  témoin  des  évènemens  poli^ 
tiques  les  plus  remarquables  du  XIV«  siècle.  Pendant 
ce  règne  commencèrent  la  comédie  révolutionnaire 
de  Rienzi  et  le  drame  sanglant  de  Jeanne  de  Naples  ; 
par  ce  pape ,  le  Dauphiné  devint  province  française. 
Ainsi ,  d'une  main ,  Clément  agrandissait  le  domaine 
de  la  France,  et  de  l'autre,  répandait  les  bienfaits  de 
la  civilisation.  Clément  aimait  les  lettres;  il  goûta  la 
société  de  Pétrarque  et  rapprocha  le  philosophe  de 
Vaucluse  de  sa  personne  Jusqu'à  rintimité;  il  fit  même 
du  poète  son  ambassadeur  à  Naples,  tant  son  esprit 
éclairé  savait  distinguer  le  mérite ,  et  le  séparer  de  ce 
talent  de  courtisanerie  qui  se  plie  à  toutes  les  volontés^ 
des  souverains. 

Les  succès  de  Pierre  Roger  lui  procurèrent  un  avan-^ 
cément  rapide  dans  la  carrière  ecclésiastique,  et  pen- 
dant qu'il  était  évéque  d'Arras ,  Philippe  de  Valois  le 
fit  garde-des-sceauxf  il  devint  ensuite  archevêque  de 
Rouen  et  docteur  de  Sorbonne;  c'est  lui  qui  défendit 
le  clergé  avec  tant  de  succès  contre  Pierre  Cugnières^ 
Benott  xn  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal. 
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Le  sacré  collège,  réuoi  en  conclave  dans  le  palais ,* 
en  sortit  après  treize  jours  de  discussions  et  proclam» 
l'élection  de  Pierre  Roger.  Issu  d'une  famille  noble  ^ 
ancienne  et  riche  y  Clément  apporta  sous  la  pourpre 
pontificale  tous  les  goûts  qui  accompagnent  la  fortune 
et  la  grandeur  mondaines.  Le  luxe  qui  éclata  dans  l'a- 
meublement de  son  palais  ^  la  société  brillante  qu'il  y 
recesdài,  dont  il  ne  put  jamais  se  priver ,  son  goût  pour 
les  chevaux,  toutes  ces  excessives  prodigalité»  trou-* 
▼ôrent  de  sévères  censeurs  parmi  les  historiens  de  son 
siècle.  Pétrarque ,  son  ami ,  ne  Ta  pas  non  plu»  épar-» 
gné  dans  ses  écrits.  Teyssier  lui-même ,  l'apologiste 
des  souverains  pontifes ,  convient  que  Clément  VI 
vivait  plutôt  en  prince  qu'en  vicaire  de  Jésus-Christ  ; 
que  sa  maison  et  ses  écuries  ressemblaient  à  celles 
des  rois;  que  ce  pape  combla  d'honneurs  ses  parens 
et  ses  alliés  ;  mais  il  ajoute  aussi  qu'il  donnait  avec  pro^ 
fusion  aux  pauvres. 

Dés  les  premiers  jours  de  ce  nouveau  pontificat,  dit 
un  auteur^  la  cour  d'Avignon  changea  de  face;  on  y  vit 
régner  une  magnificence  et  un  luxe  inconnus  sous  les 
pontificats  précédens.  Clément  VI ,  facile ,  ouvert ,  no- 
ble, généreux,  avait  le  goût  et  les  manières  d'un  grand 
prince.  Aucun  souverain  ne  brilla  plus  que  lui  par  la 
dépense  et  ne  répandit  les  grâces  avee  plus  de  géné- 
rosité. Une  telle  disposition  de  bienfaisance ,  jointe  à 
une  bulle  d'invitation ,  attira  à  Avignon  une  quantité 
kmombrable  de  clercs  qui  s'en  retournèrent  tous  avee 
quelque  bénéfice.  On  en  sera  moins  étonné,  si  on  se 
rappelle  que  son  rigide  prédécesseur  laissait  les  emplois 
vacans,  ne  trouvant  personne  digne  de  les  posséder. 
Pétrarque  lui  reproche  amèrement  cette  dureté,  d'ac* 
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cord  en  cela  avec  tous  les  histoiieos  coD(eni|K)raias. 
Clément  VI  au  contraire  avait  toujours  les  mains  ou- 
vertes; et  sa  maxime  favorite  était  qu'il  ne  fallait  pas 
qu'on  sortit  mécontent  du  palais  d^un  souverain. 

Son  couronnei^ient  se  fit  avec  la  plus  grande  pompe, 
le  jour  de  la  Pentecôte ,  dans  l'égUse  des  Dominicains , 
en  présence  des  princes  du  sang  de  France  et  de  plu-» 
sieurs  seigneurs  du  royaume.  Qu'il  dut  être  beau  ce 
cortège  resplendissant  de  pourpre  et  d'or ,  marchant 
au  milieu  d'un  nuage  d'encens,  sur  un  pavé  jonché 
des  plus  belles  fleurs  du  printemps!  Qu'il  dut  être  fier 
ce  pape  quand  il  descendit  de  son  palais  qui  déjà  éle- 
vait ses  hautes  tours,  d'avoir  pour  écuyers,  lui,  simple 
prêtre ,  les  enfans  de  France  courbant  leur  tête  royale 
sous  la  bénédiction  du  père  commun  des  fidèles  I  Et 
ce  peuple  répandu  sur  son  passage,  et  ces  dames  qui 
le  saluaient  de  leurs  fenêtres  ornées  de  tapisseries 
éclatantes  !  Et  ces  chants  d'allégresse  qui  le  suivaient 
Jusque  dans  la  basilique  des  disciples  de  saint  Domi- 
nique I 

A  peine  assis  sur  le  trône ,  Clément  VI  eut  bientôt 
avec  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  lU,  des  démêlés  au 
sujet  de  la  nomination  des  évêques.  Edouard  voulait 
que  les  élections  des  chapitres  fussent  libres.  Le  pape 
prétendait,  au  contraire,  que  c'était  à  lui  qu'apparte- 
nait la  pleine  disposition  de  tous  les  offices  et  digni- 
tés ecclésiastiques.  Le  fier  Edouard  fait  saisir  le  re- 
venu des  bénéficiers  nommés  par  le  pape ,  et  qui  ne 
résidaient  point  Clément,  étonné  qu'un  roi  pût  lui  ré- 
sister ,  lui  écrit  pour  lui  enjoindre  cet  ordre ,  sous  peine 
d'excommunication.  Le  roi  avoue  ses  torts  et  cède. 
N'est-ce  pas  encore  Jean  XXII  dictant  sa  suprême  loi 


aux  souveraiq»  de  l'Europe?  Glémeat  VI  fit  encore 
une  grande  quantité  de  réserves  qui  tendaient  à  rendre 
nul  le  droit  d'élection.  On  lui  opposa  dans  des  renum* 
trances  que  ses  prédécesseurs  n'en  avaient  pas  agi 
ainsi  ^  €lément  leur  répondit  :  c<  Nos  prédécesseurs  ne 
c<  savaient  pas  être  papes  (i).  » 

Il  aurait  désiré  rétablir  la  paix  entre  la  France  et 
TAngleterre.  Mais  l'animosité  de  ces  puissances  riva- 
les n'était  plus  de  nature  à  céder  devant  les  inteatians 
pacifiques  d'un  prêtre  du  Seigneur.  On  ne  combattait 
plus  pour  quelques  domaines  particuliers  ^  mais  pour 
la  couronne  même  de  Philippe ,  dont  Edouard  s'était 
arrogé  le  titre.  Tout  ce  que  purent  gagnei^yles  évêques 
de  Palestrine  et  de  Tusculum,  envoyés  par  le  pape,  ce 
fut  une  trêve  de  trois  ans  presqu'aussitôt  violée  que 
conclue.  La  France  n'en  était  pas  encore  au  point 
d'humiliation  où  elle  devait  tomber  sous  le  même  ré- 
gne, à  la  funeste  journée  de  Grécy;  première  humilia- 
tion qui  ne  fut  rien  encore  en  comparaison  dc^  maux 
réservés  au  règne  suivant. 

En  1345,  les  Romains  lui  envoyèrent  une  aDy)a6sade 
solennelle  pour  le  conjurer  de  ne  pas  laisser  plus  long* 
temps  ses  sujets  gémir  de  l'absence  de  leur  père  et  de 
leur  pasteur.  A  la  tête  de  la  députation ,  ils  avaient 
placé  François  Pétrarque  et  Nicolas  Rienzi,  deux  hom- 
mes distingués,  soit  par  le  talent  enchanteur  de  la 
persuasion ,  soit  par  cette  énergie  et  cet  enthousiasme 

(0  Et  supet  hoc  fuerit  intimatom  quod  bujasmodi  reseriFa- 
tiones,  à  suis  predecessoribus  minime  fuerintfact» ,  ipse  fer- 
tur  respondisse  :  Predeteuores  Tiottrt  nescierunt  esse  papa.  Petr. 
Herental ,  Vit.  Glem.  Yf . 
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qui  sont  aussi  propres  à  triompher  dé  la  résistance  de 
l'esprit  que  de  celle  des  armes.  Les  deux  chefs  de  la 
députation  haranguèrent  le  pape ,  chacun  selon  son 
génie:  Rienzi,  en  prose,  d'un  style  véhément  et  plein 
de  chaleur;  Pétrarque,  en  vers  aussi  faciles  que  le 
langage  ordinaire,  avec  toute  l'aménité  et  le  sentiment 
qui  devaient  caractériser  le  père  de  la  poésie  italienne* 
Le  solitaire  de  Vaucluse  représenta  l'Église  romaine 
comme  une  épouse  accablée  de  chagrins  et  de  misère , 
qui,  les  cheveux  épars,  et  fondant  en  larmes,  vient  se 
jeter  aux  pieds  de  son  époux;  Le  pape  traita  les  am- 
bassadeurs avec  son  affabilité  ordinaire,  mais  sans  dé- 
férer aux  voétix  des  Romains.  Tout  ce  qu'ils  obtinrent, 
ce  fut  la  réduction  du  jubilé  séculaire  à  cinquante  ans, 
attendu  le  petit  nombre  de  personnes  qui  pouvaient 
atteindre  la  centième  annéew 

Le  pape  sut  apprécier  le  talent  de  Rienzi,  et  s'en>- 
tretint  plusieurs  fois  avec  lui  des  troubles  qui  agitaient 
lltalie.  Lorenzo ,  qui  ne  pouvait  cacher  son  audace  de 
tribun,'  parla  au  souverain  pontife  comme  il  avait  cou- 
tume de  parler  au  peuple  de  Rome ,  quand  il  l'avait 
rassemblé  sur  la  place  publique  :  «  J'ai  vu  Rome,  la 
«  prostituée  des  Césars,  disait  Rienzi  à  Clément,  l'é- 
«  pouse  bien-aimée  des  papes  qui  la  rejettent  aujour* 
«  d'hui  comme  une  femme  adultère;  la  capitale  du 
«  monde  chrétien  ifage  dans  le  sang  -,  les  grands  seî- 
c(  gneurs  se  disputent  ses  dépouilles ,  et  les  foudres 
c<  apostoliques  ne  grondent  plus  au  fatte  du  Vatican. 

«  G  peuple  d'Italie  !  peuple  d'esclaves ,  béte  de 
«  somme  qu'on  accable  de  fardeaux ,  quand  secoue- 
ec  ras-tu  ton  joug?  quand  diras-tu  à  tes  maîtres:  Je  m 
«  vous  crains  ptus!  Alors  tu  écraseras  sous  tes  pieds 
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«  l'hydre  des  factions;  tujeteras  dans  le  Tibre  et  gueU 
«  feset  gibelins.  O  Dieu  du  pauvre  et  de  l'orphelin, 
«  prends  pillé  de  notre  misère  !» 

Clément  VI ,  qui  voulait  avant  tout  mettre  un  terme 
aux  facUons  qui  faisaient  couler  à  flots  le  sang  dans 
toute  l'Italie ,  dissimula  long-temps  le  mécontenteineat 
que  lui  causaient  les  discours  déclamatoires  du  fou- 
gueux tribun;  et,  pour  calmer  cette  ame  ardente  dont 
il  redoutait  les  projets,  il  feignit  de  lui  rendre  sa  biei^ 
veillance,  et  lui  donna  l'office  de  notaire  apostolique  à 

Pétrarque,  avec  ses  compagnons  d'ambassade ,  s'en 
retourna  peu  satisfait  en  Italie,  qu'il  avait  préférée  à  la 
France  quelques  années  auparavant,  lorsque ,  Rom«s 
et  Paris  lui  offrant  en  un  même  jour  la  couronne  poé- 
Uque,  il  aima  mieux  l'aller  recevoir  dans  l'ancienne 
ville  d'Horace  et  de  Virgile,  que  pi>rmi  les  nouveaux 
émules  des  muses  anciennes. 

Rienzi,  d'un  génie  bien  plus  exalté  que  celui  de  Pé- 
trarque, transforma  le  parlement  qui  se  Unt  à  Rome 
pour  entendre  le  rapport  de  l'ambassade  d'Avignon. 
Ce  fil»  audacieux  d'un  cabareUer ,  et  pour  qui  la  charge 
de  notaire  avait  été  autrefois  une  fortune ,  méditait 
déjà  une  révolution  et  le  rétabUssement  de  l'an<4(»«»e 
dignité  de  tribun  du  peuple. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Robert,  roi  de  Naples  (  19 
janvier  1545)  réveilla  toutes  les  sollicitudes  de  la  cour 
romaine,  touchant  les  prérogatives  du  saint-siége  sur 
les  états  de  ce  prince.  Robert,  qui  les  transmettait  par 
son  testament,  à  sa  petite-fllle ,  la  princesse  Jeanne , 
avait  institué  pour  les  gouverner,  un  conseil  de 
régence  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  atteint  l'âge  de.vingt- 
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cinq  ans.  Le  pape  ^  qai  prétendait  que  le  gouvernement 
de  ce  royaume  lui  appartenait  pendant  la  minorité  de 
Jeanne,  en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain ,  et  parce 
que  c'était  une  des  clauses  de  la  première  investiture, 
nomma,  à  cet  effet,  Philippe  de  Cabassole  (A)  évéque 
de  Gavaillon,  depuis  cardinal,  et  lui  donna  la  qualité 
de  légat.  Clément  fit  partir  Pétrarque  pour  Naples,  afin 
d'y  traiter,  en  son  nom,  des  affaires  les  plus  pressan- 
tes ,  et  d'y  préparer  les  voies  au  légat  conciliateur. 

Deux  ans  après,  Philippe  de  Cabassole  arriva  à  Avi- 
gnon ayant  laissé  Naples  dans  la  désolation  ,  après 
Thorrible  attentat  commis  à  Averse  le  18  septembre 
i34tf ,  sur  la  personne  du  roi  André,  mari  de  la  reine 
Jeanne. 

Les  Avignonnais  n'ont  pas  été  fidèles  au  souvenir  de 
Jeanne  de  Naples.  A  peine  la  tradition  indique^t-elle 
parmi  nous  le  palais  qu'elle  habita.  Jamais  vous  n'en- 
tendez ,  dans  les  longues  veillées  d'hiver ,  raconte^ 
cette  tragique  histoire  ;  aucune  romance  provençale 
ne  vous  entretient  de  ses  amours ,  de  son  crime ,  de 
ses  malheurs. 

Pourtant,  quoi  de  plus  dramatique ,  quoi  de  plus  fé- 
cond en  émotions  que  l'histoire  de  cette  reine! Mariée 
à  hÉt^àns  (en  i335  )  au  prince  André,  fils  du  roi  de 
Hongrie,  à  peu  près  du  même  âge,  les  jours  de  son 
enfance  sont  troublés  par  le  caractère  impétueux  de 
son  jeune  époux.  Avant  d'entrer,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  vie ,  ils  se  détestent  mutuellement,  et  leur  aversion 
grandit  avec  les  années.  Le  19  janvier  1345,  meurt 
Bobert,  roi  de  Naples,  comte  de  Provence ,  seigneur 
d'Avignon,  le  meilleur  des  souverains  de  cette  époque; 
Jeanne ,  sa  petite-fille^  lui  succède.  Elle  règne;  André 
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cherche  à  lui  disputer  le  pouvoir,  elle  résiste^  en  même 
temps  elle  s'engage ,  dit-on  y  dans  une  liaison  crimi- 
nelie  avec  son  cousin,  le  prince  Louis  de  Tarente. 

Bientôt  les  favoris  de  la  reine  et  une  domestique 
fortement  attachée  à  ses  intérêts  ont  résolu  la  mort 
d* André.  La  cour  se  trouvait  alors  au  couvent  de  la 
Majella  à  Averse }  les  assassins  ont  éveillé  André  qui 
dormait  dans  une  chambre  voisine  de  celle  de  Jeanne, 
ia  veille  de  son  couronnement.  On  le  saisit,  on  Tétran- 
gle  à  une  fenêtre  ^  puis  on  précipite  du  haut  du  balcon 
ce  cadavre  mutilé  (i)  que  la  piété  de  sa  nourrice  dé- 
couvrit après  trois  jours  de  recherches ,  et  qu'elle 
porta  furtivement  dans  Téglise  de  Saint-Janvier. 

André  n'était  aimé  ni  du  peuple ,  ni  des  grands;  ce- 
pendant le  peuple  et  les  grands  se  soulevèrent  dans 
une  sainte  Indignation.  Alors  l'épouse,  si  elle  fut  cou- 
pable ,  fut  encore  plus  coupable  que  la  reine.  Elle  livra 
à  la  justice  des  Napolitains ,  présidée  par  le  cardinal 
Bertrand  des  Baux  envoyé  par  le  pape,  les  auteurs  de 

(i)  sic  iftti,  cumipse  jam  expoUasset  saper  tunicale  saum , 
et  discalciasset  sotalares ,  et  vellet  iutrare  lectom  cum  regina 
uxore  6aa,  Tocaverant  eum ,  et  illA  borâ  caeperant ,  et  occipe- 
rant....  atiqai  pojueront  manus  ad  os  ut  clamare  non  posset.... 
allii  funem  in  collo  posuerant  ut  strangularent  eum....  alu  re- 
ceperuDt  eom  per  genitalia ,  et  adeè  traxerunt  quod  multi  qui 
dicebant  se  vi<£s8e  retnlernnt  milii  quod  transcendebant  ge- 
nua  ;  alii  capillos  de  capite  evulserunt  ;  alu  cum  in  pratum 
trahendo  projecerunt....  alii  super  eum  cum  genîbus  ascende- 
runt,  et  eum  usqae  ad  compassionem  cordis  oppresseront,  et 
audîW  quod  etiam  de  hoc  vestigia  exteriùs  apparebant.  C/f- 
meiu  Vf  y  in  ail&adm^  facta  contra  interfectorei  Jndreœ» 


ce  crime:  uq  seul  échappa ^  ce  fut  Louis  de  Tarente, 
qu'elle  épousa  solenDellement^  deux  ans  après,  alors 
que  les  ressentimeas  étalent  apaisés.  €eux  qui  Taccu- 
sent  du  meurtre  de  son  époux  ne  laissent  pas  de  la 
plaindre  y  parce  que  s'il  fallait  lui  imputer  ce  crime, 
il  aurait  été  Teffet  plutôt  de^sa  faiblesse  que  de  sa  per- 
versité; elle  avait  à  peine  dix-huit  ans. 

Nous  suivrons  cette  lamentable  histoire  dans  son 
ordre  chronologique ,  car  elle  n'est  pas  finie  encore; 
son  tragique  dénouement  n'arrivera  que  fort  tard  , 
comme  une  lente  punition  du  ciel  réservée  à  cette 
princesse. 

Clément  VI  reprit  avec  vivacité  le  procès  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière ,  entrepris  par  Jean  XXII  et 
que  n'avait  pas  terminé  le  pacifique  et  modeste  Be- 
noit. Clément  prononça  d'une  manière  définitive  con- 
tre ce  prince.  Par  une  bulle  terrible  ,  fulminée  le 
jeudi  saint  1346,  il  défendit  à  toutes  personnes  non 
seulement  de  demeurer  dans  sa  communion,  mais  de 
lui  obéir  en  rien ,  de  lui  donner  retraite  et  d'observer 
les  traités  faits  avec  lui. 

Les  fêtes  brillantes  qui  eurent  lieu  à  Avignon  sur  la 
Qn  de  l'année  1346,  vinrent  distraire  la  cour  des  em- 
barras et  des  sollicitudes  causées  par  l'attentat  d'A- 
verse. 

Charles  de  Luxembourg,  que  Clément  VI,  soutenu 
par  la  France  était  parvenu  à  faire  élire  roi  des  Ro- 
mains le  14  juin  1346,  se  trouvait  dans  cette  ville.  Ce 
prince,  qui  prit  le  nom  de  Charles  YI,  et  qui  tenait  la 
couronne  des  mains  du  pape ,  devait  nécessairemeat 
recevoir  les  plus  grands  témoignages  d'attention  et 
d'amitié  dans  une  cour  dont  il  remplissait  les  vues 


avec  tant  de  docilité.  Dans  ces  Jours  de  réjouissances 
îl  y  eut  un  bal  où  s'étaient  réunies  toutes  les  beautés 
delà  ville  et  de  la  province.  Charles,  qui  avait  entendu 
parler  de  Laure,  de  celte  dame  que  ses  charmes  et 
Tamour  de  Pétrarque  rendaient  si  célèbre ,  l'eut  bien- 
tôt trouvée daus  la  foule;  et,  d'un^este,  ayant  écarté 
les  personnes  qui  Tenvironnaient,  il  imprima  sur  ses 
yeux  et  son  front  un  baiser  impérial.  Cet  empereur  de 
fabrique  pontificale,  qui  faisait  le  galant  chevalier  dans 
un  bal,  venait  cependant  de  signer,  dans  la  chambre 
du  pape,  en  présence  de  douze  cardinaux,  les  condi- 
tions les  plus  humiliantes.  Il  s'était  engagé  à  ne  point 
entrer  dans  Rome  avant  le  jour  de  son  couronnement, 
et  d'en  sortir  ce  jour-là  même  avec  tous  ses  gens ,  et 
au  plus  tôt  des  terres  de  l'Église,  où  il  promettait  de 
ae  jamais  retourner  qu'avec  la  permission  du  saint- 
45iége. 

Pendant  qu'on  se  réjouissait  à  Avignon,  Naples  avait 
vu  couler  le  sang  de  ses  principaux  citoyens  ;  Rome 
était  en  proie  aux  factions  des  guelfes  et  des  gibelins. 
Ces  deux  partis  se  réum'ssaient  quelquefois  pour  acca- 
bler le  peuple,  qui  se  trouvait  alors  docile  et  soumis , 
et  ne  pouvait  plus  lutter  contre  ses  puissans  oppres* 
seurs.  Les  campagnes  étaient  dévastées  par  des  bandes 
de  brigands  que  la  famine  arrachait  de  leur  retraite; 
les  lois  étaient  sans  vigueur,  et  le  souverain  pontife, 
trop  éloigné  de  la  capitale  du  monde  chrétien ,  faisait 
d^lnutiles  efforts  pour  rétablir  l'ordre  dans  les  grandes 
villes  d'Italie. 

Au  milieu  de  tant  d'horreurs ,  au  bruit  des  clameurs 
populaires,  grandissait  un  Romain  qui  forma  la  réso- 
lution hardie  d'anéantir  les  tyrans  qui  opprimaient  sa 
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iBalfaearease  patrie.  Né  de  paréos  d'une  basse  extrac- 
tion,  Nicolas-Lorenzo  Gabrini,  dit  Rieozi ,  fréquenta 
les  écoles  publiques  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Il  se 
fit  bientôt  remarquer  par  une  sagacité  précoce,  et  par 
cette  fermeté  de  caractère  si  nécessaire  à  un  homme 
qui  veut  devenir  chef  d'une  indomptable  populace. 
Doué  d'une  éloquence  persuasive  et  facile ,  il  se  fit 
connaître  par  ses  déclamations  continuelles  contre  les 
grands.  Le  peuple  l'accompagnait  chaque  soir  jusqu'à 
sa  maison,  et  le  jeune  tribun  sut  si  bien  capter  la  fa- 
veur des  Romains ,  qu'il  fut  mis  au  nombre  des  députés 
qui  vinrent  à  Avignon  féliciter  Clément  VI  de  son  exal- 
tation au  trône  pontifical. 

Pétrarque ,  sans  cesse  occupé  de  la  môme  idée  que 
Rienzi,  faisait  du  rétablissement  de  la  liberté  de  Rome 
l'objet  principal  de  ses  vœux ,  depuis  que  cette  ville 
l'avait  honoré  du  titre  de  citoyen  romain.  Né  avec  toute 
la  fierté  de  Tesprit  le  plus  républicain ,  il  accueillit 
avec  ardeur  la  confidence  que  son  collègue  lui  fit  de 
ce  projet,  et  lui  traça  môme  le  plan  qu'il  devait  suivre 
pour  le  faire  réussir. 

Depuis  son  retour  d'Avignon,  les  premiers  soins  de 
Rienzi  furent  de  préparer,  par  de  sourdes  menées, 
resprit  du  peuple  à  la  révolution  qu'il  méditait.  Son 
projet  lui  paraissant  bientôt  avoir  acquis  une  maturité 
suffisante,  il  profita  d'un  jour  de  solennité  (la  Pente- 
côte) pour  attirer  une  foule  immense  au  Gapitole,  où, 
étant  monté  à  la  tribune ,  il  harangua  cette  multitude 
avec  encore  plus  de  force  et  de  confiance  qu'il  n'avait 
fait  auparavant.  Son  éloquence  produisit  une  si  vive 
impression,  que  le  peuple,  après  avoir  approuvé  par 
acclamation  les  réglemens  qu'il  avait  dressés  et  dont  il 
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Tenait  de  lui  faire  la  lecture ,  le  proclama  souverain  de 
Rome ,  avec  une  autorité  sans  bornes.  Il  prit  alors  le 
titre  de  tribun  du  peuple^  et  par  des  actes  multipliés 
de  la  plus  grande  rigueur ,  il  répandit  une  telle  cons- 
ternation parmi  la  noblesse ,  qu'il  la  soumit  en  peu  de 
temps  à  toutes  ses  volontés, 

La  renommée  porta  rapidement  à  Avignon  la  nou- 
velle des  succès  du  tribun^  cette  nouvelle  remplit  la 
coviT  du  pape  des  plus  vives  inquiétudes.  Les  opinions 
se  partageaient  sur  la  manière  dont  l'entreprise  de 
Rienzi  devait  être  envisagée.  Les  cardinaux  italiens 
approuvaient  secrètement ,  feignant  de  la  blâmer  tout 
baut,  une  révolution  qui  bouleversait  la  métropole  de 
la  chrétienté,  dans  l'espoir  que  Clément  VI  profiterait 
de  cette  terrible  leçon  pour  replacer  enfin  le  saint- 
siège  à  Rome. 

Pétrarque,  en  présence  des  cardinaux  assemblés  ^ 
faisait  hardiment  l'apologie  de  Rienzi.  En  vrai  poète 
qui  donne  pour  des  réalités  des  rêves  sublimes,  il  osait 
prédire  la  renaissance  de  la  grandeur  romaine.  Il  n'y 
a  pas  de  maison,  disait-il,  à  laquelle  je  sois  plus  attaché 
qu'à  la  maison  du  cardinal  Colonne ,  mais  Rome  ^  la 
république,  l'Italie,  me  sont  encore  plus  chères I  Qui 
le  croirait?  Clément  Vl,  lui,  le  pape  couronné,  ap- 
plaudissait, mais  prudemment,  à  la  régénération  d'une 
république  dont  il  se  croyait  d^à  le  chef  théocratique. 

Mais  les  folies  du  tribun,  ses  dépenses  excessives , 
sa  tyrannie ,  perdirent  la  plus  belle  des  causes;  la  for- 
tune l'abandonna.  Le  pape,  lassé  de  tant  de  ridicules 
excès,  fit  observer  sa  conduite  et  résolut  de  s'assurer 
de  sa  personne.  Rienzi  est  enfin  chassé  par  les  nobles 
révoltés^  il  fuit  du  Capitule  et  cherche  un  asile  auprès 
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de  l'archevêque  de  Prague  ^  qui  le  livre  au  pape  Glë- 
ment  VI.  Les  populations  des  pays  que  traversa  Rienzi 
accouraient  en  foule  y  avides  d'admirer  l'homme  qui 
avait  conquis  et  exercé  la  dictature  dans  la  Rome  nou- 
velle. 

A  Avignon ,  son  entrée  fut  presque  triomphante.  Mais 
il  fut  immédiatement  renfermé  dans  une  des  tours  du 
palais,  le  pied  attaché  à  une  chaîne  dont  le  premier 
anneau  était  fixé  aa  sommet  de  la  voûte  (i). 

Le  26  août  1546 ,  le  roi  de  Bohême  j  à  peine  parvenu 
au  terme  de  ses  désirs  par  l'élévation  de  son  fils,  Ghar> 
les  de  Luxembourg,  avait  fini  tristement,  quolqu'ho> 
norablement  sa  vie.  Allié  au  sang  de  France  par  sa 
femme  Béatrix  de  Bourbon ,  et  ami  constant  de  Phi- 
lippe de  Valois,  il  marcha,  quoiqu'aveugle ,  au  secours 
de  ce  prince  contre  le  roi  d'Angleterre ,  le  redoutable 
Edouard.  La  bataille  se  donna  dans  les  champs  de 
Crécy  en  Ponthieu^  et  déjà  instruit  qu'elle  était  défini- 
tivement perdue,  il  se  fit  conduire  au  milieu  de  la  mê- 
lée ,  où  il  pérît  avec  le  duc  de  Lorraine ,  les  comtes 
d'Alençon,  de  Flandre,  de  Bloîs,  de  Saint-Pol,  une 
grande  partie  de  la  noblesse  et  vingt-cinq  mille  corn- 
battans. 

Bientôt,  en  4347,  au  mouvement  qu'avait  excité  la 
présence  de  Rienzi ,  succéda  une  agitation  plus  cu- 
rieuse encore  ,  occasionnée  par  l'arrivée  de  Jeanne 
de  Naples.  Louis  II ,  roi  de  Hongrie ,  était  venu  troubler 
Pbymen  de  cette  princesse.  A  la  tête  d'une  puissante 

(i)  Qui  demum  ad  Avenionem  coin  papae  transmis^t,  ubi 
diutiùs  incarceratus  permansit.  Ptim.  vit,  Clem,  FI,  in  Balus.^ 
fol.  aS6. 
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arinée  que  guidait  à  la  veogeaDce  un  drapeau  noir  où 
était  représenté  le  meurtre  d'André  ^  Louis  avait  quitté 
la  ville  de  Bude^  se  dirigeant  vers  les  états  de  Jeanne; 
il  accourait  pour  lui  demander  compte  du  sang  de  son 
malheureux  frère. 

Un  légat  du  saint-siége  voulut  en  vain  arrêter  à  Fo- 
Jigoo  les  escadrons  hongrois;  Louis  poursuivit  sa  mar- 
che triomphale ,  et  les  Napolitains^  frappés  d'épouvante, 
n'attendirent  pas  sa  présence  pour  se  soumettre.  Des 
ambassadeurs  vinrent  lui  apporter  à  Aquilée  cette  cou- 
ronne qui  n'avait  pu  préserver  son  frère  contre  les 
coups  des  meurtriers. 

Cependant  Jeanne  avait  fui  sa  capitale;  elle  se  diri- 
geait par  mer  vers  son  comté  de  Provence  ;  Louis  de 
Tarente  la  suivit,  après  quelques  stériles  tentatives  de 
résistance  ;  mais ,  plus  heureux ,  il  parvint  à  Avignon , 
tandis  que  les  Provençaux  retenaient  leur  reine  pri- 
sonnière dans  la  citadelle  d'Aix  ^  afin  de  Tempécher 
d'échanger  la  Provence  contre  la  Normandie.  L'inter- 
vention du  pape  Clément  VI  mit  fin  à  sa  capUvité. 

Elle  vint  rejoindre  à  Avignon  Louis  de  Tarente ,  et 
fit  son  entrée  dans  cette  ville  qui  lui  appartenait,  en  vé- 
ritable souveraine  ;  elle  traversa  les  rues  à  pied ,  sous 
un  dais  de  drap  d'or,  suivie  de  huit  cardinaux,  escortée 
par  un  détachement  des  troupes  du  pape,  jusqu'au  pa- 
lais qu'elle  devait  occuper. 

Le  pape  la  reçut  en  consistoire  public.  Après  avoir 
exprimé  au  souverain  pontife  sa  vive  reconnaissance 
pour  la  liberté  dont  elle  lui  était  redevable  ^  Jeanne  se 
hâta  de  lui  parler  de  son  désir  de  rentrer  dans  ses 
états,  dont  on  l'avait  expulsée  après  la  mort  tragique 
de  son  mari.  Clément  se  borna  à  lui  accorder  les  dis- 


penses  nécessaires  pour  régulariser  un  mariage  entre 
cousins  y  ce  qui  lui  permettait  d'épouser  Louis  de  Ta- 
rente  y  sans  cependant  négliger  de  justes  informations^ 
contre  elle,  relativement  au  meurtre  de  son  époox^ 
André  de  Hongrie. 

Jeanne  n'ayant  été  ni  condamnée  ^  ni  convaincue  de 
la  mort  d'André ,  l'investiture  du  royaume  de  Naples  y 
demandée  par  Louis  de  Hongrie  y.,  lui  fut  refusée.  Ce 
prince  régnait  en  tyran  dans  cette  ville.  Les  Napolitains^ 
s'étaient  lassés  du  joug  des  Hongrois  y  la  peste  rava-* 
geait  l'Italie;  devant  le  mécontentement  du  peuple  et 
la  crainte  du  fléau  y  Louis ,  abandonnant  une  conquête 
incertaine  y  regagna  la  Hongrie. 

Jamais  le  monde  n'avait  été  plus  cruellement  dé» 
vaste.  La  peste  prit  naissance,  à  ce  qu'il  paraît ,  dan& 
la  Chine  et  la  Tartarie.  De  là  j  elle  vint  en  Afrique  y  et 
des  marchands  génois  qui  exploitaient  le  commerce 
des  Indes  y  ayant  relâché  sur  les  côtes  de  la  Syrie, 
l'apporlèrent  en  Europe.  Toutes  les  villes  d'Italie  se 
virent  en  proie  à  la  contagion^  excepté  Milan  et  les. 
Alpes-IVoriques^  où  elle  ne  pénétra  que  faiblement. 

La  peste  ne  tarda  pas  à  éclater  en  France  et  en  Alle- 
magne y  elle  y  souleva  les  passions  contre  les  malheu- 
reux Juifs  que  l'on  accusa  d'avoir  empoisonné  les  fon- 
taines et  les  puits.  Sans  que  rien  justifiât  cette  accusa- 
tion y  un  nombre  considérable  d'Israélites  fat  impitoya- 
blement massacré  à  Mayence. 

Le  fléau  destructeur  envahit  Avignon ,  où  l'on  se  mil 
également  à  persécuter  une  race  proscrite;  mais  le 
pape  Clément  YI  prit  ces  infortunés  sous  sa  protec- 
tion. Deux  bulles  du  souverain  pontife,  tendant  à  jus- 
tifier les  juifs,  et  défendant  toute  poursuite  contre  eux^ 
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houoreDt  à  jamais  la  tolérance  que  déploya  ce  pape  au 
milieu  d'un  siècle  superstilieux  et  barbare.  La  sollici- 
tude du  cbef  de  l'Église  ne  se  borna  point  à  cet  acte 
d'bumanité  ^  il  employa  des  sommes  considérables  à 
faire  venir  des  médecins ,  à  payer  les  bommes  cbargés 
d^eosevelir  les  morts  ;  il  acbeta  un  cbamp  spacieux 
hors  la  ville  (Ghamp-Fleury)  pour  que  Ton  y  déposât 
les  victimes  de  ia  peste ,  prit  de  sévères  mesures  de 
police ,  et  autorisa  tous  les  curés  à  donber  l'absolution 
générale  à  leurs  paroissiens  atteints  de  la  contagion. 

Malgré  ces  précautions,  le  fléau  exerça  dans  notre 
ville  d'affreux  ravages.  Quatorze  cents  personnes  y 
moururent  dans  l'espace  de  trois  jours  f  et  quelques 
historiens  ont  porté  à  plus  de  cent  mille  individus  le 
nombre  des  victimes.  Ce  calcul  est  sans  doute  exagéré^ 
mais  on  peut  croire  que  la  présence  de  la  cour  de 
Rome ,  à  une  époque  où  elle  exerçait  tant  d'influence  ^ 
avait  considérablement  augmenté  la  population  d'Avi- 
gnon. Les  habitans  étaient  resserrés  dans  une  étroite 
enceinte  y  circonstance  qui  dut  ajouter  à  l'énergie  de 
la  contagion. 

Laure,  l'ornementdelacourpontificale,  cette  femme 
qui  faisait  tant  de  bruit  dans  le  notonde ,  si  renommée 
encore  de  nos  jours  ^  fut  enveloppée  dans  les  ravages 
de  la  pestera  l'âge  de  trente-six  ans  et  mourut  le  6 
avril  I54d,  vers  les  six  beures  du  matin.  Son  corps  fut 
porté  dans  l'église  des  frères  mineurs  (les  Gordeliers  ) 
et  enseveli  dans  la  chapelle  delà  Croix  qui  appartenait 
à  sa  famille.  Celte  église,  une  des  plus  belles  de  notre 
eité,  a  tout-à-fait  disparu  sous  le  marteau  révolution- 
naire de  la  fin  du  siècle  dernier.  Le  tombeau  de  Laure 
n'existe  plus ,  maïs  un  modeste  monument  que  lui  fit 
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élever  un  touriste  anglais ,  M«  Itelsall,  Ta  remplacé. 
L'église  et  le  couvent  des  Gordeliers  sont  maintenant 
occupés  parTOEuvre  de  Saint-Pierre-de-Luxembourg  ^ 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Pendant  ces  temps  malheureux,  Jeanne  de  Naple» 
et  Louis  de  Tarente  résidaient  à  Villeneuve,  dans  le 
palais  que  le  cardinal  des  Ursins  avait  fait  bâtir  et  que 
les  papes  possédaient  depuis  sa  mort.  Ils  attendaient 
une  occasion  favorable  pour  retourner  à  Naples  :  elle 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Les  Napolitains  deman- 
daient Jeanne  pour  ne  pas  retomber  sous  la  tyrannie 
des  Hongrois.  Jeanne  implora  le  secours  du  souverain 
pontife;  mais  celui-ci,  qui  voulait  garder  sa  neutralité, 
répondit  qu'il  n'avait  à  lui  offrir  que  des  vœux  pour  la 
réussite  de  Fentreprise.  Jeanne  eut  alors  recours  à  ce 
triste  expédient  des  souverains  qui  veulent  faire  la 
guerre  sans  ressources  pécuniaires.  Pour  rentrer  dans 
son  royaume,  Jeanne  avait  besoin  d'argent,  de  vais- 
seaux, de  soldats;  elle  proposa  à  Clément  de  lui  ven- 
dre la  ville  et  l'état  d'Avignon;  or,  €lémenl  VI  com- 
prenait trop  bien  l'importance  de  cette  possession  pour 
ne  point  rassurer  à  tout  prix  au  saint-siége.  A  l'appui 
de  cette  opinion,  nous  invoquerons  l'empressement  et 
le  soin  avec  lesquels  il  fit  ratifier  cet  acte  par  l'empe- 
reur Charles  VI. 

L'acte  de  vente  fût  consenti  le  9  juin  iS4S ,  par 
Jeanne,  d'après  l'avis  de  son  conseil ,  et  par  Louis  de 
Tarente,  au  prix  de  quatre-vingt  mille  florins  d'or  (i). 
Plusieurs  historiens  ont  exprimé  leurs  doutes  à  l'égard 
de  la  réalité  du  paiement  ;  il  est  certain  que  la  somme 

(i)  672,000  livres  de  uotre  monnaie.. 


fut  IntégralemeDt  retirée  par  )a  reine  Jeanne,  dont  la 
position  d'aiHeurs  nécessitait  absolument  remploi  des 
sommes  considérables  qu'elle  toucha  sans  contredit. 

Notre  ville  se  trouvait  sous  la  suzeraineté  du  saint 
empire;  un  cbapelain  de^Glément  VI  fut  chargé  d'ob- 
tenir et  obtint  à  Gorlitz  y  le  l^'''  novembre  1348,  la  re- 
nonciation, formelle  de  Charles  yi,.àtous  droits  de 
fief,  hommage ,  souveraineté,  domaine  direct ,  pro- 
priété, sur  la  ville  et  l'état  d'Avignon. 

Dés  lors ,  le  pape ,  sorti  de  la  situation  précaire  oCr 
il  était  en  qualité  d'hôte ,  put  ordonner  des  construc^ 
Uoos  et  des  embellissemens ,  sans  craindre  de  travail- 
ler pour  d'autres  pi^inces. 

Au  prix  que  Jeanne  avait  retiré  de  la  ville  et  de 
l^état  d'Avignon ,  elle  ajouta  de  nombreux  emprunts 
en  livrant  ses  diamans  et  ses  meubles  précieux  pour 
garantie  de  la  dettes  ensuite,  avec  des  troupes  levées 
à  la  bâte,  cette  malheureuse  reine  s'embarque  à  Mar- 
seille ,  et  arrive  bientôt  à  Naples^  où  elle  entre  triom- 
phante. Mais  l'allégresse  universelle  fut  de  courte 
durée  y  le  roi  de  Hongrie ,  Louis  II ,  reparaît  peu  de 
mois  après  sous  les  murs  de  Naples  avec  une  armée 
nombreuse  et  menaçante.  Jeanne,  trop  faible  pour 
résister,  est  contrainte  de  se  retirer  à  Gaête.  Le  vain- 
queur demande  alors  impérieusement  que  la  reine 
soit  mise  en  jugement  sur  le  fait  du  meurtre  de  son 
époux.  Le  pape  Clément  fait  droit  aux  sollicitations  du 
roi  de  Hongrie  ^  il  cite  Jeanne  devant  un  consistoire 
pour  venir  répondre  à  l'accusation  portée  contre  elle. 
Jeanne  revint  donc  à  Avignon ,  et  dans  une  des  salles 
du  palais,  en  présence  du  pape,  des  cardinaux,  des 
prélats  >  Jeanne  prononça  un  discours  latin  pour  se 

6. 
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jusUûer  du  meurtre  que  ropioioapufonque  lui  imputait. 

Elle  était  jeune ,  belle ,  éloquente;  son  front  brillait 
de  féclat  du  diadème,  ses  yeux  étaient  noyés  de  lar- 
mesy  tous  les  auditeurs  furent  émus.  L'émotion  fit  taire 
tes  doutes  injurieux,  peut-être  la  justice.  Quoi  qu'il 
en  soit,  après  un  long  et  solennel  débat^  Jeanne  ayant 
été  déclarée  innocente  du  meurtre  dont  elle  était  ac- 
cusée y  la  paix  fut  signée  entre  elle  et  le  roi  de  Hpn- 
grie  ,  moyennant  300,000  ducats  pour  indemniser 
Louis  des  frais  de  la  guerre.  Le  traité  fut  ratifié  par  le 
pape,  le  14  janvier  fôlS2. 

On  voit  À  Naples,  dit  un  bistorien,  le  tombeau  de  ce 
malbeureux  André  ,  fiancé  dès  Tâge  de  sept  ans  à 
Jeanne  l<^^,  et  victime  à  dix-buit,  au  milieu  de  sa  cour , 
la  veille  de  son  couronnement,  d'une  horrible  perfidie 
que  ne  pardonna  ni  la  nature ,  ni  la  conscience ,  ni 
Louis  de  Hongrie,  qui,  pour  venger  son  frère,  accou- 
rut du  fond  de  l'Allemagne ,  un  étendard  noir  à  la  main , 
et,  pendant  quarante  ans,  poursuivit,  ou  menaça,  ou 
épia  cette  tète  royale ,  qui ,  enfin  blanchie  par  le 
malheur  et  le  remords  y  tomba  avec  sa  couronne , 
teinte  encore  du  sang  du  preoUer  de  ses^quatre  époux, 
sous  le  fer  de  la  vengeance. 

La  cour  de  Clément  VI,  d'ailleurs  si  magnifique,, 
était  en  ce  moment  dans  son  plus  grand  éclat.  Cécile 
de  Comminges,  vicomtesse  de  Turenne,^  qui  jouissait 
d'une  grande  fortune  dont  elle  usait  avec  beaucoup  de 
splendeur,  et  qui  avait  beaucoup  de  crédit,  céda  sa 
vicomte  de  Turenne  à  Éléonore  sa  sœur  cadette,  pour 
lui  ménager  les  moyens  de  faire  une  belle  alliance  > 
elle  épousa  en  efi'et  Guillaume  Roger,  comte  de  Beau- 
fort,  neveu  du  pape;  ce  mariage,  fut  célébré  avec  une- 


magoificeoce  digne  des  deux  époux,  et  du  goût  de 
Glément  VI.  Jamais  la  ville  d' Avignon  n'avait  été  si 
brillante.  L'arrivée  du  roi  Jean  lui  donna  encore  un 
nouvel  éclat ^  ce  prince,  qui  venait  de  succéder  à  Phi- 
lippe de  Valois  sur  le  trône  de  France,  se  rendit  à 
Avignon  aussitôt  après  son  couronnement,  pour  re- 
mercier le  pape  d'un  grand  service  que  celui-ci  venait 
de  lui  rendre.  L'objet  de  ce  voyage  porte  sur  un  fait 
des  plus  mémorables  dans  l'histoire,  et  dont  voici  la 
substance  t 

Humbert ,  dauphin  de  Viennois,  vainqueur  des  infi- 
dèles à  Négrepont ,  était  veuf  et  n'avait  point  d'enfans; 
il  avait  cédé  ses  états  à  Philippe  de  Valois  en  1545 ,  et 
l'an  1549,  il  avait  renouvelé  cette  cession  en  faveur  du 
prince  Charles  ,  dauphin  -,  mais ,  toujours  inquiet  et 
irrésolu,  il  parlait  de  revenir  sur  ce  traité,  et  témoin- 
gnait  quelquefois  le  désir  de  se  remarier.  Le  roi  de 
France,  instruit  de  ce  projefi^^  s'en,  allarme  5  il  écrit 
aussitôt  au  pape  Clément,  pour  le  prier  de  détourner 
Humbert  de  sa  résolution.  Le  saint  père,  zélé  partisan 
du  roi  y  suggéra  à  Humbert  la  pensée  de  se  faire  confé- 
rer les  ordres  sacrés.  Le  dauphin  de  Viennois,  déjà 
très-pieux ,  écoute  favorablement  la  proposition  de 
Clément.  11  se  retire  au  monastère  de  Montaux  et 
prend  ensuite  l'habit  de  religieux  de  Saint-Dominique. 
Le  pape  lui  conféra  tous  les  ordres  sacrés,  le  jour  de 
Noël  1550:  le  sous-diaconat  à  la  messe  de  minuit-  le 
diaconat  à  celle  de  l'aurore  -,  la  prêtrise  à  la  troisième 
messe ^  et  huit  jours  après,  il  le  sacra  évéque  et  pa- 
triarche d'Alexandrie. 

Le  monarque  reconnaissant  et  voulant  prouver  aux 
Avlgnonnais' combien  il  était  sensible  à  l'accueil  qp'lt 


ivalt  reçu ,  imagina  de  lear  offrir  un  spectacfe  toâC 
français  et  surtout  nouveau  dans  une  ville  où  l'on  ne 
connaissait  que  les  soiennilés  religieuses  :  celui  d'un 
tournois  avec  son  appareil  guerrier,  ses  luttes  vives  et 
animées,  ses  chevaliers  aux  armures  d^acier ,  aux  ban- 
nières flottantes,  ses  chevaux  galopant  au  milieu  d'un 
nuage  de  poussière.  Jean  quitta  son  palais  de  Ville- 
neuve pour  présider  aux  joutes.  Ce  fut  dans  l'Ile  de  la 
Bartbelasse  que  les  seigneurs  français  de  la  suite  du 
roi  rompirent  des  lances,  le  27  janvier  iSKi.  Les  da-^ 
mes  d'Avignon  les  plus  distinguées  et  toute  la  cour 
romaine  assistèrent  au  royal  tournois. 

Louis  de  Bavière ,  ce  guerroyeur  impitoyable  qui 
avait  donné  tant  de  soucis  à  trois  souverains  pontifes, 
était  enfin  descendu  dans  la  tombe  le  II  octobre  1547; 
Rienzi ,  cet  autre  fou  qui  aurait  pu  faire  de  grandes 
choses  et  qui  n'en  fit  que  d'extravagantes,  était  réduit  à 
l'impuissance.  Le  pape  put  s'occuper  alors, plus  spé- 
cialement de  l'administration  de  la  ville  d'Avignon.  Il 
choisit  pour  viguier  Giraud  Amie,  homme  estimé  dans 
toute  la  contrée.  Notre  ville ,  acquise  au  saint-siége  en 
vertu  de  la  vente  faite  par  la  reine  Jeanne ,  et  affran- 
chie du  droit  de  suzeraineté  que  l'empire  pouvait  y 
prétendre,  devint  l'objet  de  la  sollicitude  de  Clément. 
Ce  pontife  s'occupa  de  l'embellir  -,  il  fit  continuer  le 
palais  que  Benott  XII  avait  commencé  ;  la  salle  du 
consistoire  que  celui-ci  n'avait  pu  achever,  fut  décorée 
par  les  plus  habiles  peintres  que  Clément  fit  venir  d'I^* 
talie.  Le  porche  de  Notre-Dame  se  couvrit  des  admi-* 
râbles  compositions  que  le  cardinal  Annibal  Cecano 
fit  faire  à  ses  frais  par  Simon  Memmi,  en  1549. 

Venus  à  Avignon  en  qualité  d'hôtes ,  les  papes  Cié<- 
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tiient  V,  Jean  XXII  et  Benoit XII,  ne  s'occupèrent  pa» 
tlu  soin  de  relever  les  remparts  d'une  ville  sur  laquelle 
le  saint-siége  avait  des  prétentions  dont  la  réalisation 
était  douteuse  ;  mais  Clément  VI,  devenu  souverain  du 
pays,  entreprit  celte  utile  reconstruction.  Ouverte  de 
toutes  parts  depuis  l'exécution  de  la  sentence  du  car- 
dinal Saint-Ange,  celte  ville  était  exposée  aux  insultes 
des  vagabonds  qui  ne  vivaient  que  de  rapines  et  d'exac- 
tions. Le  pontife  voulut  mettre  sa  cour  et  ses  nouveaux 
sujets  à  Fabri  de  ces  déprédations  -,  en  13^0,  il  com- 
mença de  faire  bâtir  nos  remparts  depuis  le  Rocher 
des  Doms  jusqu'à  la  porte  du  Rbône  ,  où  ses  armes 
furent  sculptées.  La  mort  vint  l'interrompre  au  milieu 
de  ces  travaux.  Le  pont ,  dont  une  inondation  avait 
abattu  quatre  arches  du  côté  du  Languedoc ,  fut  ré- 
paré ,  et  de  grosses  pièces  de  fer  le»  consolidèrent. 
Dans  le  même  temps ,  Clément  faisait  construire  l'é-^ 
glise  du  monastère  de  la  Chaise-Dieu,  où  il  avait  fait  sa 
profession  monastique  à  Tâge  de  dix  ans. 

Revenons  sur  quelques^  actes  de  radministration  de 
Clément  YI.  En  1542 ,  il  borna  pour  la  cinquantième 
année ,  l'indulgence  du  jubilé  que  Boniface  VIII  n'avait 
établie  que  pour  la  centième.  Sa  bulle  est  la  première 
qui  compare  cette  indulgenceau  jubilé  deranciennelot. 
On  compta  à  Rome  en  1350,  depuis  un  million  jusqu'à 
douze  cent  mille  pèlerins.  Clément  VI  mourut  dans  de 
grands  sentimens  de  piété.  L'année  avant  sa  mort, 
étant  tombé  malade ,  il  donna  une  constitution  où  il  di- 
sait :  «  Si  autrefois  étant  à  un  moindre  rang,  ou  depuisr 
«  que  nous  sommes  élevé  sur  la  chaire  apostolique , 
«  il  nous  est  échappé,  en  disputant  ou  en  prêchant ,  ^ 
«  quelque  chose  contre  la  foi  catholique ,  ou  la  morale 
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«  chrétienne  j  nous  le  révoquons  et  le  soumettons  à  la 
«  correction  du  saint-siége.  »  Pétrarque  lui  donne 
l'éloge  de  trôs-sa?ant  pontife.  Clément  YI  n'oublia  rien 
pour  délivrer  Fltalie  de  la  tyrannie  de  Louis  de  Bavière 
qui  avait  pris  le  titre  d'empereur  ^  il  envoya  un  légat 
dans  le  royaume  de  Naples  pour  travailler  à  la  réunion 
des  Grecs  et  des  Arméniens.  Ce  pape  a  composé  di-\ 
vers  ouvrages ,  des  Sermons  et  un  beau  Discours  à  la 
canonisation  de  saint  Yves.  Fleury,  (t.  XX,  liv.  XGYI; 
n.  13.)  a  tracé  un  portrait  peu  favorable  de  ce  pontife, 
sur  la  seule  autorité  de  YiHani,  historien  passionné , 
créature  de  Louis  de  Bavière ,  d'autant  plus  suspect 
sur  le  compte  de  Clément ,  qu'il  ne  voit  rien  en  lui  que 
d'odieux,  à  l'exception  de  la  science,  qu'il  fait  l'effort 
de  donner  pour  médiocre  ^  tandis  qu'une  foule  d'autres 
historiens  lui  accordent  une  érudition  et  des  lumières 
supérieures,  une  extrême  bienfaisance,  un  fonds  d'hu- 
manité, de  bonté  et  de  douceur ,  qui  a  fait  dire  à  Pé- 
trarque lui-même  que  jamais  personne  n'avait  porté  à 
plus  Juste  titre  le  nom  de  dément.  Un  particulier  qui . 
Pavait  grièvement  offensé  dans  sa  première  condition , 
osa  lui  demander  une  grâce  extraordinaire  quand  il 
fut  pape.  Clément  se  souvint  de  l'injure  et  dit:  Non, 
jamais  on  ne  me  reprochera  de  m' être  vengé,  et  sur-le- 
champ  il  accorda  ce  qu'on  lui  demandait.  La  facilité 
confiante  avec  laquelle  Fleury  a  répété  les  calomnies 
de  Yillani,  doit  sufiOre  pouE  tenir  le  lecteur  en  garde 
contre  les  jugemen»  que  cet  historien  de  l'Église  a 
porté  sur  plusieurs  hommes  illustres ,  et  particulière- 
ment sur  quelques  souverains  pontifes. 

Après  un  règne  de  onze  ans  et  six  mois,  règne  bril- 
Tant  de  grandeur  et  de  prospérité ,  Clément  YI  mourut 
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le  ^  décembre  f 51S2 ,  d'an  abcès  qui  s'étail  formé  dan» 
8li  poîtrioe.  Le  corps  du  pontife  ^  d'abord  déposé  dan» 
la  cathédrale^  fut  transféré  dans  Féglise  de  la  Chaise* 
Dieu,  où,  pendant  sa  vie ,  il  s'était  fait  ériger  un  mau- 
solée dont  les  pièces  avaient  été  faites  sous  ses  yeux  à 
Villeneuve-les- Avignon  (i). 

Qu'était  la  société  avignonnaise  à  cette  époque  dr 
grandeur  et  de  galanterie ,  quand  les  rois  et  les  princes 
traînaient  à  leur  suite  une  foule  d'étrangers  venus  de 
tous  les  points  de  l'Europe  ?  11  faut  ici  présenter  le  ta- 
bleau  qu'offrait  notre  ville  où  tant  d'élémens  divers 
contribuèrent  à  apporter  des  changemens  si  notables 
dans  les  habitudes  sociales  et  lesmodurs  primitives  de 
ses  habitans. 

<c  Avignon  est  plus^sale  et  plus  encombré  que  Paris: 
ses  rues  étroites ,  couvertes  de  longues  toiles  pour 
amortir  la  chaleur  du  jour,  suffisent  à  peine  à  la  cir- 
culation d'une  foule  empressée.  Car,  outre  îles  habi- 
tans, dont  le  nombre  est  de  soiiiante-dix  à  quatre-vingt 
mille  ,  elle  a  uoe  population  éventuelle  et  mobile , 
composée  d'él rangers  venus  de  tous  les  pays,  et  dont  * 
les  idiomes  et  les  costumes  divers,  sont  un  perpétuel 
sujet  d'étonnement.  On  y  voit  des  Grecs  qui  viennent 
consulter  sur  la  lumière  du  Tfaabor  ^et  les  opinions  de 
Grégoire  Palamas  (2)  f-des  turlupins  moitié  nus  et  moi- 

(i)  Lliistorien  des  évèques  de  Roaen  dit  qu'en  iSôa  sob 
tfombeau  fat  violé  par  les  huguenots ,  quf>  prireDt  sa  tète  et 
ft'en  servirent  comme  d'un  Inillon  pour  jouer,  et  que  le  mar- 
quis de  Gurton  qpi  les  commandait,  fit  du  crâne  une  espèce 
de  coupe  dans  laquelle  il  donnait  à  boire  à  ses  gens. 

(.3)  Grégoire  Palamas  se  vantait  de  vob  de  ses  yeux  mortels- 
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lié  foQs  ^  qui  sont  conduits  devant  les  tribunaux  de  Tin- 
quisition ,  où  ils  espèrent  échapper  au  bûcher ,  en  dé- 
montrant que  leurs  pratiques  tiennent  moins  du  schisme 
que  de  la  nature ,  et  que  rien  de  ce  qui  est  naturel 
n'est  honteux  (i)  ;  des  pénitens  gris ,  noirs ,  bruns , 
rouges  y  des  moines  de  toutes  couleurs  ;  des  troupes 
d'écoliers  arrivés  d'Allemagne  pour  suivre  les  écoles 
d'Avignon  y  des  ordres  mendians  venant  plaider  contre 
ceux  qui  demandaient  leur  suppression,  en  disant  qu'il 
n'apparaissait  pas  que  l'Église  eût  appelé  ces  der- 
niers (3);  des  docteurs  en  théologie  mandés  pour  s'ex- 
pliquer sih:  des  propositions  mal  sonnantes^  d'innom- 
brables pèlerins  y  chantant  par  les  rues  des  noêls  ou 
des  prières  conformément  à  leur  vœu.  On  y  voit  des 
supplians  ,  qui ,  par  procuration  ou  par  amitié  pour 
autrui ,  viennent  humblement  requérir  la  levée  d'un 
interdit,  l'absolution  d!un  gros  péché,  ou  l'expédition 
de  certaines  dispenses.  On  y  voit  les  députés  des  ordres 
religieux,  venant  conférer  sur  les  règles  et  les  statuts 
de  leurs  monastères.  Là  sont  des  missionnaires,  qui, 
montés  sur  des  mules ,  partent  pour  ramener  au  giron 
de  l'Eglise  les  hérétiques  de  Bosnie  (3).  Ici  sont  des 

Tessence  divine ,  par  une  lamière  qall  donnait  aussi  pour  di- 
vine et  incréëe ,  sans  toutefois  qu'elle  fût  Dieu.  C'était ,  selon 
loi,  la  lumière  dont  les  Apôtres  n'avaient  pu  soutenir  Féclat 
sur  le  Thabor ,  à  la  transfiguration  du  Sauveur.  Nicéph.  Greg, 
liv.XVIU.ch.IH. 

(i)  Raia.,  i353,  no«  T9^,  ao.  — -  Pluquet,  Dieu  de*  hérésie»  ^ 
V.  Tnrlapim,  —  Gloss.  de  Ducange,  V.  Tarlupins. 

(3)  Cont.  Nang. ,  p.  81 5. 

(3)  Rain.,  an  i35q  ,  n»  3a. 
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ecclésiastiques  allemands  arrivant  en  équipages  che^ 
?aleresques  et  mondains^  pour  s'opposer ,  s'il  se  peut^ 
à  la  réforme  que  le  pape  voudrait  introduire  dans  le 
clergé  de  TEmpire  (i).  Plus  loin,  les  frères  mineurs 
s'en  vont  à  pied  pour  suivre  le  succès  de  leurs  conver- 
sions dans  la  Bulgarie  (3).  Des  inquisiteurs  domini- 
cains se  rendent  sur  les  frontières  de  la  Hongrie,  pour 
y  procéder  contre  des  renégats  qui  s'étaient  faits  muf 
sulmans  (3).  Ailleurs,  des  ambassadeurs  d'Orient  ac-« 
courent  réclamer  l'appui  d'une  nouvelle  croisade ,  et 
des  troupes  de  seigneurs ,  le  faucon  sur  le  poing  et 
reçu  pendu  au  col,  viennent  protester  contre  les  em* 
piètemens  des  juridictions  de  l'Oifîcial  (4)* 

«  Mais  c'était  surtout  l'espoir  de  faire  fortune ,  soit 
en  obtenant  des  bénéfices  et  des  dignités  ecclésiasti- 
ques, soit  en  se  livrant  à  des  spéculations  de  toât 
genre  dans  un  pays  où  affluait  l'or  de  la  chrétienté,  qui 
attirait  la  foule  des  étrangers  à  Avignon.  Parmi  ces 
étrangers ,  on  comptait  plus  de  cent  mille  clercs  qui 
aspiraient  à  quelques  grâces  (5). 

«  La  cour  du  pape  et  les  palais  des  cardinaux  qui 
avaient  eux-mêmes  des  cours  célèbres  par  le  faste,  la 
prodigalité  et  l'amour  des  arts ,  entretenaient  dans  la 
mollesse  et  l'oisiveté  la  noblesse  d'Italie ,  qui ,  regrettant 
son  ciel  et  ses  rivages,  voulait  du  moins  qu'on  la  dé- 

(i)  Fleury,  Hist,  eccL,  liv.  XCVT. 
(a)  Wading.,  i366,  n©  i5. 

(3)  Rain. ,  n*»  34.  —  Flciiry ,  loc.  cit. ,  liv.  tYlh 

(4)  Fleury ,  ffist.  eccl. ,  7®  Disc, 

(5)  L'abbé  de  Sade,  ilf(^.  pour  la  vie  de  Pétrarque ,  t.  Ut, 
liv.  m,  page 4^- 
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dooimageÂt  par  des  fêtes  et  des  plaisirs.  Ce  concours 
immeDse  d'individus  sans  patrie  et  sans  famille  faisait 
fermenter  tous  les  vices  que  le  luxe  et  le  désœuvre- 
ment du  cœur  peuvent  engendrer.  Ce  qui  était  pur  se 
corrompait  bientôt  à  Avignon ,  et  ce  qui  était  déjà  cor- 
rompu y  venait  par  instinct ,  de  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope. Des  ramas  de  jongleurs,  d'astrologues ,  de  sor- 
ciers trafiquant  des  craintes  ou  des  espérances  d'une 
génération  abrutie  par  des  voluptés  sensuelles ,  lui  ar- 
rangeaient à  prix  d'argent  un  avenir  où  elle  pût  échap- 
per aux  ennuis  du  présent.  Des  Italiens  vagabonds  of- 
fraient à  bon  marché  le  poison  ou  le  poignard  aux  ven- 
geances particulières  (i).  On  parlait  ouvertement  de 
sortilèges,  d'évocations  diaboliques  et  de  meurtres 
de  commande!  on  s'imaginait  faire  tourner  son  en- 
nemi en  langueur  à  l'aide  de  simulacres  de  cire  -,  on 
croyait,  en  proférant  dans  un  cercle  quelques  paroles 
infernales,  acquérir  à  sou  service  des  démons  fami- 
liers (a). 

«  Les  Lombards  et  les  Juifs  ,  qui ,  persécutés  dans 
loutle  reste  de  la  Provence,  trouvaient  depuis  le  pon- 
tiQcat  de  Clément  VI ,  un  lieu  de  refuge  et  de  protec- 
tion à  Avignon  (3) ,  abondaient  en  cette  ville ,  où  ils 
prêtaient  sur  gages  et  à  usure.  Une  jeunesse  dissolue 
dont  les  mains  dévorantes  avaient  fondu  le  patrimoine 
des  ancêtres, obtenaient  de  ces  usuriers,  des  secours 

(i)  Petrarc.  Eput.  sine  titulo,  lib.  Bahylon.gaïlic. ,  detcnb, 
—  Velly ,  Hiât,  de  Franet,  tom.TlII ,  page  34. 

(a)  AIt.  Pelag.  De  Plaactu  ecd. ,  lib.  II,  chap.  XLV.  —  Regn. 
Joan.  XXn. 

(3^  Baluze ,  yits  paparam  Atcd.  ,  1. 1. ,  p.  a54. 


plus  funestes  que  riadlgence,  puisqu'ils  neprodiBsaieoE 
que  la  ruiDe,  la  honte  et  les  remords. 

«  Les  Provençaux  et  les  Italiens  y  qui  forment  la 
plus  grande  partie  des  habitans  d'Avignon ,  se  querel- 
lent sans  cesse  y  et  bannissent  de  toutes  les  réunions 
cette  courtoisie  qui  fait  le  charme  de  notre  bonne 
France.  Les  Italiens  gesticulant  avec  feu  y  et  lançant  à 
chaque  parole  leurs  dix  doigts  aux  yeux  des  assistans, 
reprochaient  aux  Provençaux  de  leur  avoir  volé  leur 
pape  au  préjudice  de  Rome  ^  d'avoir  asservi  la  tiare  à 
la  couronne  de  France  \  d'avoir  enûn  causé  par  ce 
changement  de  résidence,  l'exil  de  TÉglise  et  lescaok 
dale  de  l'univers  ;  ils  ajoutaient ,  que  le  saint  père  en 
persévérant  à  demeurer  au*delà  des  Alpes ,  dans  un 
pays  barbare  et  grossier,  causait  aux  arts  et  aux  scien- 
ces un  dommage  dont  les  Français  répondraient  à  la 
poslérké.  (i).  De  leur  côté  f  les  Provençaux  repro^ 
ehaient  aux  ultramontaîns  d'être  venus  mélanger  leur» 
eoutumes  et  altérer  la  simplicité  de  leurs  mœurs  :  avant 
eux,  ils  n'avaient,  disaient-ils,  jamais  entendu  parler 
de  simonie,  de  mensonge,  d'empoisonnement  et  d'as- 
sassinat (3)^  si  les  papes  ont  préféré  Avignon  à  Rome, 
c'est  que  la  France  est  la  ûlle  atnée  de  l'Eglise ,  tou- 
jours prête  à  s'armer  pour  la  foi  et  à  donner  asile  aux 
pontifes  malheureux,,  tandis  que  l'Italie  était  mobile^ 
capricieuse  et  turbulente.'  » 

(i)  PetT.  fam.  1.  XXIV ,  épit.  la.  —  Sismonde  de  Sismondi, 
I^U  des  répuhliq.  ital. ,  t.  VU ,  ch.  XLVHI. 

(9)  Nîcol.  Glemengis,  De  cour,  eccl.  statu*  —  L'abbé  de  Sade.. 
Mémvirei  pcar  la  vie  de  Pétrarque ,  L  I,  pag.  a4* 
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ÉnEenoB  Aobekt,  né  à  Mont,  près  Pompadoar,  élu  pa^e 

le  i8  décembre  i353. 

Après  la  mort  de  Clément  VI  y  les  cardinaux,  pour 
lui  donner  un  successeur ,  jetèrent  d'abord  les  yeux 
sur  Jean  Birel,  général  des  chartreux,  homme  d'une 
haute  piété ,  de  mœurs  rigides ,  peu  attaché  aux  su- 
perfluités  mondaines,  et  recommandable  en  particu- 
lier pour  avoir  inspiré  au  dauphin  Humbert  la  résolu- 
tion de  renoncer  au  monde.  Mais  les  qualités  mêmes 
qui  avaient  dicté  ce  choix  empêchèrent  qu'il  ne  se  réa- 
lisât. Le  cardinal  de  Périgord  s'éleva  contre  cette  élec* 
tion.  ce  Voyons,  avant  de  nommer  Jean  Birel,  si  nous 
c<  voulons  rentrer  dans  ia  simplicité  de  l'Église  primi- 
c<  tive  ',  comptez  que  peu  de  jours  après  son  exalta- 
«  tion,  le  nouveau  pape  enverra  vos  chevaux  d'équi- 
«  page  à  la  charrue  et  aux  voitures  publiques.  C'est 
tt  un  homme  qui  n'a  rien  de  la  faiblesse  humaine  f  c'est 
(c  un  lion  quand  il  s'agit  du  service  de  Dieu  et  de  l'hon- 
c(  neur  de  l'Église.  »  (  Théùi*  chrm.  p.  24.  )  Le  saint 
solitaire  fut  laissé  dans  sa  retraite,  où  il  ne  cessa  de 
croître  en  vertus  jusqu'à  sa  dernière  heure. 

Les  cardinaux  étant  rassemblés  pour  cette  élection, 
firent  un  compromis  que  chacun  d'eux  jura  de  confir- 
mer s'il  devenait  pape  ,  et  qui  tendait  à  mettre  des 
bornes  à  la  puissance  pontificale.  Mais  on  apprit  alors 
que  le  roi  Jean,  inquiet  de  l'indécision  des  cardinaux, 
venait  à  Avignon  pour  diriger  l'élection  nouvelle.  Tandis 
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que  le  conclave  était  encore  libre,  on  se  hâta  de  faire 
l'élection ,  et  le  mardi  13  décembre ,  on  choisit  Etienne 
Auberty  qui  prit  le  nom  d'Innocent  VI ,  et  fut  couronné 
le  30  du  même  mois.  Dé  la  chaire  de  droî  I  civil  qu'il 
avait  occupée  à  Toulouse,  et  de  la  place  de  juge-mage 
de  la  môme  ville,  on  l'avait  vu  s'élever  et  devenir  suc- 
cessivement évéque  de  Noyon,  ensuite  de  Glermont, 
et  de  là  au  rang  de  cardinal,  puis  évoque  d'Ostie  et 
grand  pénitencier.  C'était  un  homme  instruit,  éclairé, 
mais  recommandable  principalement  par  sa  probité  et 
ses  bonnes  mœurs.  Chargé  de  légations  importantes , 
il  avait  fravailié  avec  zèle  à  la  réconciliation  entre 
Edouard  III  et  Philippe  de  Valois. 

Innocent  VI ,  aussitôt  après  sa  nomination,  s'occupa 
de  révoquer  les  réserves  faites  sur  tous  les  Bénéfices 
par  Clément  VI  en  faveur  des  cardinaux,  et  d'ordon- 
ner la  résidence  aux  prélats  et  autres  bénéficiers.  Il 
eût  désiré  ramener  la  paix  et  le  bon  ordre  en  Italie  et 
notamment  dans  la  ville  de  Rome,  où  les  entreprises 
de  Rienzi  avaient  semé  le  trouble  et  la  rébellion  contre' 
l'autorité  pontificale. 

Les  meilleures  villes  et  presque  toutes  les  places 
(^i  appartenaient  en  Italie  à  l'Église  romaine  se  trou- 
vaient occupées  par  une  foule  d'usurpateurs;  le  pape 
Innocent  y  envoya  le  cardinal  Gilles  Alvarès  d'Albor- 
nos ,  revêtu  de  toute  l'autorité  de  légat  apostolique. 
Malgré  ses  efforts  et  son  habileté,  Albornosne  trouva 
dans  toute  l'Italie  que  deux  places  de  l'Église  romaine 
où  il  pût  demeurer  en  sûreté,  Montefiascone  dans  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre,  et  Montefalco  dans  le  du- 
ché de  Spolette.  De  là,  il  étendit  un  peu  sa  puissance 
à  Forli  et  à  Césène  -,  mais,  quelle  que  fût  son  activité. 
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Mft  progrès  furent  médiocres ,  et  ses  faibles  succès 
encore  moins  solides.  Cependant  le  pape  ayant  rappela 
ce  légat,  toute  la  cour  romaine  et  le  pontife  lui-même 
allèrent  au-devant  de  lui  jusqu'à  deux  milles  de  cbemin 
et  le  conduisirent  en  triomphe  au  consistoire.  On  vou- 
lut ensuite  transmettre  à  la  postérité  cet  événement 
sans  importance;  au  lieu  d'un  arc-de-triomphe ,  on 
éleva  une  croix  à  l'endroit  où  le  pape  reçut  Albornos. 
Ce  monument  existait  encore  en  1774  :  c'était  la  croix 
de  Noves. 

Après  un  an  de  légation,  Gilles  d' Albornos  avait  si 
peu  pacifié  l'Italie,  que  l'empereur  Charles  de  Luxem- 
bourg, qui  voulait  s'y  faire  couronner,  n'avançait  qu'eu 
tremblant  au  milieu  des  factions  qui  en  agitaient  toutes 
les  contrées.  Le  pape  écrivit  au  légat  d'aider  ce  prince, 
non  seulement  de  ses  conseils ,  mais  de  ses  forces. 
Charles  fut  couronné,  non  à  Monza,  comme  il  le  vou- 
lait, mais  à  Milan,  par  l'archevêque  Robert  Yisconti, 
le  6  janvier  155)^,  dans  l'église  de  Saint-Ambroise. 

Le  jour  de  Pâques ,  n  avril  de  la  même  année,  Char- 
les fut  couronné  empereur  à  Rome  par  le  cardinal 
Bertrand,  évêque  d'Ostie,  venu  exprès  d'Avignon.  Ce 
prélat  couronna  aussi  l'impératrice  Anne ,  qui  avait 
accompagné  son  époux.  Après  la  cérémonie ,  Char- 
les, fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  sortir  de 
Rome  le  même  jour,  monta  à  cheval  sous  prétexte 
d'une  chasse  et  alla  coucher  hors  de  la  ville.  Il  ac- 
complit avec  le  même  scrupule  et  confirma  par  des 
actes  authentiques  tous  les  autres  engagemens  qu'il 
avait  contractés,  soit  avec  Clément  YI,  soit  avec  In- 
nocent. 

Une  révolution  nouvelle  s'opéra  en  4354  dans  l'em- 
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pire  chancelant  de  Gonstantînople.  Peu  content  de  sa 
première  usurpation ,  Jean  Gantacuzône  avait  encore 
fait  couronner  son  fils  Mathieu ,  et  ne  laissait  que  le 
vain  titre  d'empereur  à  Jean  Paléologue  son  gendre , 
qu'iltenait  comme  relégué  à  Thessalonique.  Peu  après, 
suivant  le  conseil  de  l'impératrice  sa  mère  ^  Anne  de 
Savoie,  il  traita  la  réunion  avec  l'Église  romaine ,  animé 
de  dispositions  plus  sincères  que  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs.  Les  ambassadeurs  débarquèrent  à  Avignon 
près  de  Téglîse  N,-D.-des-Miracles  (i)  (Saint-Roch). 
Paléologue  ne  demandait,  avant  la  pleine  exécution  de 
ses  promesses,  que  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
mille  hommes  de  pied ,  avec  une  partie  de  l'argent  né- 
cessaire à  l'entretien  de  forces  plus  considérables 
qu'il  espérait  pour  la  suite.  Rien  ne  prouve  mieux  à 
quelles  extrémités  se  trouvait  réduit  l'empire  d'Orient. 
Mais  le  pape  était  pauvre  alors  j  les  guerres  et  les  trou- 
bles de  tout  le  monde  chrétien  le  mettaient  hors  d'état 
de  procurer  un  si  faible  secours  à  Paléologue.  Tout  ce 
qu*il  put  en  sa  faveur ,  ce  fut  d'écrire  aux  Vénitiens , 
aux  Génois ,  au  roi  de  Chypre  et  au  grand-mattre  de 
Rhodes  ;  des  lettres  de  recommandation  i^^i  ne  Airent 
encore  suivies  d'aucun  effet. 

Cependant,  comme  Innocent  VI  avait  fort  à  cœur 
cette  affaire,  dont  il  concevait  de  grandes  espérances 
pour  la  religion,  il  envoya  quelque  temps  après  à  l'em- 
pereur un  légat  qui  ne  pouvait  être  mieux  choisi  pour 
accréditer  la  foi  romaine  en  Orient  :  c'était  le  bienheu- 

(-2)  Nuntii  imperatorift  GonstantinopolitaDi ,  cum  parvâ  galeâ 
applicantes  jaxtà  ecclesiam  Beats  Maris  de  Miraculis  Âvenio- 
nensis.  Secunda  vit.  înnoc,  KT,  in  BaUs, 
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reux  Pierre  Thomas ,  de  Tordre  des  carmes ,  né  dans 
une  campagae  du  diocèse  de  Sarlat. 

Dans  le  même  temps,  Jeaa  Rusbroc,  prêtre  et  cha- 
noine régulier  y  se  rendit  fameux  par  son  exposition  des 
principes  de  la  théologie  mystique  et  des  manières  di- 
verses de  faire  Toraison.  Ensuite  tinrent  les  disputes 
beaucoup  plus  sérieuses  du  régime  et  des  privilèges 
des  ordres  mendians.  Richard  Fisraud ,  archevêque 
d'Armagh,les  attaqua  publiquement  dans  Saint-Paul 
de  Londres.  Un  pareil  éclat  mit  en  mouvement  tous  les 
frères  mineurs  de  la  Grande-Bretagne ,  et  le  prieur  du 
couvent  d'Armagh  traduisit  Farchevêque  au  tribunal 
du  souverain  pontife.  Richard  entreprit  le  voyage  d'A- 
vignon et  se  présenta  au  consistoire ,  où  il  plaida  lui- 
même  sa  cause,  en  13^7.  Il  rendit  un  compte  exact  de 
ce  qu'il  avait  avancé  dans  ses  sermons,  et  le  réduisit 
à  deux  chefs  principaux,  savoir:  la  mendicité  des  frè- 
res mineurs,  et  Tusage  où  ils  étaient  d'administrer  la 
confession ,  la  prédication  et  la  sépulture  au  commun 
des  fidèles.  Ce  grand  procès,  après  avoir  duré  un  an 
en  cour  de  Rome,  n'y  fut  pas  encore  jugé  définitive- 
ment L'affaire  traînant  ainsi  en  longueur,  et  le  repré- 
sentant des  évêques  d'Angleterre  n'en  recevant  plus 
les  secours  qu'ils  lui  avaient  promis,  Richard  fut  obligé 
d'abandonner  la  poursuite. 

Ces  démêlés  n'empêchèrent  pas  deux  princes  de 
maison  royale  d'entrer  alors  dans  les  ordres  mendians. 
Pierre,  infant  d'Aragon,  fils  du  roi  Jacques  II  et  de 
Blanche  de  Sicile ,  prit  l'habit  de  frère  mineur  dans  le 
couvent  de  Valence,  et  Charles ,  comte  d'Alençon,  fils 
â*un  frère  de  Philippe  de  Valois,  embrassa  dès  sa  jeu- 
nesse l'institut  des  frères  prêcheurs,  et  devint  ensuite 
archevêque  de  Lyon. 
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L^  pape  lanoceDt,  dont  les  vues  â*ordre ,  d'écono- 
mie et  de  désintéressement  ont  été  appréciées  par 
tous  les  historiens  y  se  trouvait,  sous  le  rapport  des  res- 
sources pécuniaires ,  dans  une  situation  critique.  Il 
était,  â  cette  époque^  le  seul  souverain  qui  fournit  à 
tous  les  besoins  de  la  chrétienté.  Les  domaines  de  l'É- 
glise f  usurpés  ou  dévastés  de  toutes  parts ,  loin  de 
suffire  à  tant  de  besoins,  pouvaient  à  peine  subvenir  à 
l'entretien  du  pape  et  aux  charges  de  sa  dignité*.  Inoo- 
cent  crut  devoir  recpurir  à  l'imposition  de  quelques 
décimes  sur  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  TAlle- 
magne.  A  la  nouvelle  de  cette  mesure ,  le  clergé  des 
métropoles  résolut  de  ne  rien  accorder.  Le  sage  pon- 
tife essuya  paisiblement  le  refus  qu'on  lui  opposait,  de 
peur  de  causer  une  division  nouvelle  dans  l'Église. 

Le  pape,  dans  les  mêmes  conjonctures ,  se  vit  exposé 
aux  avanies  et  à  l'insolente  férocité  de  ces  troupes  de 
bandits  qu'onappelaitcoiiipagfncès6(anc/ie«,ou  simplement 
compagnons,  qui  infestèrent  d'abord  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France.  Ces  attroupemens  avaient  com- 
mencé après  la  malheureuse  bataille  de  Poitiers  (1536). 
Le  roi  ayant  été  emmené  prisonnier  au-delà  des  mers, 
l'esprit  de  révolte  et  de  division  bouleversa  tout  le  royau- 
me. Des  quantités  de  gens  de  guerre ,  demeurés  sans 
service  et  sans  solde ,  se  rassemblèrent  sous  la  conduite 
d'un  gentilhomme  nommé  i^rnaud  de  Servole ,  et  vul- 
gairement T^rcA^^/re.  €es  compagnies,  augmentécfs 
de  tous  lesmalfaiteurs  qui  couraient  le  royaume ,  se  por- 
tèrent d'abord  vers  la  Provence ,  où  elles  s'emparèrent 
do  villes  considérables,  de  plusieurs  places  fortifiées 
et  commirent  tous  les  désordres  que  l'on  peut  attendre 
de  gens  qui  n'ont  d'autre  ressource  que  le  pillage, 
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Ua  de  leurs  chefs  qui  se  faisait  appeler  Vomi  de  Dku 
et  Vermemide  tout  le  monde,  prit  et  pilla  la  ville  du  Poat- 
Saiot -Esprit  (1360).  La  terreur  et  la  coasteroatioa  se 
répaudireut  bientôt  dans  la  cour  pontificale.  On  pro- 
clama une  croisade  contre  ces  brigands.  Il  s'enrôla 
un  grand  nombre  de  volontaires  sous  la  conduite  du 
cardinal  Pierre  Bertrand;  mais  comme  on  ne  leur  don- 
nait que  des  indulgences ,  ils  se  débandèrent  et  prirent 
parti  parmi  les  compagnons.  Six  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ne  purent  encore  rassurer  Avignon, 
où  Teifroi  général  avait  suspendu  l'exercice  de  toutes 
les  professions.  Le  pape  demanda  des  secours  à  l'em- 
pereur,  au  duc  de  Bourgogne,  au  comte  de  Savoie, 
aux  villes  et  gouverneurs  français  du  voisinage.  Tous 
ces  moyens  paraissant  insufiisans,  Innocent  fit  prier  le 
chef  de  ces  terribles  compagnies  de  se  rendre  à  Avi- 
gnon, où  il  entra  bien  accompagné.  On  le  reçut,  dit 
Froissard,  (liv.  1 ,  ch.  177) ,  comme  s'il  eût  été  fils  du  roi 
de  France.  Il  mangea  plusieurs  fois  avec  le  pape  et  les 
cardinaux;  on  lui  donna  l'absolution  générale ,  et,  ce 
qui  apparemment  l'intéressait  bien  davantage,  il  em- 
porta quarante  mille  écus.  Il  quitta  les  terres  de  l'Église 
sans  abandonner  la  Provence.  Le  sort  de  la  ville  d'Aix, 
dont  l'Archiprétre  s'empara  Tannée  suivante ,  renou- 
vela les  alarmes  du  pape. 

*  Les  Avignonnais,  victimes  des  exactions  de  Servole, 
s'imaginèrent  que  les  cardinaux,  neveux  deClémentVI, 
et  surtout  le  cardinal  de  Talleyrand ,  Raymond  de 
Baux,  comte  d'Avelin,  Charles  de  Picer,  Garmot  de 
Atrio,  Bertrand  de  Bidosse  et  Jean  de  Rubufelie,  gen- 
tilshommes gascons,  étaient  d'intelligence  avec  les 
chefs  de  la  troupe ,  et  voulurent  les  sacrifier  à  leur  veo- 
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geance.  Grand  dut  être  le  tamulte  sous  les  murs  du 
palais  y  car  le  sou?eraia  pouUfe  eut  besoin  de  toute  son 
autorité  pour  imposer  à  ces  furieux  et  mettre  les 
cardinaux  à  l'abri  de  leur  ressentiment.  Pour  comble 
d'infortune,  ia  peste,  qui  avait  déjà  dévasté  Avignon, 
y  reprit  avec  tant  de  violence,  que ,  depuis  le  jour  de 
Pâques,  28  mars  1561,  jusqu^au  2tf  juillet,  il  mourut 
environ  17,000  personnes.  De  ce  nombre  furent  cent 
évéques  et  neuf  cardinaux,  entre  autres  Pierre  Ber- 
trand, chef  de  la  croisade  contre  les  compagnons. 

Mais  le  tumulte  de  la  cour  romaine  était  opposé  aux 
goûts  paisibles  d'Innocent  VI ^  il  le  fuyait  souvent  pobr 
aHer  dans  la  solitude  jouir  des  douceurs  du  repos.  Il 
avait  un  palais  à  Villeneuve.  Là,  à  Tabri  des  poursuites 
des  courtisans,  il  venait  se  livrer  à  la  méditation  et  à 
la  prière.  11  consacra  bientôt  ce  palais  à  la'  demeure 
des  religieux  de  saint  Eruno  qu'il  y  appela.  C'est  avec 
ces  solitaires,  que  le  pontife  se  délassait  des  fatigues  de 
Tapostolat.  Il  leur  fit  bâtir  une  église  sous  l'invocation 
de  Saint  Jean*Baptiste  ^  et  y  choisit  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Tels  furent  les  commencemens  de  cette  célèbre 
Chartreuse  qu'Innocent  appeMi  la  vallée  de  bénéMcUan, 

C'est  aussi  dans  cette  sainte  solitude  qu'Innocent  VI 
donna ,  le  II  mai  1337,  une  bulle  pour  la  guerre  contre 
les  Turcs;  car  un  des  rêves  constans  de  la  cour  pa- 
pale d'Avignon,  fut  de  raviver  l'esprit  des  croisades  et 
d'arracher  la  Terre-Sainte  aux  Osmanlis. 

Innocent  VI  mourut  accablé  de  vieillesse  et  d'infir- 
mités le  12  septembre  1362,  après  un  règne  de  neuf 
ans  et  huit  mois.  Son  corps  fut  déposé  dans  la  cathé- 
drale d'Avignon,  puis  transféré  à  la  Chartreuse  de 
Villeneuve  qu'il  avait  fondée.  Pontife  de  vie  exemplaire, 
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observateur  toujours  exact  de  la  justice,  sévère  quel- 
quefois y  inflexible  même  quaud  le  danger  du  scandale 
le  requérait,  charitable  à  l'excès,  zélé  pour  les  inté- 
rêts de  l'Église ,  ami  des  sciences  et  des  savans,  il  se- 
rait exempt  de  tout  bl&me ,  s'il  n'avait  pas  élevé  ses 
proches  aux  dignités  ecclésiastiques.  Plus  louable  en 
ce  point  cependant  que  son  prédécesseur,  il  ne  peut 
être  éclipsé  que  par  le  vif  et  pur  éclat  de  toutes  les 
vertus  que  son  successeur  sut  réunir. 

Les  soins  que  mitHérédia,  gouverneur  d'Avignon, 
à  faire  construire  nos  remparts,  ont  pu  faire  croire  â 
Fantoni  que  ce  magistrat  les  faisait  élever  à  ses  frais. 
C'est  une  erreur;  ce  sont  les  Avignonnais  qui  ont  payé 
de  leurs  deniers  ce  boulevard  qui  les  garantissait  des 
insultes  des  brigands.  Les  bulles  du  pape  adressées 
aux  citoyens  d'Avignon  pour  les  exhorter  à  avancer 
l'ouvrage,  les  impositions  qu'il  fit  mettre' sur  le  sel  et 
sur  le  vin ,  la  diminution  qu'il  opéra  sur  les  mesures 
de  cette  boisson ,  les  prix  faits  donnés  par  Ja  ville  aux 
maçons,  elles  acquits  de  ceux-ci  en  faveur  des  consuls, 
sont  des  preuves  que  les  remparts  sont  notre  propre 
ouvrage  et  non  celui  du  seigneur  Hérédia  (i).  La  partie 

(i)  Fuiique  civitas  Avenionensis,  quae  mnris  et  fossatls  ca- 
rebat,  amplius  forlifîcata  in  mûris  et  fossatis  ;  et  collecta  im- 
posita  civibus  et  cortesiauis  ac  clericis....  D.  papa  tam  pro 
defensione,  quam  munitioue  clvitatis  gabellas  imposiiit,  et 
concessit  quod  pro  qualibet  butta  viuî,  solveretur  unus  flore- 
nus;  et  ne  tabernarii  nimis  perderent  ,  meusurae  diininutse 
fiierunt  ad  mensuram  unius  viiri  q^iorum  ocio  faciebant  nnum 
picerium.  Secunda  vit.  Innoc»  Vl  apad  Baluz.  —  Archiv.  civit. 
Aven»  i356. 
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coDstniite  sous  le  pontificat  d'Innocent  YI ,  sMtend 
depuis  le  ruisseau  qui  coule  devant  le  couvent  des 
Dominicains  (  la  Sorgue)  Jusqu'à  la  porte  Saint-Lazare. 
Innocentât  encore  perfectionner  la  partie  méridionale 
de  la  forteresse  pontificale. 

Deux  événemens  sont  signalés  pendant  ce  régne 
pacifique. 

Un  Romain,  nommé  François  Baroncelli,  écrivain  du 
sénat,  séduit  sans  doute  par  Texemple  de  la  souverai- 
neté improvisée  de  Rienzi,  avait  voulu  imiter  celui-ci, 
quoique  moins  capable  que  son  prédécesseur ,  de  sou- 
tenir et  d'achever  une  pareille  entreprise.  11  prit  le 
tiure  de  tribun  second  et  de  consul  romain  :  Franciscms 
Barmcellus ,  IPei  graliâ,  almœ  urbis  trUmnm  sectaidvs  et 
ramanus  consul,  Baroncelli ,  qui  avait  fait  écarleler  cinq 
domestiques  de  Richard  Tancréde,  fait  décapiter  Fa- 
brïcius ,  chevalier  corse ,  et  Mpnte  de  Roscio,  fut  enfin 
massacré  par  le  peuple }  il  laissa  en  mourant  sa  patrie 
dans  un  état  de  troubles  et  de  divisions  telf^  que  le  pape 
ne  vit  pas  dans  sa  cour  un  homme  plus  capable  de 
rétablir  à  Rome  et  l'autorité  pontificale,  et  l'ordre  pu- 
blic y  que  ce  même  Rienzi  tout  récemment  jugé  au 
tribunsU  apostolique  pour  crime  d'usurpation. 

Lorenzo  était  encore  dans  les  fers  à  Avignon.  Inno- 
cent YI  les  brisa  ,  et  se  hâta  d'envoyer  Rienzi  à 
Rome,  après  lui  avoir  conféré  la  dignité  de^sénateur, 
et  bientôt  celui-ci  ne  tarda  pas  à  montrer  combien  les 
prévisions  du  pape  étaient  fausses. 

Tout  ce  que  Rienzi  avait  eu  de  magique  et  de  sédui- 
sant à  sa  première  usurpation  du  pouvoir  suprême , 
était  déjà  oublié.  Le  peuple  romain ,  désaffcctionné  de 
ce  chef,  ne  se  rappelait  plus  que  sa  tyrannie  dans  le 
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succès  y  sa  faiblesse  et  sa  lâcheté  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Aussi  la  foule  qui  se  pressa  sur  les  pas  du  séna- 
teur à  son  entrée  dans  Rome,  Tempressement  avec 
lequel  on  parut  l'accueillir ,  un  certain  mouvement  de 
fête  y  rayon  d'espérance  et  de  liberté^  qui  brilla  dans 
les  rues ,  et  que  les  historiens  de  l'époque  ont  voulu 
comparer  aux  ovations  anciennes  des  consuls  romains 
après  la  victoire ,  toutes  'ces  démonstrations  furent 
provoquées  par  la  curiosité  plutôt  que  par  le  dévoue- 
ment pour  Rienzi ,  dont  l'humeur  légère  et  cruelle 
n'avait  point  changé. 

Le  peuple  ne  tarda  pas  à  se  repentir  de  son  em[Nres- 
sement  à  soleniiiser  le  retour  triomphant  du  tribun. 
A  peine  installé^  l'ambitieux  sénateur  ne  s'occupa  plus 
que  d'accroître  son  trésor  pour  fournir  à  ses  dépen- 
ses de  luxe  y  et  à  résister  par  la  guerre  aux  ennemis 
qu'il  voyait  se  former  autour  de  lui.  DéjàÉUenne  Go-- 
lonne,  qui  avait  refusé  le  serment  de  fidélité,  venait 
sans  cesse  à^la  tète  d'une  armée  insulter  le  sénateur 
jusqu'aux  portes  de  Rome. 

Pour  remplir  ses  coffres  vides,  Rienzi  n'osant  plus 
charger  le  peuple  d'impôts  extraordinaires ,  eut  re- 
cours au  moyen  si  souvent  mis  en  œuvre  par  les  tyrans 
avides  de  richesses,  la  confiscation.  Sous  le  prétexte 
d'une  conspiration  dont  jamais  il  ne  put  bien  prouver 
l'existence,  et  dont  le  chevalier  de  Montréal  était  soi- 
disant  le  chef,  ce  seigneur  fut  saisi ,  décapité ,  et  ses 
biens  confisqués.  Ingrat  Rienzi!  tu  t'acquittas  avec  du 
sang  de  la  dette  contractée  envers  Montréal  qui  t'avait 
ouvert  sa  bourse  !  Cette  exécution  inspira  au  peuple 
une  horreur  extrême  pour  le  gouvernement  du  séna- 
teur.  La  haine  s'accrut  encore,  lorsqu'on  fit  Rienzi, 


sur  les  simples  bruits  d'un  nouveau  complot,  faire 
traîner  au  supplice  Pandolfe  de  Pandelfucci  y  vertueux 
citoyen  y  dont  la  haute  sagesse  et  les  mœurs  douces 
rappelaient  les  plus  beaux  caractères  de  l'antiquité. 

Les  richesses  de  Montréal  servirent  à  payer  les 
troupes  de  Rienzi  dont  le  commandement  fut  donné  à 
Livrard  de  Annibalis.  Le  sénateur  alla  lui-même  con- 
tinuer le  siège  de  Palestrine,  où  était  rassemblée  la 
noblesse  y  et  déjà  il  pouvait  se  flatter  de  le  voir  finir, 
lorsque  la  fortune,  lasse  de  le  protéger,  lui  tourna  le 
dos  et  sauva  les  Colonne  d'une  perte  certaine. 

Alors  les  deux  familles  Colonne  et  Savelli  échauffè- 
rent chaque  jour  la  rage  du  peuple  qui  était  à  son 
comble ,  et  l'excitèrent  de  plus  en  plus  à  la  vengeance. 
Enfin ,  le  8  octobre  i5M ,  ils  viennent  assiéger  le 
Gapitole  aux  cris  de  vive  le  peuple  romain  !  meure  le 
tyran!  Rienzi  crut  d'abord  pouvoir  dominer  cette  in- 
surrection en  montrant  de  l'audace.  Il  s'avance  tout 
armé  sur  la  terrasse  du  Capitole,  emploie  des  paroles 
persuasives  pour  arrêter  la  fureur  des  assaillans  -y  mais 
il  voit  avec  rage  son  éloquence  produire  un  effet  con- 
traire à  celui  qu'il  en  attendait.  Le  peuple,  de  plus  en 
plus  irrité,  commençait  à  envahir  les  cours  du  Capi-* 
tôle.  Rienzi,  craignant  pour  sa  vie,  perdit  la  tête,  et  se 
disposa  à  prendre  la  fuite.  Il  écihangea  contre  de  misé* 
râbles  vêtemens  ses  riches  habits,  se  coupa  la  barbe, 
noircit  son  visage ,  et  se  couvrit  la  tête  de  linge.  Croyant 
s'échapper  alors  à  laïaveur  de  ce  déguisement,  Rienzi 
descend  précipitamment  l'escalier  du  Capitole, comme 
un  homme  déjà  chargé  de  butin.  Mais,  pour  mieux 
assurer  sa  fuite,  ayant  adressé  la  parole  à  un  individu 
de  la  populace  en  l'engageant  à  courir  au  pillage  ,  le 
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tribun  fut  reconnu  par  celui-ci  à  des  bracelets  d*or 
qu'il  avait  oublié  d'enlever;  cet  homme  le  saisit  parle 
bras  en  lui  criant:  Arrête^  Rienzi!  A  Tinstant  même  y 
il  est  entouré  et  traîné  sur  le  perron  du  Lion,  où  lui- 
même  f  pendant  ses  deux  régnes,  avait  prononcé  tant 
de  sentences  de  mort  contre  les  citoyens  de  Rome. 
Là,  Rienzi  fut  attaché  à  un  poteau^  dans  le  dessein  sans 
doute  de  l'exposer  aux  plus  grossières  railleries,  aux 
infamans  outrages  de  la  populace.  Tel  était  néanmoins 
le  respect  imprimé  à  tous  les  esprits  par  l'aspect  du 
tyran,  que,  malgré  la  singularité  de  son  costume,  le 
ridicule  de  son  visage,  il  fut  pendant  plusieurs  heures 
contemplé  en  silence  et  préservé  de  toute  insulte. 
Enfin  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  Gevo  de  Vaccia, 
poussé  par  l'instinct  d'une  haine  féroce ,  se  précipita 
sur  Rienzi  et  lui  passa  son  épéë  au  travers  du  corps. 
Mille  autres  coups  suivirent  le  premier  et  terminèrent 
sa  vie.  Son  corps  fut  traîné  dans  les  rues  jusqu'au  pa- 
lais Colonne  et  suspendu  à  des  fourches. 

Telle  fut  la  fin  de  cet  homme  doué  des  qualités  qui 
séduisent  le  peuple,  mais  privé  de  celles  qui  peuvent 
consolider  le  succès  :  la  modération  pour  faire  de  ses 
ennemis  des  partisans  après  la  victoire;  la  science  lé- 
gislative pour  organiser  une  autorité  puissante ,  et  Tes- 
prit  de  justice  pour  la  conserver.  Ainsi  finit  cet  auda- 
cieux qui  fisa  un  instant  l'attention  de  toute  l'Europe, 
quF  trompa  la  bonne  foi  du  crédule  Pétrarque,  et  qui 
donna  tant  d'inquiétude  à  la  cour  d  Avignon  (i). 

(i)  Boispréaux,  Hist.  de  Rienzi,  —  Pladn.,  vit.  Innocent.  VI, 
—  AchiUe  Du  Laurens ,  Enai  sur  la  vie  de  Pétrarque.  YIII) 
pag.  167  «t  siÛT. 
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GoiLLACME  DE  Gmuoard  ,  né  à  Grisac ,  diocèse  de  Mende , 
élu  pape  le  ^7  septembre  i362» 

Des  coQtestalioQS  s'élevèrent  à  1^  création  du  suc- 
cesseur dlnnocent  Vl.  Les  cardinaux  sujets  du  roi 
d'Angleterre  ,■  désignés  par  le  nom  de  Gascons ,  se  sé- 
parèrent des  cardinaux  français  et  divisèrent  le  con- 
clave. Gomment  choisir  y  dans  cette  division ,  un  sujet 
admissible  par  les  deux  partis  ?  On  prit  un  mezzo  ter^ 
mine  y  et  les  suffl^ages  se  portèrent  sur  Tabbé  de  Saint- 
Victor,  de  Marseille,  Guillaume  de  Grimoard  de  Gri- 
sac, iils  d'un  seigneur  du  Gévaudan.  Il  fut  élu  le  27 
septembre  1362.  Mais  Guillaume  était  nonce  aposto- 
lique en  Sicile  ^  Innocent  VI  Vy  avait  envoyé  pour  sou- 
tenir les  droits  de  la  reine  Jeanne  pendant  sa  viduilé 
et  pour  surveiller  ceux  du  saint- siège.  Son  élection 
fut  d'abord  tenue  secrète  dans  la  crainte  qu'il  ne  vint 
encore  à  refuser  le  pontificat,  ou  que  les  Italiens,  s'ils 
apprenaient  qu'il  fût  pape,  ne  le  retinssent  chez  eux. 
On  l'envoya  chercher ,  sous  prétexte  d'une  affaire  im- 
portante qu'on  avait  à  lui  communiquer  ,  et  quand  on 
sut  qu'il  était  arrivé  à  Marseille ,  on  proclama  l'élec- 
tion le  28  octobre. 

Il  ne  fit  son  entrée  dans  Avignon  que  le  31  octobre, 
à  cause  du  débordement  du  Rhône  et  de  la  Durance. 
Il  entra  secrètement  dans  cette  ville,  deux  jours  après 
que  son  élection  lui  eut  été  notifiée,  etilfut  reconnu  et 
intronisé  le  même  jour.  Le  6  novembre,  il  fut  sacré  et 
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couronné  par  le  cardinal  de  Maguelone,  évéqued'Os- 
Ue.  Il  ne  voulut  point  faire  la  cavalcade  accoutumée' 
quoique  tout  fût  préparé  pour  cela,  tant  par  aversion 
du  faste  ,  que  parce  qu'il  regardait  la  dignité  pontifi- 
cale comme  exilée  en  deçà  des  monts.  L'église  d'Avi- 
gnon n'avait  point  eu  d'évéque  sous  les  deux  derniers 
papes,  qui  la  gouvernaient  .par  des  grands  vicaires:  le 
pape  Urbain  en  pourvut  son  frère  Anglicus  Grimoard^ 
vertueux  chanoine  régulier  de  la  congrégation  de  Saint- 
Ruf. 

Le  roi  Jean,  délivré  depuis  deux  ans  de  sa  prison 
d'Angleterre ,  partit  de  Paris  pour  venir  voir  le  nouveau 
pape  (i  ).  Lorsqu'il  apprit  que  le  roi  de  Chypre,  Pierre  de 
Lusignan,  devait  arriver  à  Avignon ,  il  y  prolongea  son 
séjour,  afin  de  se  rencontrer  avec  un  prince  si  renom- 
mé pour  ses  exploits  contre  les  Sarrasins.  Là  fut  déci- 
dée une  nouvelle  campagne  d'outre-mer ,  et  le  roi 
pria  le  pape  de  lui  donner  la  croix ,  ce  que  le  pontife 
accorda  volontiers.  Le  cardinal  de  Périgord  et  quan- 
tité dé  seigneurs  suivirent  l'exemple  du  roi  Jean.  Le 
pape  prêcha  la  croisade,  en  nomma  chef  le  roi  Jean^ 
et  légat  le  cardinal  de  Talleyrand. 

Barnabo  Viscomti,  tyran  de  Qlilan,  défendit  d'obéir 
aux  ordres  du  pontife.  Il  contraignit  un  prêtre  de  Par- 
me de  monter  sur  une  tour  et  de  prononcer  anathème 
contre  Urbain  et  le  sacré  collège.  D'autres  ecclésias* 
tiques  et  des  religieux  furent  tourmentés  sur  le  che- 

(i)  Tey&sier  prétend  que  le  roi  Jean  nat  à  Avignon  pour 
épouser  Jeanne)  reine  de  Naples ,  ou  du  moins  la  donner  à 
son  fils.  Ses  sollicitations,  sll  en  fit,  n'eurent  aacun  succès, 
Jeanne  se  maiia  avec  Jacques,  roi  de  May  orque,  l^ie  d'Urbain  y. 


valet,  et  il  en  fit  brûler  quelques-uns  dans  une  cage 
de  fer  j  un  frère  mineur ,  en  vénération  pour  sa  vertu, 
eut  les  oreilles  percées  d'un  fer  rouge.  Barnabo  s'em- 
para de  Bologne  et  de  plusieurs  places  et  châteaux, 
de  riÊglise.  Cette  alTaire  devint  si  sérieuse  qu'on  prê- 
cha la  croisade  jusqu'en  Allemagne  contre  le  sei- 
lgl  gneur  de  Milan.  Les  ambassadeurs  du  roi  Jean  ne 
purent  rien  obtenir  de  l'opiniâtreté  de  cet  usurpateur* 
Mais  les  envoyés  du  roi  de  Chypre ,  le  saint  archevê- 
que Pierre  Thomas  et  le  chancelier  Philippe  de  Mai- 
ziètes ,  eurent  plus  de  persévérance.  A  eux  fut  donné 
d'obtenir,  par  le  charme  de  la  vertu ,  ce  que  l'influence 
de  la  politique  n'avait  pu  arracher.  Barnabo  consentit 
â  la  paix  et  se  soumit  Inviolablement  à  l'Église. 

Ce  changement  inattendu  facilitait  sans  doute  la 
croisade  d'outre-mer  ;  mais  la  mort  du  roi  Jean  et 
celle  du  cardinal  de  Périgord  firent  évanouir  ces  es- 
pérances. A  la  place  du  cardinal,  le  pape  commit  la  lé- 
gation à  saint  Pierre  Thomas,  il  conféra  le  commande^ 
ment  de  la  croisade  au  roi  de  Chypre.  Alors  arrivèrent 
à  Avignon  Waidemar  III,  roi  de  Danemarck^  l'empe- 
reur Charles ,  suivi  des  nobles  seigneurs  d'Allema- 
gne; le  duc  d'Anjou,  frère  du  nouveau  roi  Charles 
V,  avec  une  suite  nombreuse  de  chevaliers  et  de  pré- 
lats. On  conféra  long-temps ,  et  ces  conférences  n'a- 
menèrent que  des  projets.  Pierre  de  Lus^nan  partît 
de  Venise  avec  deux  galères  et  le  peu  de  troupes  qu'il 
avait  pu  ramasser  à  ses  dépens ,  alfa  débarquer  à  Rho-' 
des,  où  cent  chevaliers  s'attachèrent  à  sa  fortune.  Le 
prince  d^Antioche^  son  frère,  lui  amena  dix  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatorze  cents  de  cavalerie. 
La  flotte  était  de  près  de  quarante  voiles  ^  tant  gale- 
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res qu'autres  bAtimens.  Ou  cingla  vers  Alexandrie,  qui 
fut  prise  après  une  faible  résistance;  mais  les  Turcs 
la  reprirent  bientôt,  et  les  croisés  en  rapportèrent 
seulement  des  ricbesses  immenses.  Le  bienheureux 
Pierre  Thomas  mourut  à  Famagouste ,  et  les  musul- 
mans d'Orient  se  liguèrent  avec  les  Turcs  pour  chas- 
ser de  TEgypte  le  roi  de  Chypre  et  les  chevaliers  de 
Rhodes.  Ce  peu  de  succès  des  armes  françaises  attrista 
le  cœur  d'Urbain;  ce  pontife  mit  tout  en  œuvre  pour 
empêcher  une  invasion  qui  eût  fait  évanouir  à  jamais 
l'espérance  de  recouvrer  la  Terre-Sainte. 

La  paciâcation  de  la  Bretagne  fit  refluer  les  Grandes 
compagnies  au  centre  du  royaume,  avec  les  troupes 
congédiées  de  part  et  d'autre.  Elles  furent  un  nouveau 
renfort  pour  ces  terribles  bandes  qui  bravaient  toute 
puissance  légitime.  Le  projet  de  les  faire  servir  en 
Orient  n'ayant  pas  réussi ,  Henri  de  Transtamare , 
frère  naturel  de  Pierre-le-Cruel,  forma  le  dessein  de 
les  appeler  pour  détrôner  ce  tyran.  Le  roi  Charles  V 
avait  trop  d'intérêt  à  éloigner  ces  brigands  pour  ne  pas 
seconder  ce  projet.  C'est  à  ces  deux  motifs,  et  non 
pas  à  l'influence  de  Tautorité  pontiûcale,  qu'on  doit 
attribuer  la  déposition  du  roi  Pierre  IV,  prince  uni- 
versellement odieux.  On  paya  la  rançon  de  Bertrand 
du  Guesclin,  prisonnier  de  l'anglais  Chandos  à  la  ba- 
taille d'Auray,  pour  le  faire  marcher  à  la  tète  des  com- 
pagnies contre  Pierre  de  Castille. 

Les  Linfards,  chassés  de  l'Allemagne,  vinrent  joindre 
leurs  compagnons  qui  étaient  dans  le  voisinage  de  Châ- 
lons-sur-Saône,  où  ils  avaient  à  leur  tête  le  maréchal 
d'Andrehen,  et  il  ne  paraissait  pas  possible  de  les  dé- 
truire, lorsque  Bertrand  du  Guesclin  entreprit  de  rendre 
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ce  service  à  la  France.  Bertrand  leur  représenta  que 
la  vie  quMls  menaient  était  indigne  de  gens  de  cœur , 
et  qu'elle  pouvait  n'avoir  qu'une  fin  malheureuse^  qu'il 
allait  abandonner  ces  provinces  qu'ils  avalent  déjà 
ruinées,  pour  chercher  ailleurs  plus  de  gloire  et  plus 
d'avantages.  Les  brigands  promettent  à  du  Guesclin 
de  le  suivre. 

Bertrand  se  dirigeait  dpnc  sur  Avignon ,  suivi  de  ces 
Grandes  compagnies  y  nées  de  la  licence  des  guerres ,  et 
qui , après  avoir  ravagé  la  France,  allaient  acquérir  une 
gloire  plus  pure  en  combattant  pour  Henri  de  Transta- 
mare  contre  Pierre-le- Cruel,  roi  de  Gastiile.  Trente 
mille  hommes  marchaient  sous  les  ordres  du  chevalier 
breton ,  et4es  populations  étonnées  ne  pouvaient  s'ex- 
pliquer comment  du  Guesclin  avait  pu  changer  le  na- 
turel si  féroce,  si  intraitable  des  Grandes  compagnies. 

Cependant  Urbain  Y  n'était  point  tranquille  dans  les 
murs  d'Avignon.  Plus  d'une  fois  le  saint>siége  ayait 
eu  à  se  plaindre  de  la  conduite  des  guerriers  convertis 
par  du  Guesclin;  le  saint  père  n'ignorait  pas  que  le 
Breton  se  proposait  de  le  faire  contribuer  aux  fjrals 
de  la  guerre. 

Or,  à  quelque  distance  d'Avignon,  l'armée  vit  arri- 
ver un  cardinal  en  qualité  d'ambassadeur  du  souverain 
pontife.  Il  venait  engager  du  Guesclin  à  changer  de 
roule.  Quant  est  de  l'absolution  ,  dit  le  cardinal,  vous 
l'aurés,  de  ce  n'en  doutés  jà,  mais  de  l'argent  répons- 
je  pas.  Sire,  reprit  Bertrand,  ici  y  en  a  moult  qui  d'ab- 
solution ne  parlent  point ,  et  trop  mieux  aiment  l'ar- 
gent, car  nous  les  ferons  prud'hommes  malgré  eux. 
Il  nous  faut  une  aumône  de  deux  cent  mille  livres. 

Le  cardinal  porta  cette  réponse  au  saint-père  qui 


eu  ftit  très  mécontent  Que  faire  ?  les  circonstances 
pressaient,  et  trente  mille  enragés  attendaient  sous 
les  murs  d'Avignon. 

Les  notables  sont  convoqués  ;  ils  se  rendent  dans  la 
salle  du  conseil:  là,  le  pape  leur  expose  la  situation 
critique  où  Ton  se  trouve.  Il  est  décidé  qu'au  moyen 
d'un  emprunt  levé  sur  les  habitans  on  acquittera  la 
somme  demandée. 

Les  deux  cent  mille  livres  ainsi  recueillies  sont  en- 
voyées à  Bertrand  du  Guesclin.  —  C'est  le  pur  sang  du 
peuple  y  s'écrie-t-il,  je.  n'en  veux  pas,  cet  argent  nous 
porterait  malbeur:  que  sa  sainteté  fouille  dans  ses 
poches. 

Force  fut  de  le  faire.  Il  ne  s'y  trouvait,  il  est  vrai ,  que 
cent  mille  livres;  mais  le  chevalier  s'en  contenta» 

Les  Grandes  ean^grUes  satisfaites  s'éloignèrent  alors 
délivrant  le  saint-père  et  nos  bons  aïeux  de  leur  re- 
doutabje  voisinage ,  après  nous  avoir  chagrinés  pen-     | 
dant  une  partie  de  l'année  1366. 

Au  reste  y  cette  exigence  de  du  Guesclin  n'était  qu'un 
prêté  pour  un  rendu;  Bertrand  allait  soutenir  une  cau- 
se à  laquelle  TÉglise  s'intéressait  vivement.  Pierre- le-;^ 
Cruel  ne  devait  pas  tarder  à  appeler  à  son  secours 
les  Mulsumans,  en  manifestant  l'intention  d'adopter 
l'islamisme. 

Aussi  lorsque  du  Guesclin,  trahi  par  la  fortune,  se 
vit  prisonnier  du  prince  Noir,  que  Pierre  avait  décidé 
a  devenir  son  auxiliaire,  le  Breton  compta  sur  lestré- 
sors  du  pape  pour  gagner  sa  rançon  -,  et  il  ne  se  trom- 
pait point  :  car  sa  captivité  était  un  deuil  pour  l'Église. 

Au  milieu  de  tant  d'inquiétudes  et  de  tant  d'alarmes, 
le  pape  Urbain  ne  perdait  pas  de  vue  les  larges  ré- 


formes  qull  avait  projettées  dans  les  mœurs  et  la  disci- 
plioe  ecclésiastique.  Plusieurs  couciies  furent  tenus  à 
cet  effet,  à  Angers ,  à  Apt  et  à  Lafaur.  Ce  ne  fut  pas 
seulement  en  France  qu'on  entra  dans  les  vues  du 
pape  Urbain  pour  la  tenue  des  conciles  ^  le  clergé 
d'Angleterre  et  celui  des  autres  nations  catholiques 
im  itèrent  cet  exemple. 

Un  autre  proiet  de  réforme  ne  tenait  pas  moins  au 
cœur  du  pape  Urbain.  Depuis  long-temps  il  se  pi*oposait 
de  rétablir  à  Rome  la  résidence  des  souverains  pon- 
tifes. Après  avoir  créé  trois  cardinaux,  parmi  lesquels 
fut  son  frère  Angiicus  de  GrimQard,  évéque  d'Avignon^ 
il  déclara  publiquement  son  dessein  ,  et  incontinent  il 
envoya  ses  gens  faire  les  préparatifs  nécessaires  sur 
la  route,  et  arrêter  à  Rome  les  logemens  des  cardi- 
naux. Pétrarque  lui  écrivit  alors  une  longue  et  belle 
lettre ,  dans  laquelle  il  rassembla  tous  les  traits  capa- 
bles de  faire  impression  sur  un  esprit  juste  et  une 
âme  sensible.  L'infanl  Pierre  d'Aragon,  cet  homme  à 
révélations  et  â  miracles ,  qui  avait  quitté  toutes  les 
grandeurs  de  la  cour  pour  embrasser  l'humble  pau- 
vreté "de  saint  François,  fit  exprès  le  voyage  d'Avignon 
pour  presser  Urbain  Y  de  reporter  la  chaire  pontifi- 
cale en  Italie. 

Les  cardinau}(^,  qui  ne  pouvaient  se  déterminer  à 
quitter  les  beaux  palais  qu'ils  avaient  fait  construire  à 
Avignon,  ni  à  renoncer  aux  agrémens. dont  ils  jouis* 
salent  dans  cette  ville ,  employèrent  toutes  les  ressour- 
ces de  l'intrigue  pour  faire  échouer  ce  projet.  D'un  au- 
tre côté ,  des  princes  puissans  firent  jouer  toutes  sortes 
de  machines  pour  fixer  le  pontife  dans  leurs  états.  Ils 
opposèrent  des  difficultés  par  Torgane  du  docteur  Oré- 
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me  au  pape  Urbain  prêt  à  quitter  la  France.  Ou  alla 
jusqu'à  lui  faire  scrupule  de  sou  détachement  pour 
les  lieux  qui  l'avaient  vus  nattre  :  on  osa  mettre  sa 
conduite  en  opposition  avec  celle  du  ûls  de  Dieu  qui 
avait  toujours  résidé  dans  sa  patrie. 

Mais  le  pape ,  sans  s'inquiéter  de  ces  murmures  y 
quitta  Avignon  le  30  avril  1367,  accompagné  de  ses 
cardinaux,  qui  le  suivaient  la  plupart  par  nécessité, 
comme  s'ils  fussent  partis  pour  l'exil,  alla  coucher  dans 
son  palais  bâti  près  le  village  de  Sorgues,  et  de  là  se 
rendit  à  Marseille ,  aûn  de  visiter  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  qu'il  avait  réta)>lie  dans  un  état  florissant  de- 
puis son  pontificat,  et  qu'il  aimait  toujours  comme  le 
lieu  de  son  berceau. 

Le  19  avril,  vingt- trois  galères  et  plusieurs  autres 
bàtimens  déployaient  leurs  pavillons  bariolés,  et  les 
rames  battaient  déjà  la  lame  écumeuse.  La  Sicile,  Gè- 
nes, Venise,  Fise,  avaient  envoyé  leur  contingent  de 
navires,  tant  pour  conduire  le  chef  de  l'Église  en  toute 
sûreté ,  que  pour  lui  rendre  les  honneurs.  Urbain  monta 
sur  une  galère  de  la  reine  Jeanne.  On  leva  l'ancre ,  et 
le  vent  secondant  Tardeur  du  pontife,  on  perdit  bien- 
tôt de  vue  les  rives  de  France. 

Dès  qu'çn  fut  éloigné  des  côtes ,  l'amour  aveugle  de 
la  patrie  excita  parmi  les  prélats  des  murmures  qui 
firent  craindre  une  révolte  formelle.  Mmvais  pape  9 
disaient- ils  au  pontife,  père  impie,  oàmenez-vous  vos  en- 
fants? (i)  Le  saint-père  méprisa  ces  clameurs  impuis- 

(i)  Omalum  papam!  à  patrem  impiam  !  exclamantes  quo- 
nam  terraram  miseros  filioB  rapit  !  non  quasi  ad  christianitatis 
luiicam  ac  supremam  arcem  urbem  Remam  sua  in  sede  catho- 


santés.  Sa  course  n^en  fut  pas  moins  rapide,  et  le  9 
juin  il  arriva  à  Viterbe,  après  avoir  fait  un  long  séjour 
à  Gênes.  Là,  il  reçut,  pendant  quatre  mois,  les  hom- 
mages de  toute  Tltalie. 

Mais  ce  pays  était  encore  dans  le  feu  de  la  révolte  -, 
les  grands  et  le  peuple  étaient  en  guerre  continuelle } 
les  gibelins  se  relevaient^  les  revenus  de  FÉglise  étaient 
spoliés,  ses  officiers  chassés  ou  maltraités.  Urbaintrouva 
donc  la  ville  de  Viterbe  livrée  au  tumulte  de  Témeute. 
»  Et  pendant  le  temps,  dit  le  continuateur  de  Nangis, 
»  qu'il  estoit  en  ladite  ville,  Tan  dessusdit ,  se  mit  une 
»  rumeur  entre  les  habitans  d'icelle  et  aucuns  fami- 
»  liers  des  cardinalx  pour  ce,  si  comme  on  disoit, 
»  que  iceux  familiers  lavoient  leurs  mains  en  la  fon- 
»  taine  de  ladite  ville ,  et  fut  telle  ladite  rumeur  que 
»  ceux  de  ladite  ville  s'armèrent  et  coururent  sus  aux 
»  cardinalx  et  à  leurs  gens ,  et  convint  que  aucuns  des 
»  cardinalx  se  rendissent  et  baillassent  leur  capel  rouge 
s>  à  aucuns  des  habitans  pour  eulx  sauver  la  vie ,  et  si 
»  allèrent  devant  le  châtel  de  ladite  ville  auquel  estoit 
»  le  pape  -,  mais  ils  n'y  purent  entrer,  et  pour  ce  le 
»  pape  manda  gens  d'armes ,  et  dedans  trois  jours  en 
»  ut  en  ladite  ville  si  largement  que  le  pape  ut  la 
»  seigneurie  et  la  puissance  ,  si  en  fît  prendra  plu- 
»  sieurs  et  procéda  à  la  pugnilion  dudit  fait.  »  (  Tome 
IX,  p.  916). 

Le  saint-père  quitta  Viterbe  où  sa  personne  et  sa 
cour  n'étaient  plus  en  sûreté.  Il  vint  à  Gorneto,  pre- 

iicae  futaris  reges  Ecolesiae,  sed  quasi  Ctesiphontem  ac  Bfem- 
phin  Saracenorum  in  carceres  traherentar.  Petrarca ,  lib.  JX, 
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miére  place  de  l*ÉUt  ecclésiasttque  ;  presque  tous  les 
grands  de  ces  proviaces  vioreat  le  reconoaitre  et  lui 
faire  hommage;  les  députés  de  Rome  y  arrivèreat 
pour  lui  remettre  la  pleine  seigneurie  de  la  ville  reine  ^ 
avec  les  clés  du  château  Saint-Ange  ,  qu'ils  avaient 
retenues  jusque-là. 

La  capitale  du  monde  chrétien  revit  enfin  le  chef  de 
rÉglise  le  samedi  16  octobre ,  soixante-trois  ans  après 
la  mort  de  Benoit  XI,  dont  les  successeurs  avaient 
fixés  leur  séjour  en  France.  Urbain  Y  entra  dans  la  ville 
sainte  avec  deux  mille  gens  d'armes,  au  milieu  du 
clergé  et  du  peuple  romain  qui  étaient  venus  à  sa  ren- 
contre y  et  qui  le  reçurent  avec  allégresse ,  et  des  so- 
lennités dont  les  plus  âgés  d'entre  eux  n'avaient  point 
vu  d'exemple. 

La  reine  Jeanne  de  Naples  ne  tarda  pas  de  venir  à 
Rome  visiter  Urbain.  Le  saint-père  la  reçut  sur  les  de- 
grés de  Téglise  de  Saint-Pierre ,  et  lui  donna  la  rosç 
d'or  que  les  pontifes  étaient  en  usage  d'accorder  â  la 
solennité  du  dimanche  Lœtare  Jérusalem. 

Urbain  s'était  retiré  à  Montefiascone  pour  se  déro- 
ber au  tumulte  de  la  cour.  L'empereur  Charles  lY  vint 
l'y  joindre  avec  une  armée  nombreuse  destinée  à  sou- 
mettre les  usurpateurs  des  terres  de  l'Eglise ,  et  à  con- 
tenir les  peuples  dans  l'obéissance  due  au  souverain 
pontife.  Ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  à  Rome  pour  y 
attendre  l'impératrice  qui  devait  y  être  couronnée  par 
le  pape,  et  qui  le  fut  en  effet  le  jour  de  la  Toussaint 
par  le  cardinal  évéque  d'Ostie.  Le  pape  célébra  la 
messe  sur  l'autel  de  Saint-Pierre ,  l'empereur  fit  l'of- 
fice de  diacre,  sans  néanmoins  lire  l'Évangile,  ce  qu'il 
n'avait  droit  de  faire  que  le  jour  de  Noël.  Ce  prince» 


toujours  fidèle  à  «a  promesse ,  sortit  de  Rome ,  après 
le  cooroDnemeDt  de  l'impératrice  son  épouse. 

L'année  suivante  I3W,  l'empereur  d'Orient,  Jean 
Paléologue,  arriva  à  Rome.  €e  prince,  effrayé  des  rapi- 
des progrès  des  Turcs,  venait  encore  demander  des 
secours  occidentaux  pour  ce  malheureux  empire  de 
Gonstantinople  si  souvent  menacé.  Urbain,  qui  ne  put 
encore  lui  donner  les  subsides  tant  de  fois  sollicités, 
s'efforça  de  l'en  dédommager  par  la  concession  de 
faveurs  spirituelles  qui  ne  dépendaient  que  de  lui. 
Quant  aux  secours  temporels,  Urbain  le  recommanda 
par  lettres  à  différens  princes  chrétiens ,  particulière- 
ment A  la  reine  Jeanne  de  Naples ,  et  à  Philippe,  prince 
de  TareDte,  chez  lesquels  il  devait  passer. 

Urbain  s'efforça  aussi  d'éteindre  le  schisme ,  ou  du 
moins  d'en  arrêter  les  progrès  siur  les  frontières  de 
Vempire  de  Constantinople.  Il  chassa  les  moines  arro- 
gans  et  vagabonds  du  monastère  de  Mont^Cassin ,  an* 
cien  modèle  de  régularité ,  et  les  remplaça  par  des 
moines  vertueux  de  différens  monastères.  Urbain  fé- 
gla  aussi  qu'on  ne  se  servirait  plus  au  chœur  du  psautier 
romain,  mais  qu'on  mettrait  en  usage  le  psautier  gai- 
Uean.  (  BuUar.  Magn.  1. 1.  p.  206.) 

Tels  étaient  les  heureux  et  rapides  effets  de  la  pré- 
sence du  premier  pasteur  dans  la  ville  des  apôtres, 
quand  Urbain ,  par  un  changement  inconcevable  ,  et 
dont  l'envie  de  travailler  à  la  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ne  parut  qu'un  motif  peu  satisfaisaot,  pu- 
blia fortuitement  le  dessein  qu'il  avait  de  retourner  à 
Avignon.  Il  était  déjà  hors  de  Rome ,  à  Montefiascone. 
A  cette  nouvelle  ioatteodue,  Pierre  d'Aragon,  ce  pieux 
infant  qui  continuait  à  honorer  par  ses  vertus  l'ordre 
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de  Saint- François,  lui  adressa,  sur  les  dangers  du 
schisme,  des  remontrances  sages  que  la  suite  des  évé- 
nemens  ne  fit  que  trop  reconnattre  pour  prophétiques. 
Animée  d'un  saint  zèle,  sainte  Brigitte ,  venue  du  fond 
de  la  Suède  à  Rome,  pour  obtenir  la  confirmation  de 
sa  règle,  protesta  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  révélé 
que  si  le  pape  retournait  à  Avignon ,  il  mourrait  en  y 
arrivant. 

La  prédiction  de  la  sainte  sur  le  retour  du  pontife  en 
France ,  fit  une  impression  profonde  sur  l'esprit  du 
cardinal  de  Beaufort,  homme  de  bien ,  que  nous  ver- 
rons bientôt  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XI.  On 
sait  qu'il  était  entré  dans  la  confidence  de  la  sainte  , 
qu'elle  lui  avait  donné  sa  prédiction  par  écrit,  pour 
la  soumettre  à  Urbain,  et  que,  si  le  respect Tempécba 
de  remplir  sa  commission ,  il  ne  lui  ôta  rien  de  la  con- 
viction dont  il  était  pénétré.  Brigitte  s'en  apercevant , 
fit  écrire  ce  qui  suit  par  son  confesseur  Alphonse, 
évéque  de  Jaên:  «  La  volonté  de  Dieu  est  que  le  pape 
»  pe  sorte  point  d'Italie,  mais  qu'il  y  demeure  jusqu'à 
»  la  mort  ^  autrement ,  il  sera  retranché  du  nombre 
»  des  vivans,  pour  aller  rendre  compte  au  juge  terrible 
»  des  vivans  et  des  morts.  »  Elle  s'arme  de  courage, 
brave  tous  les  dédains  de  la  vainje  sagesse  du  siècle,  va 
trouver  le  saint- père,  et  lui  présente  elle-même  Tan- 
nonce  fatale. 

Le  sort  en  était  jeté  :  Urbain  partit  de  Montefiascone 
le  26  août,  alla  s'embarquer  à  Gorneto  ,  prit  terre  à 
Marseille,  et  de  là  se  rendit  à  Avignon,  où  il  arriva 
le  24  septembre  t370. 

A  peine  entré  dans  cette  ville,  le  saint-père  voulut 
aller  en  personne  négocier  la  paix  qui  avait  motivé 
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son  retour^  et  déjà  il  avait  fait  quelques  préparatifs 
pour  ce  voyage,  quand  il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau.  Il  mourut  le  jeudi  if>  décem- 
bre 1570,  dans  les  saintes  dispositions  que  toute  sa  vie 
donnait  lieu  d'attendre.  Pendant  sa  maladie,  il  voulut 
que  tout  le  monde  pûl  le  voir^  il  rendit  le  deruier 
soupir  sur  un  lit  sans  ornemens ,  vêtu  de  ses  habits  de 
religieux  qu'il  n'avait  jamais  quittés,  et  dans  un  appar- 
tement  où  tout  annonçait  la  pauvreté  d'un  simple 
anacliorète  y  en  condamnant  la  fausse  démarche  qu'a* 
lors  il  reconnut  avoir  faite  en  revenant  à  Avignon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  faute  ou  cette  méprise  n'a 
point  empêché  qu'on  invoquât  Urbain  V  aussitôt  après 
sa  mort  y  qu'on  exposât  de  toutes  parts  son  image  sur 
)es  autels ,  et  qu'il  fût  question  de  le  mettre  solennel- 
lement au  nombre  des  saints.  Si  cette  canonisation 
n'eut  pas  lieu,  quoique  sollicitée  par  toutes  les  tètes 
augustes  de  l'obédience  de  Clément  YII,  sur  une  infi- 
nité de  témoignages  rendus  à  ses  vertus  et  à  ses  mira- 
cles,  il  n'y  eut  que  les  troubles  du  schisme  qui  empê- 
chèrent le  jugement  définitif  du  siège  apostolique. 
Pendant  tout  le  cours  de  son  pontificat,  qui  fut  de 
huit  ans  un  mois  dix-neuf  jours',  il  ne  se  trouva  per- 
sonne, suivant  le  témoignage  de  Pétrarque,  censeur 
si  rigoureux  des  papes  français ,  qui  pût  se  plaindre 
de  son  gouvernement  ou  de  ses  manières.  Il  s'était  fait 
aimer  par  sa  magnificence  et  sa  charité  envers  les 
pauvres,  son  impartiale  équité  et  son  zèle  contre  les 
clercs  simoniaques.  Il  était  si  humfcle  ,  que  lorsqu'il 
voyait  les  monarques  prosternés  à  ses  pieds ,  il  rap- 
portait au  chef  adorable  de  FÉglise  les  hommages 
qu'on  rendait  à  son  vicaire,  et  disait  intérieurement:  Ce 


n*est  pas  à  nous ,  Seigneur  y  c'e$i  umquemeni  à  w>fre  saint 
nom  que  toute  gloire  est  due. 

€e  pape  coatîQua  les  constructions  da  palais,  Ot 
élever  la  tour  des  Anges  et  la  salle  de  la  Mirande, 
acheva  Feocelnte  de  la  ville,  en  continuant  depuis  le 
pont  de  la  Sorgue ,  au-dessous  des  firères 'prêcheurs 
jusqu'à  la  porte  du  Rhône,  et  depuis  la  porte  Saint-La- 
zare jusqu'au  rocher.  Il  fit  relever  la  partie  qu'Innocent 
YI  avait  fait  construire,  depuis  la  porte  Saint-Michel 
jusqu'à  celle  de  Limbert,  qu'un  débordement  des  eaux 
du  Rhône  et  de  la  Durance  avait  fait  crouler. 

Le  corps  d'Urbain  V  fut  transporté  dans  l'abbaye 
de  Saint-Victor  de  Msirseilie  où  ce  pape  voulut  être 
enseveli. 


ffîeii, 


PiEMiE  HoGER ,  né  à  Maumont,  élu  pape  le  3o  décembre  1370. 

ApBis  les  dis,  jours  consacrés  au  deuil  de  l'Égtise 
romaine,  les  cardinaux  entrèrent  en  conclave  :  dès  le 
lendemain,  50  décembre ,  ils  élurent  unanimement ^ 
et  comme  par  inspiration,  Pierre  Roger  de  Beaufort , 
flgé  de  quarante  an^,  et  cardinal  depuis  l'âge  de  dix- 
huit.  Il  était  neveu  de  Clément  VI ,  et  ûls  du  comte  de 
Beaufort  encore  vivant  alors,  et  qui  eut  la  satisfaction 
de  voir  son  frère  et  son  IBils  papes ,  un  autre  firère ,  deux 
neveux  et  cinq  cousins  cardinaux.  Pierre  Roger  fut  le 
seul  qui  n'applaudit  point  à  son  élévation;  il  résista  par 
une  humilité  sincère,  et  ne  céda  qu'à  la  persévérance 
des  cardinaux  qui  voulaient  absolument  donner  à  Ur- 
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bain  V  un  successeur  si  propre  à  suivre  les  traces  de 
ce  saint  et  sage  pontife.  11  n'était  que  diacre  de  Sainte- 
Marie-la-Neuve;  on  l'ordonna  prêtre  le  4  janvier  sui- 
vant j  et  le  lendemain  ii  fut  sacré  et  couronné  dans 
l'église  de  Notre-Dame-des-Doms.  IJ  prit  le  nom  de 
Grégoire  XI,  et  tint  le  siège  sept  ans  et  trois  mois. 

Dès  la  première  année  ^  ii  s'appliqua  aux  devoirs 
principaux  du  pontificat,  et  particulièrement  à  con- 
server dans  son  intégrité  et  toute  sa  simplicité  le  dépôt 
de  la  saine  doctrine.  Il  n'était  point  de  mystère  si  saint 
et  si  terrible  sur  lequel  ne  s'exerçât  alors  la  subtilité 
scolastique.  Jean  de  Laune,  frère  mineur  espagnol, 
prêchait  une  doctrine  contraire  à  la  foi  catholique. 
Quelques  docteurs  audacieux  parlaient  peu  convena- 
blement de  l'eucharistie ,  entre  autres  Jean  Wiclef , 
qui  commençait  à  dogmatiser  en  Angleterre.  L'évêque 
d'Alberstadt  professait  des  idées  métaphysiques,  fruit 
de  l'astronomie  superstitieuse  et  des  disputes  intermi- 
nal>les  sur  les  futurs  contingens.  En  Sicile,  des  per- 
sonnes encore  abusées  honoraient  comme  saints  des 
sectateurs  de  Dulcin  et  des  frères  de  Ja  vie  pauvre.  A 
Tocdouse,  les  restes  des  albigeois;  les  vaudois  et  les 
pauvres  de  Lyon  dans  le  Daupluné;  les  bégards,  qu'on 
appelait  turlupins  dans  la  Flandre  et  autres  provinces. 
Ce  nom  de  turlupins  se  donnait  sérieusement  à  une 
secte  de  manichéens,  dont  nous  avons  précédemment 
exposé  les  principes.  Grégoire  XI  proscrivit  et  con- 
danma  ces  hérésies;  il  écrivit  avec  instance  au  roi 
Charles  Y,  afin  d'arrêter  les  infamies  de  la  seete  des 
bégards.  On  usa  de  rigueur  contre  un  pareil  renverse- 
ment  de  l'ordre  et  de  l'honnêteté  publique.  A  Paris, 
on  brûla  leurs  livres  sur  le  marché  aux  pourceaux ,  on 
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arrêta  lears  chefs ,  dont  deux  furent  livré»  aux  flammes. 

Grégoire  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  à  suspendre  leurs  tiostilités 
par  une  tré?e;  ceux  de  GastiliCy  d'Aragon  et  de  Na- 
varre à  terminer  y  par  une  paix  solide,  la  guerre  qu'ils 
se  faisaient  ;  ces  négociations  n'eurent  aucun  succès. 
Sa  sollicitude  pastorale  s'étendit  également  sur  l'Alle- 
magne ,  la  Moldavie  et  l'tle  de  Candie  ;  mais  il  demanda 
vainement  aux  souverains  des  secours  pour  une  croi- 
sade qu'il  méditait  contre  les  Turcs  ;  il  ne  put  rien  ob- 
tenir,  la  ferveur  des  croisés  s'était  amortie. 

Les  Viscomti ,  qui  depuis  quatre  ans  troublaient  l'I- 
talie et  l'Église,  attirèrent  enfin  l'attention  de  Grégoire; 
il  résolut  de  les  soumettre.  Par  une  iKiile  du  7  jan- 
vier 1373,  il  les  cita  à  comparaître  devant  son  tribunal 
pour  plaider  leur  cause  et  entendre  sa  sentence  en 
plein  consistoire.  Le  pontife  eiit  en  même  temps  re- 
cours à  l'empereur ,  au  roi  de  Hongrie ,  à  d'autres 
priaces,  pour  l'aider  à  contenir  par  les  armes  ces  re-r 
dootablés  ennemis  du  saint-siége.  L'égoïsme.  des  sou- 
ventos  ne  donna  que  de  vagues  promesses ,  sur  les- 
quelles Grégoire  ne  dut  pas  compter.  Il  fit  alors  lever 
dans  Avignon,  dans  le Gomtat  Vénaissin,  en  France, 
en  Allemagne,  une  armée  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  Amédée ,  comte  de  Savoie.  €e  prince  partit 
sans  hésiter  pour  l'Italie  et  ravagea  les  domaines  des 
Viscomti.  Barnabo  voulut  aller  à  sa  rencontre  pour 
arrêter  sa  marche  triomphante  ;  Amédée  le  battit 
complètement.  Les  hommes  d'armes  de  ce  général 
remportèrent  tant  d'avantages,  que  Barnabo  fut  forcé 
de  demander  la  paix;  mais  le  pape  la  reftisa,  persuadé 
que  son  ennemi  deviendrait  parjure  à  la  première 
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Dccasion  :  Grégoire  ordonna  de  continuer  la  guerre. 
L'empereur,  qui  n'avait  point  donné  de  soldats ,  vou. 
bit  au  moins  témoigner  quelque  marque  d'attache- 
ment au  pape,  alors  que  celui-ci  était  victorieux.  Il 
publia  contre  Barnabo  et  Galbas  Viscomti  des  édits 
aussi  terribles  que  les  bulles  du  saint-père. 

L'Italie  trembla  devant  les  décrets  de  l'empire.  Plu- 
sieurs villes  secouèrent  le  joug  des  Viscointi  et  se 
rangèrent  sous  l'obéissance  du  saint-siége:  Yerceil  et 
sa  citadelle  donnèrent  l'e&empie  à  plusieurs  autres. 
Les  YiscomU  coururent  l'assiéger  ;  mais  Amédée  vint 
^  son  secours  et  dispersa  les  assaillans.  Grégoire  alors 
les  ût  poursuivre  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  les  obligea 
à  recourir  à  la  médiation  des  ducs  d'Autriche.  Ges> 
princes  intercédèrent  pour  eux  auprès  du  pape ,  qui 
consentit  eaiin  à  un  accommodement ,  à  condition  que 
les  ducs  prendraient  les  mesures  nécessaires  pour  le 
rendre  solide  et  durable. 

Grégoire  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ses  auda- 
cieux ennemis^  porta  tous  ses  soins  sur  Avignon  que 
la  peste  ravagea  pendant  Tannée  1374.  Mais  cette  sé- 
curité ne  fut  que  momentanée.  L'Italje  était  en  proie 
à  des  agitations  coavulsives  ;  la  révolte  essayait  de  re- 
lever sa  tète  menaçante,  et  Florence  la  première 
s*effraya  de  la  puissance  du  pape;  elle  craignit  de  de- 
venir sa  conquête,  et  sa  crainte  contagieuse  se  pro- 
pagea dans  toutes  les  villes  de  la  Toscane.  En  vain  le 
pape ,  pour  rassurer  les  populations  ,  écrivit-il  aux 
faabitans  de  Sienne  ,  les  Toscans  repoussèrent  les 
assurances  franches  et  loyales  du  pontife.  On  rompit 
jouvertement,  et  les  mesures  furent  prises  pour  faire 
la  guerre  avec  avantage.  Les  villes  étrusques  et  plu- 
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sîeurs  de  celles  de  TÉtat  de  l'Église  se  soulèvent;  elles 
écri?ent  sur  leurs  étendards  ce  mot  magique  :  Libertas. 
A  ce  signal,  Bologne  se  range  sous  le  drapeau  de  Tin- 
dépendance;  elle  chasse  ignominieusement  le  cardinal 
Noellet;  Pérouse  imite  son  exemple  et  exerce  les  mô- 
mes violences  envers  le  cardinal  Gérard  Dupuy  qui  la 
gouvernait.  Spolelte,  Egubio,  Vîterbe,  Forli,  Ascoli 
se  déclarent  pour  la  ligue:  jamais  plus  grande  fermen- 
tation ne  régna  en  Italie. 

Grégoire  fut  consterné  en  apprenant  ces  tristes  nou- 
velles, n  lança  une  première  bulle  d'excommunication 
contre  les  Florentins  ;  une  seconde  les  privait  de  tous 
leurs  biens ,  et  les  mettait  hors  la  loi. 

€68  terribles  bulles  furent  exécutées  au-delà  de 
toute  espérance.  A  Avignon,  en  Allemagne,  en  Autri- 
che ,  en  Angleterre  ,  en  Lorraine  ,  les  malheureux 
Florentins  furent  repoussés  par  les  peuples  et  ne  trou- 
vèrent d'asile  que  dans  leur  patrie  menacée. 

La  métropole  de  la  révolte  ultramontaine  ne  s'effray^ 
point  de  l'irrîtation  du  pontife  ;  elle  se  mit  en  état  de 
défense,  et  répondit  aux  bulles  avignonnaises  par  des 
libelles  diffamatoires  contre  le  saint-père.  Grégoire,  de 
son  côté ,  ne  se  borna  point  à  la  fulmination-  apostoli- 
que ,  il  leva  une  armée  de  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  de  six  mille  chevaux j  il  en  donna  le  com- 
mandement au  cardinal  Robert  de  Genève,  dont  il 
eonnaissait  Thabileté  et  la  prudence. 

Le  saint-père,  disait  le  cardinal,  a  un  ennemi  irré- 
conciliable dans  Barnabo  Viscomti;  ce  séditieux  a 
forcé,  sous  peine  de  mort,  les  légats  du  pape  à  manger 
les  lettres  d'excommunication  qu'ils  lui  apportaient , 
ne  leur  faisant  pas  même  grâce  des  liens  de  soie  et  des 


'\^ 


—  171  — 

sceaux  de  plomb  qui  pendaient  au  parchemin;  par  ses 
intrigues  ,  il  a  soulevé  Florence  contre  l'Église  ,  et 
Florence  à  son  tour  9  soulevé  Bologne;  il  s'agit  de  re- 
conquérir les  États  ecclésiastiques  y  et  de  faire  rentrer 
les  mutins  dans  le  devoir.  Le  pape  compte^  à  cet  effet , 
sur  les  compagnies  de  Bretons ,  et  il  les  lui  donne  à 
lui,  cardinal  Robert  de  Genève,  pour  les  commander 
et  les  conduire  en  Italie^  que  les  succès  n'étaient  pas 
douteux ,  et  que  si  les  révoltés  ne  lui  rendaient  pas  les 
armes ,  il  prendrait  tous  les  moyens  possibles  pour  les 
réduire  (1). 

Robert  passa  les  Alpes  sans  obstacle  avec  les  rou- 
tiers et  vint  mettre  le  siège  devant  Bologne.  Mais  les 
Florentins  vinrent  promptement  au  secours  de  leur 
alliée ,  et  Robert  se  retira  avec  son  armée. 

11  choisit  Gésène  pour  ses  quartiers  d'hiver.  L'indis- 
cipline des  routiers  dérangea  les  projets  du  cardinal 
qui  comptait  attendre  là  le  retour  du  printemps  pour 
commencer  ses  opérations  militaires.  Ses  soldats  se 
livrèrent  à  de  tels  excès,  qu'ils  obligèrent  les  Gésénois 
^prendre  les  armes  et  à  livrer  bataille  aux  Bretons; 
ils  en  laissèrent  huit  cents  sur  la  place  (a)  ;  les  autres 
sortirent  de  la  ville  et  se  réfugièrent  dans  la  citadelle. 
Gette  révolution  consterna  le  légat:  il  était  à  crain* 
dre  pour  lui  que  les  Gésénois  ne  livrassent  leur  ville  à 
ses  ennemis.  Il  prit  donc  le  parti  de  dissimuler.  Il 
condamna  hautement  ses  soldats ,  et  exhorta  les  habi-^ 
taus  à  poser  les  armes.  Les  Gésénois  obéirent. 

(1)  Sismonde  de  Sismondi.  Hitt.  det  Répub,  ital,y  tom.  ¥11, 
«hap.  XLIX. 

(q)  Cd^icoDius,  Viu  Greg.  XI,  foL  6o3» 
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Dès  que  les  Bretons  qui  étaient  dans  la  citadelle  eu- 
rent appris  que  les  bourgeois  étaient  désarmés ,  ils 
sortirent  comme  des  furieux ,  et  alors  commença  cette 
horrii)le  boucherie  que  le  cardinal  ne  put  arrêter.  Les 
rues  étaient  jonchées  de  cadavres  f  on  écrasait  les  pe- 
tits enfans  contre  les  murailles,  on  n'épargnait  les  fem- 
mes et  les  filles  que  pour  les  rendre  victimes  d'une 
féroce  brutalité.  Il  y  eut  trois  mille  morts  selon  quel- 
ques auteurs,  et  cinq  mille  selon  d'autres  (i). 

Aussi  la  commission  de  pacificateur  du  cardinal  de- 
vint nulle  y  il  ne  parvint  ni  à  faire  accepter  des  condi- 
tions, ni  à  dompter  les  rebelles:  il  n'était  pas  assez  fort 
pour  leur  dicter  des  lois^  il  n'inspirait  plus  assez  dç 
confiance  pour  être  écouté. 

Les  foudres  du  palais  apostolique  eurent  insensible- 
ment un  résultat  que  n'avaient  pu  obtenir  les  armées 
stipendiées  et  les  négociations  du  légat.  Les  bulles  de 
Grégoire  avaient  totalement  ruiné  le  commerce  des 
JPlorentins.  Ils  demandèrent  la  paix,  mais  leurs  am- 
bassadeurs furent  repouss,és.  Dans  cette  extrémité, 
Florence  eut  recours  à  une  fille  de  Sienne,  recom- 
mandable  pour  la  sainteté  de  sa  vie;  Florence  la  pria 
d'intercéder  pour  elle  auprès  du  pontife. 

Catherine  (  c'est  le  nom  de  cette  fille  )  accepte  le 
message  ;  elle  se  dirige  sur  Avignon  et  se  fait  présenter 
au  pape.  Grégoire  la  reçoit  avec  bonté;  la  sœur  du 
saint-père,  empressée  de  la  connaître ,  lui  fit  une  visite^ 
et  ne  trouva  bientôt  plus  d'autre  plaisir  que  de  conver- 
ser avec  elle.  La  sainte  avait  des  extases,  le  peuple  en 
était  témoin,  et  elle  ne  cessait  de  prier  pour  le  pape. 


(i)  S.  Anton,  in  Ciacon.,  Fit,  Greg.  XI ,  fol.  576. 
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Les  cardinaux  dédaignaient  de  parler  à  cette  inspi- 
rée; ils  la  traitaient  même  avec  mépris.  Grégoire ,  au 
contraire ,  pensait  différemment.  Catherine  lui  faisait 
sentir  la  nécessité  de  la  translation  du  saint-siége  à 
Rome  ^  et  appuyait  ses  raisons  sur  des  révélations  cé- 
lestes. Son  éloquence  ébranla  fortement  le  souverain 
pontife.  Catherine  partit  d'Avignon,  bien  persuadée 
d'avoir  enfin  décidé  Grégoire  à  retourner  en  Italie 
pour  mettre  fin  aux  troubles  qui  agitaient  ce  pays. 

L'an  i375 ,  Grégoire  XI  publia  une  constitution  eu 
date  du  29  mai ,  afin  d'obliger  les  prélats  à  la  résidence , 
qu'il  n'avait  cessé  de  leur  recommander  depuis  qu'il 
occupait  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ayant  ensuite  ren- 
contré un  évéque  étranger  qui  demeurait  encore  à 
Avignon:  «Que  faites-vous  ici?  lui  dit-il;  que  n'allez- 
«  vous  à  l'Église  que  vous  devez  chérir  comme  votre 
«  épouse  ?  —  Et  vous-même ,  saint-père  ,  répondit 
ce  l'évêque ,  pourquoi  n'allez-vous  point  à  votre  épouse, 
«  infiniment  plus  attrayante  et  plus  illustre  que  la 
«  mienne  ?  »  Cette  répartie  ne  servit  qu'à  confirmer 
Grégoire  dans  la  résolution  sincère  qu'il  avait  prise 
depuis  long-temps  de  mettre  fin  à  l'espèce  de  viduité 
dans  laquelle  langrissait  l'Église  de  Rome.  Déjà  son 
départ  était  fixé  au  mois  de  septembre  de  l'année  iZK; 
mais  le  désir  de  concilier  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  considération  qui  avait  éveillé  la  sollicitude 
de  ses  prédécesseurs,  l'engagea  encore  à  le  différer 
jusqu'à  l'année  suivante. 

Arrivée  à  Florence ,  sainte  Catherine  ne  pensa  plus 
qu'à  déterminer  (e  pape  à  entreprendre  le  voyage  de 
Rome.  Elle  associa  à  son  projet  sainte  Brigitte  et  le 
pieux  infant  d'Aragon.  Ces  trois  illustres  conjurés  écri- 


—  174  — 

virent  plusieurs  lettres  pressantes  à  Grégoire.  Dans  le 
même  temps ,  les  Romains  envoyèrent ,  dans  le  mois 
d'août  1376,  une  ambassade  au  pape ,  qui  décida  faci- 
lement son  voyage.  Il  avait  perdu  toute  espérance  d'ob- 
tenir la  réconciliation  tant  désirée ,  et  d'ailleurs  Rome 
menaçait  d'élire  un  autre  pape  si  Grégoire  ne  se  ren- 
dait à  leurs  sollicitations.  On  sut,  en  eiTet  depuis,  que 
déjà  les  Romains  avaient  jeté  les  yeux  sur  l'abbé  de 
Blont-Gassin  pour  le  faire  anti-pape,  et  qu'il  avait  ac- 
cepté leurs  propositions. 

Grégoire  prit  son  parti,  et  en  prévint  les  cardinaux, 
qui  en  parurent  déconcertés.  Quand  le  saint-père  fut 
au  moment  de  consommer  son  retour,  le  roi  Cbarles  V 
employa  des  moyens  plus  puissans  encore  pour  le  faire 
écbouer.  Le  propre  frère  du  monarque ,  Louis,  duc 
d'Anjou ,  se  rendit  à  Avignon,  et  tant  par  lui  que  par  les 
cardinaux ,  il  ourdit  une  cabale  si  terrible ,  que  la  célé- 
rité seule  put  la  faire  écbouer.  En  prenant  congé  du 
pape,  le  prince  lui  dit  :  (c  Saint  père ,  vous  quittez  un 
<c  royaume  où  la  religion  est  plus  honorée  qu'en  aucun 
«  lieu  du  monde,  et  vous  allez  dans  une  région  où  vous 
«  n'êtes  rien  moins  que  cbéri  -,  mais  pensez  surtout 
«  que  si  vous  mourez  au-delà  des  monts,  comme  il 
(c  y  a  toute  apparence ,  les  Romains  seront  maîtres  du 
'n  sacré  collège,  et  lui  feront  élire  un  pape  bien  fu- 
((  neste  peut-être  à  l'Église.  »  Le  père  et  la  mère  du 
pontife,  les  cardinaux  ses  cousins  s'unirent  tous  pour 
s'opposer  à  ce  voyage.  Soit  qu'il  fût  efTrayé  par  les  me* 
naces  des  députés ,  soit  qu'il  fût  entraîné  par  les  con- 
seils de  sainte  Catherine ,  le  pape  resta  ferme  dans  sa 
résolution,  et  partit  d'Avignon  le  43  septembre  1376, 
avec  quinze  cardinaux  ^six  seulement  demeurèrent  en 


France.  Le  pontife  coucha  à  Noves  ;  il  fut  ensuite  à 
OrgoUy  et  successivement  à  Salon,  à  Aix,  à  Saint* 
Maximin,  et  arriva  le  22  à  Marseille.  Le  2  octobre,  il 
monta  sur  la  galère  des  chevaliers  de  Saint- Jean-de* 
Jérusalem,  dont  le  grand-matlre,  Ferdinand  Hérédia, 
tenait  le  timon.  Il  aborda  à  Corneto  après  avoir  es- 
suyé de  grandes  tempêtes.  Le  13  janvier  1377 ,  il  se 
rendit  à  Rome ,  qui  depuis  n'a  plus  été  sans  pape.  11  y 
fit  son  entrée  à  cheval,  traversa  toute  la  ville ,  accom-- 
pagné  de  treize  cardinaux ,  et  suivi  d'un  peuple  innom- 
brable qui  le  saluait  par  des  acclamations  de  joie. 

Le  pape  voulut  s'occuper  aussitôt  de  la  répression 
des  erreurs  de  Wiclef.  Mais  Edouard  était  mort.  Son 
petit-fils ,  Richard  II,  qui  n'avait  que  onze  ans,,  et  qui 
régna  sous  la  conduite  de  son  oncle  Jean,  duc  de 
Lancastre ,  protecteur  de  Wiclef,  favorisa  beaucoup 
les  progrès  des  nouveaux  hérétiques ,  dont  la  condam- 
nation fut  encore  interrompue  par  la  iport  prématurée 
de  Grégoire  XL 

«  Le  retour  du  souverain  pontife  procura  beaucoup 
«  d'avantages  k  l'Église  romaine,  dit  Fantoni  5  mais  il 
«  ne  procura  pas  tous  ceux  que  sainte  Catherine  avait 
«  promis.  »  En  efi'et,  les  villes  rebelles  avaient  donné 
l'assurance  d'une  prompte  soumission,  et  loin  de  tenir 
leurs  promesses,  elles  excitaient  à  la  révolte  celles  qui 
étaient  restées  fidèles.  Il  fallut  encore  lever  une  armée 
et  faire  la  guerre  à  ses  propres  sujets. 

Grégoire  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quarante-sep- 
tième année  ^  il  était  d'une  complexion  frêle  et  débile. 
Au  commencement  de  février  1378,  il  tomba  dans  un 
état  de  souffrance  qui  lui  fil  pressentir  sa  fin  prochaine. 
Alors  le  fAclieux  état  de  l'Église  romaine  se  peignit  à 
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ses  yeux  sous  des  couleurs  effrayantes.  Il  voyait  (Tune 
part  les  Français,  qui  formaient  presque  seuls  le  sacré 
collège  y  très  décidés  à  se  maintenir  dans  la  possession 
de  la  tiare  ;  et  de  Tautre  côté,  les  Italiens,  à  la  merci 
desquels  on  se  trouvait,  inOniment  jaloux  de  la  recou- 
vrer. On  dit  que,  prévoyant  les  horreurs  du  schisme  , 
il  eut  regret  d'avoir  quitté  la  France,  et  que,  prenant 
entre  ses  mains  le  corps  de  Jésus-Christ  avant  d'ex- 
pirer, il  conjura  les  assistans  de  ne  jamais  se  laisser 
conduire  par  les  révélations  prétendues  auxquelles  il 
avait  ajouté  foi  (i).  Le  schisme  n'a  donc  pu  provenir  du 
rétablisseme'^t  de  ta  chaire  de  Pierre  dans  le  lieu  où 
elle  a  été  établie  :  il  ne  vînt  en  effet  que  du  conflit  d'in- 
térêts et  de  passions  entre  les  cardinaux  français  et 
italiens,  joint  à  la  raideur  du  caractère  et  de  la  con- 
duite d'Urbain  VI ,  qui  fut  le  successeur  de  Grégoire. 

Le  f 8  juillet  1372 ,  Pétrarque  termina  sa  glorieuse 
carrière.  Voici  comnaent  notre  grand  poète  est  jugé 
par  les  auteurs  de  l'époque  {i)  : 

«  La  frivolité  de  son  caractère  et  de  ses  occupations 
le  rendrait  fort  indifférent  aux  écrivains  ecclésiasti- 
ques, si  sa  légèreté  même  n'eût  fourni  des  armes  aux 
ennemis  de  TÉglise.  Mais  sur  quel  fondement  et  avec 
quel  avantage  peuvent- ils  le  donner  pour  un  de  leurs 
précurseurs?  Pétrarque,  célèbre  par  ses  chants  pas- 
sionnés, par  le  sel  et  le  fiel  de  ses  satires,  par  l'alliage 
bizarre  de  la  galanterie  avec  la  qualité  de  chanoine  et 
d'archidiacre,  n'eut  jamais  la  solidité  d'esprit  ni  la 
gravité  convenable  pour  s'ériger  en  réformateur.  Pa- 

ê 

(i)  Gers.  Enam.  doctrin.,  part.  II,  consid.  3. 
(a)  Vit.  Petrarc.  per  Squarr. 


négytisie  oiseux  de  la  vertu ,  et  tout  entaché  des  vices 
qu'il  ne  cessait  de  censurer  dans  la  cour  pontifieare^ 
il  ne  saurait  passer ,  dans  l'esprit  des  gens  sensés ,  que 
pour  un  déclamateur  sans  autorité.  Peut-il  mieux  trahir 
la  fausseté  de  son  jugement  et  l'exaltation  de  sa  léte, 
qu*en  préconisant  l'extravagant  et  séditieux  Rienzi , 
comme  le  restaurateur  de  la  liberté  romaine,  qu'en 
l'égalant  aux  Brutus  ,  aux  Camille  ,■  à  tous  les  grands 
héros  de  l'ancienne  Rome  ?  N'est-ce  pas  se  décrier 
sol-môme  que  de  donner  l'Ëgiise  romaine,  sur  un  pa- 
reil témoignage,  pour  la  nouvelle  Babylone  ou  pour  la 
prostituée  de  l'Apocalypse  (i>?  Encore  se  trouve-t-on 
peu  d'aesord  avec  Pétrarque ,  tant  U  esC!!iconséquent. 
Il  vomit,  à  la  vérité,  les  injures  les  plus  atroces,  les 
sarcasmes  les  plus  sanglans  contre  la  cour  d'Avignon^ 
mais  en  même  temps  et  invariablement  il  professe  la 
foi  du  siège  de  Pierre ,  et  rend  un  plein  hommage  à 
l'autorité  de  ses  successeurs.  Ainsi  il  a  réfuté  d'avance 
les  secrétaires  inconsidérés,  qui  n'ont  érigé  ses  lettres 
latines  en  renseignemens  graves  et  de  premier  ordre , 
que  pour  s'appuyer  de  ce  témoignage  factice.  Il  se 
montra  toujours ,  dans  la  croyance  et  les  observan- 
ces ,  contraire  aux  novateurs  qui  éveillèrent  de  son» 
temps  la  sollicitude  pontificale.  » 

(i)  Myster.  dlmq.  p.  /^/\o* 
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ANTI-PAPE8. 


cum  vn, 


Robert  de  Genève,  élu  pape  à  Fondi,  le  ao  septembre  iS^S. 

GLéMBNTYII  et  Benoît  XIII ,  comme  anti-papes ,  sont 
méconnus  par  les  annalistes  ecclésiastiques;  rattache- 
ment de  ces  écrivains  à  Tunité  catholique  leur  fait  re- 
pousser d'une  manière  absolue  tous  les  pontifes  qui 
ne  sont  pas  sortis  du  conclave  italien,  long-temps  et 
surtout  alors  ennemi  de  la  France.  Nous,  homme  du 
monde,  qui  écrivons  Thistoire  d'Avignon,  nous  parle- 
rons de  Clément  et  de  Benott  à  qui  Rome  disputait  la 
tiare.  Les  anti-papes,  tout  en  voulant  se  soustraire  à 
cette  domination  italienne  qui  depuis  longues  années 
prévalait  au  conclave,  furent  infidèles  à  leur  mission 
de  paix;  ils  tirèrent  le  glaive  pour  défendre  ce  qu'ils 
croyaient  être  leurs  droits  et  déchirèrent  ainsi  la  robe 
de  J.  C.  ;  mais  ils  appartiennent  à  l'histoire  d'Avignoa; 
cette  ville  leur  ouvrit  ses  portes ,  jalouse  qu'elle  était 
de  reconquérir  le  saint-siége  qu'elle  regardait  comme 
son  héritage  légitime. 

Le  schisme  dont  nous  allons  parler  fut  la  consé- 
quence funeste  de  l'abandon  de  notre  ville  par  les 
papes.  Voici  un  demi-siècle  de  troubles  et  de  confusion, 
d'intrigues  indécentes  et  de  luttes  perpétuelles,  de 
guerres  et  de  combats,  entre  des  hommes  qui  sem- 
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blaten^se  disputer  non  une  couronne  céleste  ,  maïs 
une  couronne  périssable.  Malgré  la  France,  Rome 
avait  recouvré  son  pape  Grégoire  XI  ^  la  mort  le  lui  en- 
leva bientôt 3  mais  Rome  prit  des  mesures  pour  que  le 
saint-siége  dont  elle  avait  déshérité  la  noble  ville  d'Avi- 
gnon, ne  sortit  plus  de  ses  murs. 

A  peine  la  froide  pierre  du  sépulcre  eut-  elle  tombé, 
sur  Grégoire  XI,  dans  Sainte-Marie- la-Neuve^  que  la 
violence  voulut  imposer  un  vote  aux  cardinaux  non 
encore  assemblés.  Les  bannerets ,  troupe  séditieuse 
formée  dans  les  divers  quartiers  de  Rome  ,  ameutent 
les  bourgeois  et  les  campagnards ,  et  demandent  à 
grands  cris  un  pape  romain  ou  italien.  Ils  commencent 
d^abord  par  s'assurer  des  portes  de  la  ville,  arment  la 
plus  dégoûtante  populace  $  après  s'être  mêlés  à  cette 
horde  turbulente,  ils  parcourent  les  rues  en  faisant 
entendre  des  menaces  de  mort  contre  les  cardinaux 
si  leur  choix  tombe  sur  un  Français.  Le  camerlingue 
Pierre  de  Cross  se  retire  dans  le  château  Saint-Ange  -, 
mais  les  séditieux,  maîtres  des  appartemens  du  palais 
apostolique,  y  tiennent  captif  le  sacré  collège  dont  le 
vote  sera  décidément  forcé;  les  gens  armés  passent  la 
nuit  dans  les  corridors  en  poussant  des  hurlemens 
affreux  :  ils  font  plus  -,  ils  se  préparent  à  incendier  le 
Vatican  et  à  massacrer  tous  les  Français. 

Les  torches  étaient  allumées ,  les  glaives  hors  du 
fourreau;  le  danger  était  pressant;  il  fallait  trouver 
promptement  un  moyen  pour  se  mettre  en  sûreté.  Le 
cardinal  des  Ursins,  l'homme  aux  expédiens,  propose 
de  différer  l'élection  et  d'habiller  quelque  moine  en 
pape  pour  tromper  la  populace.  On  s'adresse  au  napo- 
litain BarlhélenûPrignano,  archevêque  deBari,  chan- 


celier  de  la  cour  romaine^  à  qui  on  fait  connaître  la» 
résolution  des  princes  de  TÉglise.  Prignano  accepte  ce 
rôle  ridicule ,  avec  l^arrière-peosée  d'en  profiter  selon 
les  circonstances.  Cependant  les  cris  et  les  menaces 
augmentent  autour  du  conclave.  Les  cardinaux,  saisis 
de  crainte,  s'évadent  par  des  issues  secrètes  et  se  re- 
tirent au  château  Saint-Ange ,  quelques-uns  sortent  de 
la  ville.  Les  moins  timides  se  rassemblent  le  lende- 
main dans  le  palais  apostolique  ^  et ,  pour  sortir  du 
danger,  ils  y  appellent  Barlhélemi  Prignano ,  qui  pro- 
met tout  ce  qu'on  exige  de  lui ,  et  se  laisse  proclamer 
pape  :  séance  tenante,  il  prend  le  nom  d'Urbain  VI. 
D'une  voix  triste  et  lugubre,  les  cardinaux  entonnent 
le  Te  Deum, 

La  populace  était  satisfaite, .mais  n'avait  pas  quitté 
les  armes }  elle  avait  cependant  un  pape  napolitain  ^ . 
et  ce  Napolitain,  écrasé  sous  le  poids  du  fardeau  dont 
il  venaU  de  se  charger,  n'était  pas  sans  inquiétude  sur 
la  validité  de  son  élection.  Éjtalt-il  pape  en  effet  P  Inté- 
rieurement il  savait  bien  qu'il  ne  Tétait  pas,  et  son 
ambition  exigeait  qu'il  le  fût.  Décidé  à  tenter  la  fortune,, 
il  veut  que  les  cardinaux  ratifient  son  élection.  Ceux-ci 
refusent  nettement ,  attendu  que  l'exaltation  de  Pri- 
gnano n'avait  été  qu'un  jeu  pour  apaiser  la  populace. 
Mais  Prignano  qui  veut  être  pape  malgré  eux,  a  re- 
cours aux  bannerets  qui  menacent  de  prendre  d'as- 
saut le  château  Saint-Ange  si  les  cardinaux  hésitentde 
ratifier  l'élection.  Ici  du  moins  l'honneur  national  fai- 
sait battre  le  cœur  de  ces  hommes  sous  la  cuirasse 
du  banneret^  ils  ne  s'armaient  pas  pour  un  intérêt  de 
famille  -y  non ,  ils  voulaient  que  Rome  fût  encore  la 
reine  du  monde. 
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Les  cardinaux  cèdent  à  la  peur.  Ils  sortent  de  la  for- 
teresse et  viennent  au  palais  apostolique ,  où  ,  à  leur 
exemple ,  se  rendent  aussi  ceux  qui  étaient  sortis  de  la 
ville,  et  ceux  qui  s'étaient  cachés.  Prignano  fait  servir 
un  grand  dîner  au  Vatican,  et  immédiatement  après, 
les  cardinaux ,  effrayés  ou  fatigués  de  cette  longue  co- 
médie, le  portent  sur  le  trône  pontifical  (""i). 

Prignano  était  pape^  le  peuple  Favait  reconnu,  !e& 
cardinaux  d'Avignon  avaient  même  adhéré  à  son  élec- 
tion. Le  nouveau  pontife  n'entendant  pas  renoncer  au 
bénéfice  de  son  élection  ,  se  conduisit  dès  lors  en 
souverain,  et  se  croyant  dispensé  de  garder  certains 
ménagemens,  il  censura  avec  aigreur,  et  son  ton ,  sa 
hauteur  révoltèrent  ceux  mômes  qui  lui  étaient  le  plus 
attachés^  le  cardinal  d'Amiens,  Jean  de  Lagrange, 
étant  venu  presque  dans  le  môme  temps  reconnaître 
le  nouveau  pape,  en  fut  reçu  d'abord  avec  l'honneur 
que  méritaient  ses  rares  talens^  mais  bientôt  l'humeur 
reprenant  le  dessus,  le  pontife  l'accuse  d'avarice  et  de 
trahison,.de  perpétuer  la  guerre  entre  l'Angleterre  et 
la  France,  afin  de  s'enrichir  en  prolongeant  sa  léga- 
tion, de  fomenter  pareillement  les  divisions  entre  les 
rois  de  Gastiile,  d'Aragon  et  de  Navarre.  Enfin  il  s'é- 
chappa jusqu'à  dire  qu'il  n'y  avait  point  de  mal  au 
monde  que  n'eût  fait  ce  cardinal.  A  ces  mots,  le  prélat 
n'y  tenant  plus  :  «  Gomme  archevêque  de  Bari ,  lui  dit- 
il,  en  faisant  un  geste  menaçant,  vous  en  avez  menti.  » 
El  sur-le-champ  il  prit  la  fuite  avec  quelques  autres 
cardinaux.  Urbain  se  voit  bientôt  contraint  de  les  ré- 
duire par  la  force ,  et  pense  à  s'assurer  du  château 

(i)  Nicol  Aimeric,  inquisit.  arraj.  in  deppsii* 


Saint-Ange.  Pierre  Rostaing,  qui  y  commandait  depuis 
le  retour  de  Grégoire  XI,  lui  en  refuse  les  cléS;  le 
nouveau  pape,  indigné  de  cet  acte  de  désobéissance , 
le  fait  punir  comme  un  rebelle. 

Irrités  d'une  pareille  conduite,  les  cardinaux  s'as- 
semblent en  secret,  et  prennent  la  résolution  de  faire 
usage  de  leurs  protestations  et  d'élire  sur-le-champ  un 
autre  pape.  Sous  le  prétexte  d'aller  passer  quelques 
jours  à  la  campagne ,  avec  une  permission  que  le  pon- 
tife ne  put  pas  refuser ,  ils  sortent  de  la  ville  par  grou- 
pes séparés  et  se  rendent  à  Anagnie ,  lieu  du  rendez- 
vous  convenu,  où  ils  se  fortifient  en  cas  de  surprise. 
Pierre  de  Cross ,  le  camerlingue,  ne  tarde  pas  à  les 
joindre,  emportant  avec  lui  la  tiare  et  les  oroemens 
pontificaux. 

L'évasion  clandestine  de  Pierre  de  Cross  dessilla  les 
yeux  d'Urbain^  il  vit  tout-à-coup  ce  qu'il  avait  à  crain- 
dre et  son  trône  chanceler  sous  ses  pieds.  Mais ,  en 
homme  de  cœur  qui  ne  veut  point  laisser  la  victoire  à 
ses  rivaux,  il  monte  à  cheval,  sans  guide,  sans  gar- 
des, parcourt  la  campagne,  erre  long-temps  irrésolu , 
et  s'arrête  enfin  à  Tivoli  pour  être  plus  à  portée  d'ap- 
prendre ce  que  les  cardinaux  méditaient  contre  lui. 

Il  envoie  des  députés  au  conclave  d'Anagnie.  Le 
cardinal  des  Ursins  prend  la  parole  au  nom  du  saint- 
père.  On  lui  répond  que  le  seul  moyen  de  prévenir  un 
schisme  dans  l'Église ,  était  qu'Urbain  renonçât  à  la  pa- 
pauté, pour  pouvoir  procéder  ensuite  à  l'élection  d'uu 
nouveau  pontife.  Renoncer  au  trône,  lui  qui  se  croyait 
le  pontife  légitime  f  ^on ,  il  n'en  fera  rien.  Mais  les 
cardinaux  étaient  maîtres  du  château  Saint- Ange  y  la 
faction  des  Ursins,  très-puissante  dans  Rome,  s'était 
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déclarée  pour  eux;  ils  étaient  assurés ,  eu  outre ^  de  la 
protection  du  comte  de  Fondi,  ennemi  du  pape,  et  les 
troupes  du  saint-siége  étaient  gagnées. 

La  guerre  allait  commencer.  Les  troupes  s'appro- 
chent d'Anagnie  pour  protégjer  les  cardinaux.  Les  Ro- 
mains,  informés  de  leur  marche,  courent  les  arrêter 
à  Ponte-Salaro.  La  Salle ,  général  de  Tarmée  du  saint- 
siège ,  qui  en  avait  trahi  la  cause ,  ne  donne  pas  le  temps 
aux  Romains  de  se  reconnattre,  il  les  attaque  en 
désespéré ,  leur  tue  cinq  cents  hommes  et  poursuit 
les  fuyards  jusqu'aux  portes  de  la  ville. 

Les  cardinaux  dissidents,  rassurés  par  cet  événe- 
ment, lancent  un  manifeste  foudroyant  contre  Urbain: 
ce  manifeste  est  envoyé  aux  princes  de  l'Europe  et  aux 
cardinaux  restés  à  Avignon.  Celte  démarche  hardie 
n'était  pas  sans  danger;  car  si  le  pape,  que  n'intimi- 
dait pas  la  conduite  des  révoltés ,  n'eût  indisposé  la 
reine  de  Naples  contre  lui ,  le  collège  d'Anagnie  ne 
pouvait  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de  son  en- 
nemi. 

Jeanne,  si  légère  dans  sa  Jeunesse,  si  grande  en- 
suite dans  le  malheur,  voulait  marier  le  jeune  marquis 
de  Nontferrat ,  parent  d'Othon  de  Brunswick,  son  mari, 
avec  Marie,  fille  de  Frédéric  IV  d'Aragon,  roi  de  Ti- 
nacrie  au-delà  du  Phare.  Le  pape ,  de  son  côté ,  con- 
voitait le  royaume  de  Sicile ,  et  avait  formé  le  dessein 
de  l'assurer  à  son  neveu  en  lui  faisant  épouser  Marie 
d'Aragon.  A  cette  époque  de  puissance  pontificale, 
l'investiture  du  pape  était  nécessaire  pour  légitimer  la 
possession  d'un  trône.  Jeanne  demande  au  pontife 
cette  investiture  indispensable.  Urbain  la  lui  refuse ,  se 
fâche  et  maltraite  Spinelli,  ambassadeur  de  Naples,  et 
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se  brouille  avec  Othon  de  Brunswick  lui-même  (i>. 

La  reine ,  contrariée  dans  ses  plans  et  vivement  bles- 
sée du  procédé  d'Urbain  ,  à  Texaitation  duquel  elle 
avait  applaudi ,  se  tourna  contre  lui  et  se  déclara  ouver- 
tement pour  les  cardinaux  d'Anagnie^  elle  leur  promet: 
de  reconnaître  et  de  soutenir  le  pape  qu'ils  choisi- 
ront. ♦ 

I^  sacré  collège  n'était  pas  en  sûreté  dans  Anagnie,. 
ville  trop  voisine  de  Rome  et  de  Tivoli;  il  se  retire  à 
Fondi,  près  de  Gaéte,  et  là,  abrités  par  le  trône  royal 
de  Jeanne,  ils  procèdent  à  l'élection  d'un  autre  pape* 
Les  suffrages  se  portent  unanimement  sur  le  cardinal 
Robert  de  Genève,  homme  de  cœur  et  de  résolution, 
qui  avait  fait  ses  preuves  à  Céséne  sous  Grégoire  XL 
Il  fut  couronné  dans  l'église  cathédrale  de  Fondi ,  en 
présence  d'Othon  de  Brunswick ,  des  ambassadeurs 
de  Jeanne  et  de  plusieurs  seigneurs,  le  20  septem- 
s  bre  1378,  cinq  moisaprès  l'exaltation  d'Urbain.  L'anti* 
pM>e  Robert  prit  le  nom  de  Clément  VIL 

Urbain  comptait  dans  son  obédience  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne,  et  Pierre,  infant  d'Aragon,  religieux 
JDranciscain ,  célèbre  par  ses  révélations.  Le  bienheu- 
reux Pierre-de-Luxembourg,  qui  n'avait  que  neuf  ans 
\qxs  de  l'élection  de  Clément  Vil ,  et  surtout  saint  Yin- 

f 

(i)  Et  cùm  dictus  Otto  ei  (Urbano)  quâdain  die  potum 
prsberet  in  collatioiie ,  in  praesentiâ  quorumdam  cardinalium 
et  aliorum  magnx  auctoritatis  virorum ,  dictas  Uibanus  ex 
fastn  scyphum  de  •aiaDibus  tanii  prîoâpis  stantis  coram  ecr 
flexis  geuibus ,  recipere  tardavil  donec  ad  eam  qaidam  ex  eis- 
dem  cardinalibas  diceret  haec  yerba  :  Pater  sancte,  lempiu  estiU' 
bibatis.  Balux  ,  iiot.  fol.  1 1  a4* 


—  188  — 

cent  Perrîer  qui  n'en  avait  que  vingt-un  à  cette  époque, 
sans  avoir  pu  influer  sur  l'origine  du^  schisme ,  don- 
nèrent, lorsqu'il  était  déjà  établi,  un  grand  lustre  au 
parti  du  successeur  de  Clément.  Urbain  appela  Cathe- 
rine auprès  de  lui  pour  soutenir  sa  cause.  Cette  sainte 
recluse  de  saint  Dominique  qui  avait  réconcilié  les 
Florentins  avec  Grégoire  XI  et  dont  l'éloquence  fut  si 
vive  qu'elle  engagea  le  pontife  à  quitter  les  bords  du 
Rhône ,  écrivit  de  tous  côtés,  et  avec  une  grande  cha- 
leur^ en  faveur  du  pape  romain  ^  elle  engagea  Charles, 
duc  de  DurazzOy  surnommé  Charles  de  la  Paix  (  pour 
avoir  travaillé  à  la  paix  entre  le  roi  Louis  de  Hongrie 
et  les  Vénitiens),  à  soutenir  le  parti  d'Urbain.  Charles 
s'arma  dès  lors  contre  la  reine  de  Naples  qui  soutenait 
l'anti-pape  ;  Catherine  se  plaignit  au  roi  Charles  Y  de  la 
protection  qu'il  accordait  à  ses  cardinaux.  L'opinion 
de  Pierre  d'Aragon ,  de  saint  Vincent  Ferrier,  du  car-  \ 
dinal  Pierre-de-Luxembourg  (H)  n'eurent  pas  une 
moindre  influence. 

Maintenant  ce  ne  sont  plus  les  questions  théologi-^ 
ques  du  grand  pape  Jean  XXUy  c'est  la  papauté  avilie , 
étiolée  par  une  rivalité  scandaleuse^  c'est  la  guerre,  la 
consternation  et  la  misère  des  peuples,  les  excommu- 
nications réciproques  lancées  du  haut  du  château 
Saint-Ange  et  du  sommet  des  montagnes  de  Fondi.  Et, 
chose  étonnante  !  l'Europe ,  respectueuse  devant  les 
décrets  pontificaux,  voyait  comnlencer  celte  lutte  sans 
s'interposer  souverainement  entre  les  deux  rivaux  I 

Pour  soutenir  son  élection ,  Tantirpape  met  une  ar- 
mée sur  pied^  on  se  livre  bataille  dans  le  voisinage  de 
Rome  ',  huit  cents  hommes  du  parti  d'Urbain  sont  cou- 
chés sur  la  poussière;  l'armée  de  Clément  salit  sa  vie- 
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toire  par  des  contributions  levées  dans  la  campagne 
sur  les  partisans  du  pape  Urbain. 

Urbain,  forcé  de  défendre  sa  papauté  légitime,  en- 
rôle les  vieilles  bandes  des  tard-venus  du  gascon  Jean 
Aucut ,  et  en  donne  le  commandement  au  comte  Al- 
béric  de  Balblaoo ,  le  plus  grand  capitaine  de  son  siè- 
cle*. Ce  général  entre  aussitôt  dans  Rome  et  campe 
son  armée  sous  les  murs  du  château  Saint-Ange.  Le 
comte  de  Montjoie,  à  la  tête  de  Farmée  clémentine, 
s'approche  pour  dégager  la  forteresse ,  et  fait  en  même 
temps  le  siège  de  Marino.  Le  prudent  Albéric  sort 
subitement  de  Rome,  et  se  trouve  le  soir  même  en 
présence  de  Tarmée  ennemie.  La  fortune  abandonna 
Fanti-pape:  on  se  battit  avec  un  acharnement  sans 
exemple;  cinq  mille  soldats  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  :  ce  carnage  dura  toute  la  journée  du  29 
,  avril  1379.  Albéric  entra  triomphant  dans  Rome;  Ga- 
leaxzo  Pepoli  et  lui  pressèrent  aussitôt  le  siège  du 
château  Saint- Ange,  qui  se  rendit  à  composition. 

Urbain  se  reposait  tranquillement  sur  les  lauriers  de 
Balbiano,  tandis  que  Clément,  consterné  par  ce  re- 
vers, quitte  Fond!  et  se  retire  à  Naples  auprès  de  la 
reine  Jeanne.  Mais  de  nouveaux  malheurs  attendent 
Tanti-pape  dans  cette  ville.  Les  Napolitains,  outrés  que 
leur  reine  préférât  un  étranger  qui  avait  usurpé  la  tiare 
du  pape  légitime ,  qui  d'ailleurs  était  leur  compatriote, 
prennent  les  armes  en  tumulte  ^  ils  viennent  assiéger 
Clément  et  la  reine  jusque  dans  le  château  de  TOEuf 
où  ils  s'étaient  retirés  pour  échapper  à  la  colère  du 
peuple.  Il  ne  restait  plus  un  coin  de  terre  en  Italie  où 
le  malheureux  Clément  pût  aller  chercher  un  asile  ; 
Urbain  eût  fini  par  s'emparer  de  sa  personne,  si  le 
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vaincu  n^eût  pds  la  résolutioa  de  venir  en  France  et  de 
se  retirer  à  Avignon,  dans  ces  formidables  tours,  du 
haut  desquelles  il  pouvait  demander  du  secours  au  roi 
Charles  Y  et  tâcher  de  réparer  sa  fortune.  Jeanne , 
toute  dévouée  à  Clément,  mais  charmée  cependant  de 
se  débarrasser  de  cet  h6te  incommode ,  lui  donna 
quelques  galères  sur  lesquelles  il  s'embarqua  avec  les 
cardinaux  qui  Tavaient  élu.  Après  une  navigation  péni- 
ble, Clément  arrive  à  Hlarseille  le  10  juin  1579,  et  de 
là  se  dirige  sur  Avignon,  où  il  fut  reçu  avec  des  dé- 
monstrations de  joie  qui  le  consolèrent  de  ses  mal- 
heurs. 

La  France,  qui  doit  toujours  se  trouver  au  milieu 
des  débats  qui  s'agitent  en  Europe ,  sort  enfin  de  son 
long  sommeil  et  veut  intervenir  dans  cette  question  de 
vie  pour  la  chrétienté.  Après  avoir  fait  examiner  par 
rUniversité  de  Paris,  et  par  son  clergé  assemblé  dans 
la  maison  de  Yincennes,  le  droit  des  deux  concurrens 
à  la  papauté,  le  roi  de  France ,  Charles  V ,  donna  gain 
de  cause  à  Clément.  Cette  préférence  étonna  les  rois 
de  l'Europe.  Aussi  Clément^  victorieux  quoiqu'exilé, 
s'en  prévalut-il  pour  excommunier,  avec  les  solennités 
les  plus  imposantes ,  Urbain  son  compétiteur.  Celui-ci 
riposta  en  faisant  éclater  les  foudres  du  Vatican  sur  les 
tours  d'Avignon. 

Urbain  ne  pouvant  plus  rien  contre  Clément,  il  le 
laisse  trôner  tranquillement  à  Avignon ,  et  profite  de 
cet  instant  de  repos  pour  punir  Jeanne,  reine  de  Na- 
ples,  qui  avait  si  ouvertement  pris  parti  contre  lui.  Ur- 
bain choisit,  pour  le  seconder  dans  ses  vues,  Charles, 
duc  de  Durazzo.  Ce  prince ,  que  la  reine  avait  élevé 
comme  son  propre  ûls  ,  étouffant  les  sentimens  de 
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Thonneur  et  de  la  reconnaissance ,  se  rend  aux  sollici-^ 
taUons  de  Louis  de  Hongrie ,  père  du  malheureux  An- 
dré y  il  accepte  l'investiture  du  royaume  de  Naples  que 
lui  donne  Urbain ,  et  lève  des  troupes  pour  aller  atta- 
quer la  reine  Jeanne. 

Celle-ci  entend  gronder  Forage  et  cherche  à  se  met- 
tre à  l'abri.  Trop  faible  pour  résister,  elle  monte  sur 
une  de  ses  galères  et  vient  à  Avignon  conférer  avec 
Clément  sur  le  parti  qu'elle  devait  prendre.  Clément 
lui  propose  d'adopter  Louis  d'Anjou ,  frère  du  roi  de 
France ,  pour  son  fils  et  son  successeur  au  royaume 
de  Nâples. 

Charmée  de  trouver  dans  la  maison  royale  de  France 
le  défenseur  qu'elle  cherchait ,  Jeanne  repartit  pour 
Naples.  Cette  princesse  que  le  malheur  accablait  dans 
ses  derniers  jours ,  trouva  son  royaume  foudroyé  pat 
de  nouveaux  anathèmes,  et  Charles  de  Durazzo,  son 
cousin  et  son  neveu ,  prêt  à  lui  faire  la  guerre.  Elle 
n'hésite  plus ,  elle  signe  l'acte  d'adoption  le  29  juin  1380. 
Louis  d'Anjou  allait  venir  à  Naples,  lorsque  la  mort  de 
son  frère  Charles  V  fit  naître  de  si  grands  obstacles  à 
son  départ,  qu'il  ne  put  arriver  à  temps  pour  secourir 
là  reine. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  Castille  abandonna  le  parti 
d'Urbain.  Cbarles  de  Durazzo  arrive  en  Italie  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée.  Urbain  lui  donne  publique- 
ment l'investiture  de  la  souveraineté  de  Naples,  et 
celui-ci  à  son  tour  investit  lui-même  François  Pri- 
gnano,  neveu,  de  plusieurs  principautés  de  ce  pays. 
Charles  accorde  tout  au  pontife ,  et  s'avance  ensuite 
vers  la  ville  dont  il  se  croit  déjà  souverain.  Othon  de 
Brunswick  veut  lui  disputer  le  passage  de  la  frontière; 


Tépoux  de  Jeanne  ne  peut  tenir  contre  les  forces  de 
son  ennemi;  il  se  retire  dans  la  ville  et  laisse  tout  le 
royaume  à  la  disposition  du  vainqueur. 

Tous  les  malheurs  allaient  tomber  sur  cette  royale 
famille  de  Robert,  privée  du  secours  de  Louis  d'An- 
jou;  occupé  à  faire  la  guerre  aux  Provençaux.  Durazzo 
se  présente  fièrement  devant  Naples.  Othon  sort  se- 
crètement de  la  ville  comptant  le  surprendre  par  der- 
rière pendant  que  les  babitans  se  défendraient  du  haut 
de  leurs  murs.  Mais  des  traîtres  ouvrent  une  porte  au 
vainqueur ,  en  criant  :  Five  le  pape  Urbain  VI  et  le  roi 
Charles  MU!  maître  de  la  place ^  Charles  met  le  siège 
devant  le  Château-Neuf  où  la  reine  s'était  retirée.  Ren- 
dons icijusti.ee  à  la  yaleur  d'Otbon  de  Brunswick;  ce 
prince  fit  tous  ses  efforts  pour  sauver  ja  femme  et  sa 
couronne^  il  se  battit  en  désespéré;  mais  enfin,  acca- 
blé par  le  nombre,  couvert  de  blessures ,  il  posa  les 
armes.  La  reine  était  captive;  et,  pour  augmenter  en- 
core sa  douleur ,  elle  eut  le  chagrin  de  voir  arriver  dix 
galères  que  les  fidèles  Marseillais  lui  envoyaient  pour 
Tenlever  et  la  conduire  en  Provence. 

Sangri ,  homme  cruel,  attaché  au  parti  d'Urbain, 
s*étaut  rendu  à  Naples ,  y  exerça  toutes  sortes  de  cruau- 
tés contre  les  partisans  de  Clément;  mais  elles  furent 
surpassées  par  Thorrible  attentat  commis  par  Charles 
de  Durazzo  sur  la  personne  de  la  reine.  On  avait  transr 
féré  celte  princesse  dans  le  château  de  Muro ,  pro- 
vince die  la  Basilicate  ;  Jeanne ,  dans  les  fers ,  priait  pour 
son  pays.  Charles  la  surprend  prosternée  au  pied  des 
ai^els  et  la  fait  étrangler  par  quatre  de  ses  satellites  hon- 
grois, le  12  mai  1382.  Telle  fut  la  mort  de  Jeanne  I'«  de 
Naples ,  princesse  coupable  et  malheureuse  ,  accg^ée 
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d'uD  grand  crime  que  n'ont  pu  faire  oublier  les  nobles 
vertus  et  les  belles  qualités  qu'elle  montra  dans  le 
reste  de  sa  vie.  La  mort  tragique  de  cette  reine  cons- 
terna Clément.  Ce  pontife  fit  rendre  à  Avignon  les 
honneurs  funèbres  qui  étaient  dus  à  la  mémoire  de  sa 
bienfaitrice. 

Le  royaume  de  Naples  était  dans  une  agitation  af» 
freuse;  Urbain  et  Charles  de  Durazzo  s'étaient  brouil* 
lés  i  Clément  songe  à  profiter  de  leur  division  pour 
s'élever  sur  leur  ruine.  Il  fit  représenter  à  Marie  de 
Blois,  veuve  de  Louis  d'Anjou ,  et  mère  d'un  autre 
Louis,  qu'il  ne  fallait  pas  quitter  la  partie,  qu'elle  avait 
beaucoup  de  sujets  fidèles  à  Naples  et  en  Provence,  et 
qu'il  était  prêt  à  couronner  son  fils.  Marie  se  rendit  à 
ces  sollicitations  et  vint  à  Avignon.  «  Ge  jour  le  pape 
«  partit  de  Casteinof,  le  roi  li  fu  au-devant,  ainsi  comme 
«  à  mi-chemin ,  et  vindrent  à  l'entrée  du  pont  de  Sor- 
te gués,  et  le  roi  descendit  à  pié  pour  mener  le  pape 
<c  par  le  frein,  et  pour  ce  qu'il  étolt  trop  petit,  le  sire 
«  de  Vîvay  porta  le  roi  entre  ses  bras,  et  le  roi  tenoil 
«  la  main  au  frein  de  la  mule  du  pape.  Ainsi  vindrent 
«  jusqu'au  châtel.  La  reine  vint  au-devant  du  pape  à  la 
«  porte  du  châtel,  et  le  pape  et  six  cardinak  dînèrent 
(c  aux  frais  de  Madame.  Après  dîner  le  pape  se  parti 
«  et  alla  en  Avignon ,  et  le  roi  le  convola  dehors  le  pont 
«  de  Sorgues ,  non  guères  loin  (i).  » 

Les  querelles  qui  survinrent  après  la  mort  de  Jeanne 
«ntre  Othon ,  Louis  II  et  Charles  de  Durazzo  pour 
l'héritage  de  cette  princesse ,  étant  tout-à-fait  étran^ 
gers  à  cette  histoire ,  nous  ne  nous  en  occuperons 

(i)  L'évéque  de  Chartres  (Jean  Fabrî)  dans  sonJottrnal. 


—  191  — 

pas^  nous  repreDdrons  la  suite  des  évènemeQS  à  l'an- 
née 1388. 

Revenons  à  Urbain  VI ,  dont  le  parti  s'affaiblissait 
journellement^  il  traînait  de  ville  en  ville  une  existence 
pénible  et  languissante.  De  Gênes  où  il  s'était  retiré^  le 
pontife  vint  à  Lucques  après  la  mort  de  Charles  de 
Durazzo^  Plse  le  reçut  ensuite^  peu  après  il  se  dirigea 
sur  FerentinOy  ville  voisine  du  royaume  de  Naples. 
Menacé  qu'il  était  par  les  habitans  de  cette  ville,  ou 
violenté  à  son  tour  par  les  troupes  françaises  de  Louis 
d'Anjou,  ou  forcé  par  le  besoin  d'argent,  il  arriva  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  en  octobre  1388 ,  et  y 
mourut  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  consumé  par 
les  peines  et  les  fatigues  d'un  pontificat  qui  ne  lui  avait 
laissé  aucun  moment  de  repos.  Sa  mort  n'affligea  per^ 
sonne*,  aucune  larme  ne  coula  sur  sa  tombe  (i).  Ce 
pontife  avait  cependant  de  bonnes  qualités  ;  mais  elles 
furent  ternies  par  son  ambition,  et  le  désir  d^enrichir 
son  neveu ,  qui ,  proscrit  à  son  tour  et  poursuivi  par 
ses  ennemis,  se  noya  avec  sa  femme  et  ses  enfans , 
dans  la  mer  Adriatique ,  qnand  il  allait  à  Venise  pour 
,  y  chercher  un  asile. 

L'auteur  qui  a  écrit  la  vie  de  Grégoire  XI  et  l'his- 
toire de  l'élection  qui  suivit,  insérée  dans  les  Fies  des 
Papes  dP Avignon  y  par  Bosquet,  fait  tous  ses  efforts 
pour  infirmer  la  canonicité  de  l'élection  d'Urbain,  mais 
Abraham  Bzovius  et  Odoric  Rainaldi,  continuateurs  des 
Annales  Ecclésiasiiques ,  ont  rassemblé  un  grand  nom- 
bre de  documens  qui  prouvent  le  contraire.  Le  P.  Pa- 

(i)  Paucis  admoddâr^^tfnfti^tem ,  ut  potè,  homiuis  ras^ 
t|cî,  et  inexorabUi»  àëÊtU^i^r.  riu  Urb.  VJ, 


pebroch,  dans  le  PropyUewn,  rapporte  rhistoire  fort 
étendue  de  cette  élection,  écrite  par  un  auteur  con- 
iemporain  qui  est  très-favorable  à  Urbain  VI. 

Clément  VU  ignorait  encore  la  mort  de  son  rival, 
lorsque  le  roi  de  France,  Charles  YI,  arriva  à  Avi- 
gnon, accompagné  du  duc  de  Touraine,  son  frère,  du 
duc  de  Bourbon,  son  oncle,  et  de  toute  la  cour.  Le 
pontife,  pour  gagner  la  bienveillance  du  monarque, 
couronna  roi  de  Sicile  Louis  II,  dit  le  Jeune.  Charles 
traita  avec  Clément^  en  particulier  et  en  consistoire^ 
des  affaires  de  TEglise  avantageusemept  pour  ce  der- 
nier. 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Urbain  VI  parvint  alors  à 
Avignon.  Il  semblait  que  cet  événement  allait  rendre 
la  paix  à  TÉglise.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Malgré  les  sup- 
plications du  roi  de  France ,  les  cardinaux  de  Rome 
s'assemblèrent  et  élurent  le  2  novembre  1?89,  Perrin 
Tomacelli,  cardinal  napolitain,  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  IX. 

Le  schisme  reprit  de  nouvelles  forces;  les  deux 
papes  s'excommunièrent ,  s'anathématisèrent  réci- 
proquement et  prirent  chacun  des  arrangemens  pour 
triompher  l'un  de  l'autre.  Le  royaume  de  Naples  fut 
mis  en  feu  par  Othon  de  Brunswick  et  Albéric  de  Bal- 
Jbiano;  la  Provence  subit  tout  ce  que  la  guerre  a  de 
plus  affî*eux  par  les  exactions  de  Raymond  de  Turenne 
etd'Éléonore  de  Comminges,  sa  femme. 

La  guerre  n'était  pas  le  seul  fléau  que  le  malheureux 
Clément  eut  à  combattre;  la  peste  ravageait  Avignon. 
Pour  se  mettre  à  l'abri  de  l£ç, contagion, le  pootife  des- 
cend le  Rhône  et  se  réfu^^  Wf^^F^^"  ^^  Beaucaire. 
JLà,  jl  apprend  que  rUnivffiHi^^Paris  travaillait  à  Ip 
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dépouiller  de  la  dignité  pontificale.  Clément  y  envoie 
de  saite  le  cardinal  Pierre  de  Luna,  savant  théQlogien, 
pour  le  défendre  devant  les  docteurs  de  l'Université* 
Ce  corps  savant ,  convaincu  que  \^%  deux  papes  étaient 
un  obstacle  à  la  paix  tant  désirée ,  et  ne  sachant  corn* 
ment  on  pourrait  le  vaincre,  n'osa  rien  décider  et  at-* 
tendit,  pour  se  prononcer,  un  temps  plus  favorable. 

En  13d2 ,  Boniface  IX ,  l'élu  des  Romains ,  fait  choix 
de  Pierre  Lambert,  prieur  de  la  chartreuse  d'Ast,  et 
de  dom  Barthélémy,  prieur  de  l'Ile  Gorgone,  pour  aller 
supplier  le  roi  de  France  de  mettre  un  terme  au 
schisme  de  l'Église.  Au  lieu  de  se  diriger  sur  Paris , 
ces  imprudens  chartreux  viennent  à  Avignon ,  où  se 
trouvait  le  duc  de  Berry,  sincèrement  attaché  à  la 
cause  de  Clément  VU.  Le  prince  et  le  pape,  étonnés 
de  la  hardiesse  de  Boniface,  refusent  d'entendre  les 
députés  :  ils  vont  plus  loin,  ils  les  font  enfermer  dans 
la  chartreuse  de  Villeneuve. 

La  Faculté  de  Sorbonne  ayant  appris  la  détention 
des  deux  religieux,  intercéda  pour  eux  auprès  du  roi. 
Charles  écrivit  en  leur  faveur  à  Clément,  qui  n'osa  pas 
résister ,  tant  il  craignait  de  perdre  l'appui  de  la  France. 
Les  députés  sont  mis  en  liberté,  ils  prennent  la  route  de 
Paris  et  remettent  la  lettre  du  pape  Boniface  au  roL 
Celte  lettre  est  datée  du  22  avril  1392  ;  eUe  porte  en 
substance  : 

«  Nous  sçavons  que  vous  gémissez  du  schisme  qui 
«  déchire  l'Église  depuis  si  long-temps ,  et  de  la  né- 
«c  gli^ence  des  princes  qui  devraient  s'appliquer  k  ré«* 
«  tablir  l'union.  Vous  avez  d'ailleurs  tous  les  avantages 
fc  n^essaires  pour  un  si  grand  dessein,  l'antiquité  de 
^  votre  maison,  les  exemples  de  vos  ancêtres^  ei  les 
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«  services  qu'jto  ont  readas  à  l'Église  ,  vos  qualités 
«  persoQDettes ,  Tespiit,  le  couragie ,  la  force  du  corps, 
ce  la  jeunesse,  la  maturité  du  jugimieùty  les  richesses, 
«  la  réputation.  C'est  pourquoi  nous  vous  exbortoQs  et 
<(  prions ,  par  la  mîsâric<Mrde  de  Jésus-Christ,  d'entre- 
«  prendre  promptement  la  cause  de  Dieu  et  de  la 
ce  poursuivre  constamment.  » 

La  Lettre  de  Boniface  porta  Tindécisioa  dans^reiprit 
âu,rol  et  des  priocefr  La  cour  accueillit  avec  empres- 
tetauent  les  deusctiartreux ,  et  TUniver^té  alla  en  pro^ 
cession  à  Saint-Martin-des-Chan^,  le  SU^  janvier  i393, 
jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul ,  pour  rendre  grâce 
à  Dieu,  qui  avail  si  bien  inspiré  le  roi  et  les  princes. 

On  fit  publier  emniite  que  chacun  serait  admis  à 
donaer  son  avis  sur  tes  moyens  â  prendre  pour  parve- 
nir à  l'union  de  rjÉgUse.  On  accorda  à  cet  effet ,  un 
âélai  pour  U  remise  des  mémoires ,  et  on  nomma  ciu;» 
quante-quatre  docteurs  chargés  de  les  examiner.  Ces 
commissaires^  après  avoir  lu  tous  lies  mémoires  dé- 
posés dans  le  tronc  qui  avait  été  indiqué,  décidèrent 
qn*!!  n'^  avait  que  trois  moyens  à  adopter  pour  mettre 
entiôrement  fin  au  schisme  :  la  cession  des  deux  pré- 
tfiadans ,  le  compromis  et  le  concile  général.  L'assem^ 
liée  de  TUolversité  entendit  le  rapport  des  commis- 
saires :  il  M  résolu  enauiie  ,  A  Funanimité ,  91e  les 
trois  moyens  seraient  présentés  au  roi  en  forme  de  let- 
tre, et  lé  choix  de  Fasisemblée  pour  la  rédaction  de 
oafte  pièce  tomba  sar  Nicolas  de  Ciémangis,  bachelier 
ea  théologie  I  cehii-ci  s^acquitta  si  bien  de  cette  com^ 
mi89iûnf  M  peignit  avec  des  couleurs  si  vives  le  triste 
^t  Où  se  trouvait  l'Église  pendant  le  schisme,  qu^  la 
irai' dotVM^  tous  aes  soins  à  le  faire  cesser.  Charles  yi 


« 

envoya  la  lettre  de  Clémangis  au  paf^  Clément  à  Avi- 
gnon. Après  Vavoir  lue ,  le  pontife  la  rejeta  en  s'écriaot; 
Cette  lettre  est  en^isannée.  Clémangis  avait  porté  un 
coup  si  terrible  à  l'âme  de  Clément ,  que  celui-ci  en 
mourut  de  douleur  le  16  septembre  1504.  Son  corps 
resta  exposé  dans  l'église  de  Notre-Dame  jusqu'à  Ta- 
ché vement  de  celle  des  Célestins  y  où  il  fut  transféré 
en  1396 ,  jet  placé  dans  un  tombeau  au  miKeu  du 
chœur. 


BEKOIT  El, 


PiBRRE  DE  Lova  ,    né    à  Haesca   (Aragon) ,    élu  pape 

le  38  septembre  1394* 

Il  paraflP'^uelquefois  surla  scèjie  du  monde  un  de 
ces  hommes  doués  d'une  opiniâtreté  extraordinaire, 
qui,  avec  les  seules  ressources  morales  affaiblies  par 
le.temps^  résistent  cependant  à  toutes  les  forces  phy- 
siques qu'on  dirige  contre  eux,-  ils  se  roidissenl contre 
l'adversité  et  luttent  encore  en  descendant  au  tombeau; 
si  un  succès  les  encourage ,  un  revers  ne  peut  les  abat- 
tre. Tel  fut  Benoit  XIÏI  ;  personne  mieux  que  lui  ne 
mérita  l'application  de  ces  vers  d'Horace  : 

Si  firactas  îllabator  orbb, 
Impavidum  fenent  rainae. 

Les  mêmes  raisons  qui  portèrent  les  cardinaux 
romains  à  procéder  à  l'élection  de  Boniface,  détermi- 
nèrent les  cardinaux  avignonoais  â  choisie  un  succès- 
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seur  â  Clément.  Mais  à  peine  furent-ils  assemblés»  qu'il 
arriva  aux  portes  du  conclave  un  courrier  portant  une 
lettre  du  roi  de  France.  Ils  en  renvoyèrent  la  lecture 
après  Télection ,  afin  que  les  menaces  du  souverain 
n'apportassent  aucun  embarras  dans  ie  vote  de  rassem- 
blée. Les  suffrages  se  portèrent  sur  le  cardinal  Pierre 
de  Luna,  homme  entreprenant,  opiniâtre ,  adroit, 
pénétrant  I  toujours  fenne  et  constant  dans  quelque 
situation  qu'il  se  trouvât.  Sa  fermeté  avait  soumis  à 
Tobédience  de  Clément  Vil  toutes  les  Espagnes,  pa- 
ralysé tous  les  efforts  de  l'Université  de  Paris,  et  pouvait, 
par  son  esprit  et  par  ses  alliances,  se  soutenir  mieux 
qu'un  autre.  Pierre  de  Luna  prit  le  nom  de  Benott  Xllf* 
L'Université  de  Paris  lui  envoya  une  députation  pour 
lui  témoigner  la  Joie  qu'elle  avait  ressentie  en  appre- 
nant le  choix  qu'on  avait  fait  de  sa  personne ,  et  pour 
le  prier  de  ne  pas  différer  de  remplir  la  profpesse  de 
'  quitter  la  papauté  à  la  première  demande  du  roi:  «  Je 
»  suis  si  résolu  de  satisfaire  l'Université,  dit  le  pontife 
»  aux  députés  y  que  je  suis  prêt  d'abandonner  le  pon- 
»  tiûcat  comme  je  quitte  à  présent  ma  chape  pour  aller 
»  dtner.  » 

*  Des  assurances  aussi  positives  firent-  penser  au  roi 
qu'enfin  le  schisme  allait  finir,  et  pour  faire  plus  d'hon- 
neur au  pontife  qui  sacrifiait  son  ambition  au  besoin  de 
la  paix,  il  lui  envoya  l'ambassade  la  plus  solennelle. 
Elle  se  composait  des  principaux  membres  de  son  con- 
seil et  de  rUniversité;  ils  avaient  à  leur  tète  les  ducs 
Jean  deBerry,  Philippe  de  Bourgogne,  oncle  du  roi, 
et  son  propre  frère ,  Louis,  duc  d'Orléans.  Les  princes 
arrivèrent  â  Villeneuve,  et  les  docteurs  vinrent  à  Avi- 
gnon ;  il  se  présentèrent  au  pape  le  9  mai  i39S  et  lui 


remireat  une  lettre  écrite  de  la  propre  maia  du  rcH,  à 
laquelle^Benott  ne  donna  point  de  réponse. 

11  fut  cependant  bientôt  sommé  de  tenir  la  parole 
qu'il  avait  donnée.  L'essentiel  pour  lui  était  de  gagner 
du  temps  ;  aussi  proposa-t-il  des  moyens  évasifs  pour 
rejeter  ensuite  la  voie  de  la  cession  qu'on  exigeaitdelui. 

On  commençait  à  désespérer  de  pouvoir  réduire  un 
pontife  aussi  fin  politiqu<e  qu'il  se  croyait  fort  de  son 
droit.  Les  princes  bhargôrent  les  députés  du  soin  de 
fléchir  ce  caractère  d'une  trempe  si  peu  commune  ^ 
et  ils  résolurent  de  rester  à  Avignon  le  temps  néces- 
saire pour  mener  à  fin  cette  grande  entreprise.  En  vain 
les  docteurs  de  Paris  représentèrent-ils  au  pape  la 
nécessité  de  céder  pour  mettre  un  terme  au  schisme^ 
il  ferma  l'oreille  à  leurs  discours,  iUeur  défendit  même 
de  paraître  devant  lui;  il  employa  des  termes  si  mena- 
çans  et  si  injurieux ,  qu'il  indisposa  totalement  l'Uni- 
versité. 

Benoit  plaida  lui-même  sa  cause  devant  les  princes 
et  les  députés;  ses  paroles  furent  hautaines,  impérieu- 
ses,  comme  devaient  l'être,  selon  lui,  *celles  du  chef 
de  l'Église  devant  qui  les  rois  de  la  terre  ne  sont  rien. 
L'éloquence  vive,  pressante  et  respectueuse  du  duc  de 
Berry  échoua  contre  la  volonté  ferme  du  pontife.  De 
son  côté,  celui-ci  déclare  tous  les  cardinaux  suspects, 
sans  se  mettre  en  peine  du  ressentiment  que  cette  dé- 
marche allait  faire  nattre.  Les  princes  et  les  docteurs 
redoublèrent  en  vain  de  zèle  pour  mettre  un  terme  à 
cet  état  de  choses  et  rendre  la  paix  à  l'Église.  Tant  d'ob- 
sessions fatiguaient  tellement  le  pontife,  que  dans  un 
accès  de  colère  il  fit  abattre  quelques  arches  du  pont 
pour  intercepter  la  communication  entre  Avignon  et 
Villeneuve ,  où  se  trouvaient  les  princes. 


Malgré  les  menaces  de  Benott,  les  cardiaaux  se 
déclarèreatouvertemeDt  pour  la  cessioû  ^  le  pape  leur 
répondit  d'au  ton  menaçant  :  Sachez  que  vous  êtes  mes 
stj^ets  y  et  je  ne  suis  pas  seulement  votre  seigneur,  mais  je 
le  suis  de  tous  les  hommes,  puisque  Dieu  lesasmmûsàmm 
autorité. 

Tant  de  hauteur  fit  enfin  comprendre  à  la  députation 
qu'il  n'y  avait  rien  à  espérer  avec  un  aussi  terrible  jou- 
teur f  tant  la  puissance  sacerdotale  était  alors  au-dessus 
de  la  science  des  docteurs.  Le  départ  des  princes  fut 
arrêté^  mais  on  voulut  obtenir,  avant  de  partir,  la  ce- 
dule  originale  signée  dans  le  conclave ,  et  que  Benoit 
avait  en  son  pouvoir.  Cette  demande  Tirrita  davantage  $ 
l'opiniAtre  Castillan  n'offrit  qu'une  copie  de  cette  <5é* 
dule,  qui  fut  refusée,  et  Benoît  s'obstina  à  ne  pas  livrer 
roriginal.  Mais  les  Avîgnonnaîs,  plusconcluans  que  les 
docteurs,  le  menacèrent  de  l'assiéger  dans  sonpalaiâ, 
s'il  ne  satisfaisait  pas  les  ambassadeurs  du  roi.  Cette 
altitude  ferme  des  citoyens  d'Avignon  épouvanta  plus 
le  pontife  que  les  discours  de  tant  d'orateurs.  Le  saint- 
père  rendit  la  cédule,  mais  en  protestant  publiquement 
que  ses  sermons  ne  l'obligeaient  pas  à  tenir  sa  pro- 
messe, parce  qu'ils  étaient  conditionnels. 

On  informe  Boniface  du  résultat  de  ces  démarches. 
Chose  étrange!  Benott  et  Boniface  sont  d'accord  dans 
leurs  réponses  relativement  à  la  cession.  Benott,  plus 
rusé  que  son  rival,  profite  de  la  circonstance  pour  lui 
teiidre  un  piège;  il  envoie  à  Rome  une  ambassade, 
sous  le  prétexte  d'engager  Boniface  à  faire  la  cession 
qu'on  lui  demandait,  l'assurant  qu'il  était  prêt  à  la  faire 
lui-même.  Mais  Boniface,  qui  l'a  deviné,  fit  défendre 
l'entrée  de  Rome  aux  ambassadeurs  de  son  rival;  ceux- 


ci  se  retirèrent  auprès  du  comte  de  Fondl  et  de  4eMn 
de  Vie  ,  pour  traiter  avec  ces  seigneur». 

Pendant  que  la  France,  rAliemagne  et  l'Angleterre 
travaillent  à  rétablir  la  paix  de  l'Église,  Martin,  ro} 
d'Aragon,  soumet  à  sa  puissance  i'tle  de  Sicile;  il 
s^assure  ensuite  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse,  être*- 
tournait  triomphant  en  Espagne,  lorsque  Benoit  lui 
dépêche  son  neveu  Antoiiie,  pour  rinvitet  â  veûir 
conférer  avec  lui  sur  les  moyens  de  pacifier  la  chré- 
tienté. Le  dessein  de  Benott  en  appelant  Martin  à  Avr 
gnon ,  était  de  faire  déclarer  pour  lui  un  roi  viêtoriecHb 
et  armé^  «t  de  contenir  les  cardinaux  arago^ais  qu^l 
savait  désirer  vivement  la  <;essiOB.  L'inteïiftiàn  du  ptok^ 
tife  ayignonnals  était  mc^ns  de  faire  <;esser  le  «chisme^ 
que  d'opprimer  son  rival  avec  les  troupes  qu'il  aurait 
sous  ses  ordres. 

Martin;fit  son  entrée  dans  Avignon  le  31  mars  I3d6« 
Le  pape  fit  toutes  les  avances  imaginables  pour  eoga^ 
ger  ce  prince  à  seconder  ses  projets ,  Martin  promit 
tout ,  et  retourna  à  Marseille  en  laissant  à  Avignon 
une  nombreuse  garnison  d'Aragonais  poiH'  garder  le 
pontife,  et  deux  galères  pour  son  service. 

Jean^de  Vie  ne  fut  pas  fidèle  au  traité  passé  entre 
lui  et  les  ambassadeurs  que  Benott  avait  envoyés  àBo- 
'  niface.  Ce  seigneur  refiisa  de  lui  livrer  le  port  et  le 
château  de  Civita-Vecchia  ;  ce  qui  causa  le  plus  vif 
chagrin  à  Benoit.  Un  nouvel  embarras  se  préparait  en- 
core pour  lui.  Charles  VI ,  indigné  de  la  conduite  du 
pontife,  avait  résolu  de  le  forcera  tenir  sa  promesse  ; 
il  convoqua  donc  un  concile  national.  Benoit  comprit 
de  suite  que  les  décisions  de  cette  assemblée  solennelle 
porteraient  un  coup  mortel  à  sa  puissance.  Il  dépota 


—  Me- 
ta concile  Pierre  de  Jus ,  évéque  de  Hâcon,  pour  spu- 
tenir  ses  intérêts.  Il  y  eut  de  grands  débats  et  de  grands 
efforts  mis  en  jeu  par  les  partisans  de  Benoit  :  ils  fu- 
rent inutiles.Trois  cents  voix  contre  deuxcent  quarante- 
sept  se  déclarèrent  pour  la  soustraction  à  Fobédience^ 
cette  décision  fut  confirmée  par  un  édit  du  roi>  enre- 
gistré au  parlement  le  29  août  1398.  ' 

Tout  autre  que  Benoit  eût  été  atterré  par  cette  réso- 
lution; mais  lui  y  Ttiomme  tenace ,  résolu  de  garder 
la  tiare  malgré  la  coalition  des  princes,  fait  venir  Ro- 
drigue de  Luna,  son  frère,  pour  commander  les  troupes 
aragonaises  de  Martin;  et  seul  contre  tous,  il  les  déûe 
alors  de  lui  arracher  les  bandelettes  pontificales.  Ro- 
drigue arriva  à  Avignon  à  la  tête  de  ses  soldats  cata- 
lans; son  entrée  fut  celle  d*un  triomphateur  décidé  à 
faire  supporter  aux  habilans  toutes  les  charges  d'une 
garnison  victorieuse  et  mal  disciplinée . 

D'un  autre  côté ,  Charles  YI  voulut  obtenir  du  pon- 
tife une  cession  volontaire  ou  forcée.  Pour  s'assurer 
de  Tune  ou  de  l'autre,  il  envoie  Avignon  Pierre  d'AtIIy> 
évéque  de  Gambray,  et  Jean  le  Maingre,  maréchal 
deBoucicaut;  le  premier,  pour  amener  Benoit  à  une 
abdication,  le  second^  pour  l'y  contraindre. 

Le  prélat  fut  admis  à  l'audience  du  pontife.  Quand 
l'eavoyé  lui  eut  déclaré  en  termes  exprès  qu'elle  était 
la  volonté  tant  du  roi  que  de  l'empereur,  et  qu'on  exi- 
gerait de  même  la  renonciation  de  son  concurrent , 
Benoit  chc^ngea  de.  couleur  et  dit  d'une  voix  émue  : 
«  «l'ai  beaucoup  travaillé  pour  l'Eglise ,  on  m'a  créé 
»  pape  ;  l'élection  a  été  canonique;  je  ne  renoncerai 
n  point  à  ma  dignité.  Que  le  roi  de  France  apprenne 
tt  qu'avec  toutes  ses  ordonnances  il  ne  m'empêcherai 


»  point  de  conserver  jusqu'à  la  mort  mon  rang  et  mou 
)»  trône. — Seigneur,  répartit  Té  véque  de  Cambrai  ^j'ap'- 
»  tendais  de  vous  plus  de  maturité.  Consultez-vous  avec 
»  vos  frères  les  cardinaux,  songes  surtout  que  vous  ne 
»  pouvez  tenir  seul  contre  l'Empire ,  la  France  et  les 
»  prélats  même  de  votre  cour.  »  Sur  cela  ^  deux  cardi* 
naux  qui  avaient  la  conGance  de  Benoit ,  s'avancèrent 
et  lui  dirent  :  «Saint-Père,  Tévéque  de  Cambray  a 
»  raison  ^  nous  vous  conjurons  d'y  penser  encore , 
*  comme  il  vous  le  propose.  »  Toujours  prêt  à  saisir 
les  voies  lentes,  le  pape  y  consentit  et  Ton  se  retira- 
Le  lendemain,  on  se  rassembla  en  l'absence  de  ren- 
voyé français  qu'on  fit  retirer  pour  être  plus  libre.  Après 
avoir  entendu  les  remontrances  de  ses  cardinaux,  la  ré^- 
ponse  de  Benoit  fut  qu'il  vivrait  et  mourrait  pape,  sans 
que  ni  roi,  ni  prince,  ni  général,  ni  négociateur  pussent 
le  faire  changer.  On  murmura ,  on  se  leva  brusque- 
ment, on  sortit  presque  sans  le  regarder,  et  il  rentra 
froidement  chez  lui. 

L'évoque  de  Cambrai  se  retira  auprès  du  maréchal 
de  Boucicaut,  qui  s'était  avancé  jusqu'au  fort  Saint- 
André.  Sur  le  rapport  de  l'évéque,  le  maréchal  dit: 
«  Messire,  votre  mission  est  finie,  je  vais  remplir  la 
»  mienne.  Vous  n'avez  plus  que  faire  ici  :  retournez 
»  dire  au  roi  que  je  rendrai  bon  compte  de  ses  ordres.» 
Aussitôt  il  ordonne  au  sénéchal  de  Beaucaire  de  fer- 
mer tous  les  passages  d'Avignon,  tant  par  terre  que 
par  le  Rhône ,  et  il  envoya  un  héra^lt  d'armes  pour 
défier  l'anti-pape  et  la  ville  d'Avignon.  Ce  défi  porta  la 
consternation  parmi  les  cardinaux  et  les  citoyens.  Ils 
coururent  représenter  à  l'anti-pape  le  péril  et  l'impos* 
sibilité  de  résister  à  un  prince  tel  que  le  roi  de  France» 


Benott  y  avec  une  fermeté  d'âme  digae  d'une  meilleure 
cause )  leur  répondit  d'un  air  délibéré  :  «Vous  vous 
»  troublez  de  peu  de  chose  $  la  ville  est  forte  et  bien 
»  pourvue  ;  il  me  viendra  du  secours  de  Gènes  et  d'A* 
s>  ragpn^  gardez  seulement  vos  remparts^  je  réponds 
»  du  palais.  » 

Les  cardinaux ,  pressés  par  d'Ailly  et  Boucicaut , 
mais  redoutant  l'humeur  altière  et  vindicative  du  pon- 
tife, se  déterminèrent  à  lui  présenter  un  acte  par  lequel 
ils  adhéraient  à  la  sousUraclion  qui  avait  été  résolue  en 
France  -,  et  sans  attendre  les  effets  de  la  colère  du  pape, 
ils  se  retirèrent  tous  à  Villeneuve ,  à  Texceplion  des 
cardinaux  de  Pampelune  et  de  Voyl  qui  n'abandonnè- 
rent jamais  Benoit  dans  l'adversité. 

Cependant  le  maréchal  de  Boucicaut  entra  dans  le 
Gomtat  qu'il  soumit  à  ses  armes.  11  s'approcha  ensuite 
d'Avignon  qu'il  n'eut  pas  besoin  d'assiéger  j  les  ci- 
toyens,  lassés  des  insultes  des  soldats  catalans  et 
aragonais,  lui  en  ouvrirent  les  porles.Quelle  confusion 
devait  régner  dans  cette  malheureuse  ville  encombrée 
de  troupes  divisées  entre  deux  opinions ,  différant  de 
mœurs,  de  langage  et  de  discipline!  Benott,  tout  in- 
trépide qu'il  était ,  fut  obligé  de  se  retirer  dans  une 
des  forteresses  du  rocher  des  Doms^  Boucicaut  l'y  asr 
siégea  sans  succès,  tant  Rodrigue  déploya  de  valeur 
et  d'activité.  Les  cardinaux  qui  étaient  à  Villeneuve  dé- 
siraient vivement  la  fin  de  ce  violent  état  de  choses  ;  ils 
firenttous  leurs  efforts  pour  ré  ussir^ilslevèrentdestrou^ 
pes  en  Languedoc  et  en  donnèrent  le  commandement 
au  cardinal  de  Villeneuve,  évèque  d'Ostie.  Ce  général 
en  soutane  entra  dans  Avignon  aux  acclamations  du 
peuple ,  et  alla  joindre  l'aroaiée  de  Boucicaut ,  qui  força 
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bientôt  Benoit  à  quitter  la  citadelle  et  à  opérer  sa  re- 
traite dans  le  j[^lais. 

Le  pontife  put  alors  défier,  du  haut  de  ses  murailles, 
les  forces  combinées  de  ses  ennemis  $  il  se  mit  en  état 
de  les  attaquer  à  son  tour.  Une  batterie  qui  dominait 
les  quartiers  les  plus  peuplés  de  la  ville ,  causa  aux.  ha-^ 
bitans  des  dommages  inconcevables.  Boucîcaut,  malgré 
son  courage  et  ses  talens  militaires ,  se  défendait  mal 
contre  Rodrigue  qui  le  foudroyait  avec  son  artillerie. 
Le  maréchal  voulut  faire  entrer  secrètement  des  soldats 
dans  le  palais ,  à  la  faveur  des  souterrains  $  il  ne  put 
surprendre  la  vigilance  de  Benoit  ;  les  soldats  périrent 
dans  ces  abîmes.  Le  cardinal  d'Ostie  battait  les  hautes 
tours  avec  les  canons  qu'il  avait  pu  ramasser;  mais  ces. 
iostrumens  de  guerre  étaient  rares  alors,  et  peu  de 
gens  savaient  s'en  servir.  Benoit  y  fut  frappé  d'une 
pierre  lancée  par  un  canon.  Deux  jours  après,  le  car- 
dinal de  9<eufchÂtel,  gouverneur  de  la  ville,  reçut  lui- 
même  un  coup  de  fBu  qui  mit  fin  à  sa  vie  et  à  se» 
faits  d'armes.  Le  cardinal  et  Boucicaut  désespérant  de 
se  rendre  maîtres  de  cette  forteresse  par  la  force 
convinrent  de  changer  le  siège  en  blocus  et  d'afiîamer 
Benoît.  Rodrigue  était  entré  dans  le  palais  avec  des 
troupes,  mais  sans  vivres  fies  rares  provisions  du  châ- 
teau ne  pouvaieoft  durer  long-temps;  en  effet,  le» 
assiégés  se  virent  réduits  à  là  famine  et  hors  d'état  de 
se  défendre.  La  gardfeson  manquait  de  bois  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux.  D^ailleurs  le  mauvais  air,  dan» 
un  lieu  où  se  trouvait  comme  entassée,  la  multitude 
de  ceux  qui  le  défendaient,  les  maladies,  le  défaut 
de  remèdes ,  tout ,  sans  le  fer  de  l'ennemi,  faisait  de 
ce  palais  funeste  un  théâtre  de  mort  et  de  désespoir. 
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Si  la  ville  d'^Avignon  avait  dans  ses  citoyeus  de  si  bra^ 
ves  défenseurs,  elle  nourrissait  aussi  dans  son  sein, 
et  même  parmi  ses  principaux  chefs ,  des  traîtres  qui 
n'oubliaient  rien  pour  détourner  leurs  compatriotes  de 
la  fidélité  qulls  devaient  à  leur  souverain  :  on  surprit 
dans  des  intelligences  criminelles  avec  les  partisans  de 
BenottXIlIy  Jean  de  Gario,  docteur  ès-lois;  Augus- 
tin Vannât,  procureur;  Raymond  Tranquier,  et  le  P. 
prieur  de  l'Hôpital  Saint-Antoine.  Ces  quatre  séditieux 
avaient  résolu ,  pour  mettre  le  peuple  dans  leurs  in- 
térêts y  d'aëolir  la  gabelle ,  et  de  le  faire  soulever  en 
^aveur  de  l'antî-pape.  La  conspiration  fut  découverte . 
on  les  emprisonna ,  et  on  condamna  à  mort  Jean  de 
Gario  et  Augustin  Yannat.  En  conséquence,  Jean  de 
Gario  eut  la  tête  tranchée  le  20  novembre  ;  son  corps 
fut  ensuite  mis  en  quartiers,  et  exposé ,  le  bras  droit 
à  la  porte  Saint-Lazare,  le  bras  gauche  à  la  porte  Saint- 
Michel,  la  jambe  droite  à  la  porte  Limbert,  la  jambe 
gauche  à  la  porte  N.-D.-*des-Mîrac]es,  qui  est  celle  de 
Saint-Roch ,  ou  Champ  fleury;  la  tête  fut  mise  sur  un 
pieu  à  la  place  Saint-Didier,  et  les  entrailles  dans  un 
cabas  à  la  place  Saint-Pierre. 

Dans  ces  circonstances,  le  roi  d'Aragon  ayant  appris 
la  fâcheuse  position  de  Benoit ,  lui  expédie  des  vais- 
seaux chargés  de  troupes  :  la  tempête  submergea  les 
uns  et  dispersa  les  autres. 

Benoit,  accablé  par  tant  de  mécomptes,  attendait 
tristement  le  moment  de  faire  sa  soumission  :  son  heu- 
reuse étoile  fit  encore  luire  pour  lui  des  jours  de 
triomphe.  Le  pontife  avait  des  amis  à  la  cour  qui  tra- 
vaillaient avec  ardeur;  le  duc  d'Orléans  était  son  par- 
tisan zélé ,  et  le  roi  d'Aragon,  n'ayant  pu  le  délivrer 


par  ses  a^mes,  eut  recours  à  la  nëgociation.  Des  dé-* 
pûtes  partirent  pour  Paris  et  se  joignirent  à  Louis 
d'Orléans^ 

Les  ambassadeurs  du  roi  d'Aragon  conyinrent  avec 
Charles  YI^  que  Boucicaut  suspendrait  le^  hostilités  et 
qu'on  laisserait  entrer  dans  le  palais  les  provisions  né* 
cessaires;  que  le  pape  ferait  sortir  la  garnison  et  ne 
garderait  que  cent  hommes  auprès  de  lui,  que  Benoît 
renoncerait  au  pontificat  dans  le  cas  où  Boniface  y  re*< 
noncerait  aussi.  Benott  signa  ce  traité  le  4  avril  1599. 
La  nécessité  lui  mit  la  plume  à  la  main  :  sa  garnison 
était  aux  abois;  à  peine  si  lui-môme  avait  du  pain  et 
quelques  légumes  pour  sa  table  et  du  vinaigre  pour  sa 
boisjion(i>. 

Des  évônemens  politiques  d'une  autre  nature  occu- 
pèrent alors  la  France  et  l'Allemagne,  et  ûrentoublier 
Benoit  dans  son  palais  -,  mais  l'adroit  pontife  n'était 
pas  homme  à  s'oublier  lui-même  et  à  ne  pas  profiter 
des  circonstances.  Ses  gardes  étaient  moins  vigilaos , 
l'accès  du  palais  plus  facile;  le  pontife  sut  exploiter 
cette  négligence  ;  il  fit  revenir  les  soldats  catalans  et 
les  fit  entrer  secrètement  dans  le  château ,  avec  des 
vivres  et  des  machines  de  guerre.  Quand  il  se  crut  en 
état  de  se  défendre,  il  leva  le  masque  et  publia  une 
bulle  par  laquelle  il  déclarait  que  le  serment  qu'il  ve* 
naît  de  faire  était  nul,  l'ayant  prononcé  sous  l'empire 
de  la  force. 

Cette  bulle  fut  pour  les  Avignonnais  une  véritable 

(i)  Jam  enim  defficiento  vifio ,  et  aliis  ▼icioalibas  tetaliter, 
s  olo  pane  cum  legumimbus  aquâ  et  aceto  infrà  palatiam  vesce- 
banlur.  TmcU  de  tchUmatt ,  tant,  X,  p,  do3. 
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déclaratton  de  guerre;  Benoit  se  rend  mattre  de  la 
grande  tour  du  pont  et  y  met  une  forte  garnison;  il  iih 
cendie  les  arches  de  bois  qu'il  avait  fait  construire  sur  * 
le  RliôneV  et  fait  fermer  la  porte  de  la  ville  ^  afin  qu'il 
n'arrivât  aucun  secours  du  côté  du  Languedoc.  Une 
grêle  de  pierres ,  des  feux  lancés  par  des  fusées,  des 
boulets  dévastateurs ,  tombent  sur  la  ville ,  font  périr 
on  grand  nombre  d'habitans,  mettent  le  feu  à  divers 
quartiersi  abattent  plusieurs  églises;  la  cathédrale  elle, 
même  n'est  point  respectée  ;  son  clocher  s'écroule  sous 
les  projectiles  vomis  par  les  canons  de  Rodrigue.  On 
comprit  avec  douleur  que  le  saint-père  étaft  résolu 
d'anéantir  la  cité,  et  que  rien  n'était  capable  de  le  flé- 
chir. Le  Gomtat  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  cQlère 
pontificale  ;  une  armée  de  soldats  espagnols  y  mettait 
tout  à  feu  et  à  sang,  et  ne  respectait  que  les  partisans 
de  Benott.  Tout  concourait  à  assurer  le  succès  de  sa 
cause.  Les  Provençaux  favorisaient  l'anti-pape,  pour 
lequel  Louis  d'Anjou  s'était  déclaré  y  et  en  France , 
le  duc  d'Orléans  empochait  qu'on  ne  pra  aucune  réso- 
lution contre  lui. 

Les  cardinaux  et  le  maréchal  n'avaient  pu  prévohr 
cette  nouvelle  levée  de  boucliers;  tranquilles  sur  la  fol 
d'un  traité  et  sur  les  ordres  du  roi,  ils  étaient  loin  de 
s'attendre  à  une  pareille  félonie  de  la  parfde  celui  qui 
se  disait  le  chef  de  l'Église.  Revenus  de  leur  étonne-^ 
ment  y  ils  rassemblèrent  leurs  troupes  augmeittées  des 
avignonnais  auxiliaires,  et  attaquèrent  la  tour  du  pont, 
qui  fut  prise  après  avoir  laissé  sous  ses  décombres 
beaucoup  de  combattans.  Ils  se  retranchèrent  ensuite 
autour  du  palais  qu'ils  cernèrent  de  plus  près.  Ces  dis- 
positions prises,  Boucicaut  alla  ilans  le  Gomtat  sou- 
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mettre  le»  barons  qui  s'étaient  déclaras  pour  Benoit; 
mais  ce  maréchal  ne  put  terminer  son  entreprise;  il 
ftit  obligé  de  la  suspendre  pour  aller  au  secours  des 
Provençaux  et  s'opposer  aux  irruptions  de  Raymond , 
comte  de  Turenne,  qni  fut  vaincu  et  se  noya  dans  le 
Rhône  en  voulant  éviter  ta  cavalerie  du  prince  de  Ta« 
rente,  frère  du  roi  de  Naples.  Raymond  fut  enterré  dans 
révise  de  Saint-Martial. 

Benoit  était  donc  prisonnier  dans  son  palais  et  gardé 
à  vue  par  la  garnison  normande  du  maréchal  qui  ne 
laissait  pénétrer  ni  avis  ni  lettres.  Le  duc  d'Orléans 
conçot  le  projet  de  procurer  la  liberté  au  pape.  L'en- 
treprise était  difâeile  ;  le  duc  voulut  l'exécuter,  U  réus^ 
sit.  Boucicaut  était  un  homme  actif ,  sévère ,  ûdèle  à 
son  devoir  -y  il  était  donc  impossible  de  tromper  sa  vi- 
gilance. Louis  coiKunença  par  l'écarter  de  la  garde  du 
palais.  Les  Génois ,  toujours  en  guerre  avec  leurs  voi- 
sins et  divisés  même  entre  eux,  ont  recours  au  roi  de 
France  et  se  mettent  sous  sa  protection.  Charles  veut 
bien  les  secoturir,  mais  il  est  indécis  sur  le  choix  du 
négociateur  qu'il  enverra  pour  concilier  leurs  diflé- 
rends  et  les  défendre  contre  les  Yisçomtis.  Le*  duc 
d'Orléans  saisit  cette  occasion  et  fait  déterminer  le  roi 
en  faveur  du  maréchal  Boucicaut  part  pour  6énes ,  et 
peu  de  jours  après ,  Benott  est  loin  d  Avignon. 

Plusisurs  versions  nous  sont  transmises  par  tes  his- 
toriens sur  l'évasion  du  pontife.  Les  unsdisent,  d'après 
Ju vénal  des  Ursins  fBisi,  CaroL  FIjy  qu'un  gentil- 
homme normand  y  nommé  Robert  de  Braquemont» 
le  ût  sortir  du  palais  déguisé  en  domestique.  Un  autre^ 
Fantoni  fiii.  ^Avignicmjj  raconte  qu'on  perça  une 
muraille  du  côté  de  la  cathédrale ,  et  que  Benoit  en 
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•oftitloi;  quatrième  y  lei2mar8l40S,  parlessoind 
de  Jacques  de  Prata,  coonëtable  du  roi  d^Aragoa,  et 
de  là  se  rendit  à  Château-Reuard.  Ses  amis  apprenant 
qa*il  y  était  en  sûreté,  ne  tardèrent  pas  à  venir  l'y 
joindre ,  et  le  reconnurent  pour  leur  seigneur.  Louis  II, 
comte  de  Provence,  vint  lui  rendre  visite,  de  sorte 
qu'il  eut  bientôt  la  même  cour  qu'à  Avignon. 

Les  affaires  de  Benott  changent  alors  de  face.  Les 
cardinaux  et  les  Avignonnais  envoient  des  députations 
pour  lui  présenter  leurs  hommages  et  le  supplier  de 
pardonner  leur  conduite  passée.  Benoit  6e  fit  long- 
temps prier;  il  accueillit  enfin  les  cardinaux,  à  condi- 
tion qu'ils  emploieraient  tout  leur  crédit  pour  engager 
la  France  A  rentrer  sous  son  obédience.  Il  pardonna 
ensuite  aux  Avignonnais ,  en  leur  enjoignant  de  ré- 
parer les  dommages  qu'on  avait  faits  à  son  palais ,  et 
qu'ils  y  laisseraient  entrer  une  garnison  catalane  qu'il 
voulaityenvoyer.  Les  Avignonnais  consentirent  malheu- 
reusement à  tout.  Cette  faiblesse  de  leurs  dépotés  coûta 
plus  tard  le  sang  de  nos  meilleurs  citoyens. 

Un  traité  fut  conclu  entre  l'anti-pape,  les  cardinaux 
et  les  Avignonnais;  traité  funeste  qui  n's^pporta  aucun 
remède  aux  maux  de  la  patrie.  Benott,  très-satisfait  de 
son  triomphe  inespéré ,  voulut  alors  se  reposer  des 
peines  qu'il  avait  endurées  dans  sa  prison.  Il  se  rendit 
à  son  château  de  Sorgues ,  où  il  reçut  l'hommage  des 
habitans  du  Gomtat;  il  fit  un  petit  voyage  à  Garpentras, 
et  revint  à  son  château  pour  y  passer  l'été. 

Nous  ne  donnerons  pas  ro<^ssée  pontificale  de  Be- 
noit dans.plusieurs  villes  de  la  Provence.  Pendant  cette 
pérégrination ,  Boniface  IX  mourut  à  Rome  après 
quinze  ans  de  règne.  Les  cardinaux  regardant  tocgours 
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^  Bdaoit  comme  un  intras,  élurent  Gosmato  MeUorato , 
cardinal  de  Bologne ,  qui  prit  le  nom  dlnnoeent  VIL 
Eenott  part  aussitôt  pour  ritalie  pour  offrir  la  paix  à 
son  concurrei^y  qui  lui  refuse  des  saufe-conduitSw 
Bientôt^  sur  la  proposition  de  JuvénaldesUrsins,  le 
Parlement  de  Paris  conclut  au  retrait  de  Tol^édience 
envers  Benott  y  comme  parjure  à  son  serment. 

Un  concile  général  allait  être  convoqué ,  quand  uo 
événement  imprévu  vint  encore  tirer  d'embarras  le 
pape  avlgnonnais.  Innocent  TU  meurt  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Sa  mort  fait  naître  de  nouvelles  idées.  Les 
cardinaux  ne  voulaient  plus  donner  de  concurrent  à 
Benoit^  mais  ^  dans  la  crainte  d'une  sédition  à  Rome, 
ils  portèrent  leurs  suffrages  sur  Blarc-Ange  Gorario  j 
noble  vénitien  y  à  condition  qu'il  renoncerait  à  la  pa- 
pauté à  la  première  demande  qu'il  lui  en  serait  faite. 
Gorario  promit  et  prit  le  nom  de  Grégoire  XII. 

Les  démarches,  du  nouveau  pape  auprès  de  Benoit 
furent  dictées  par  un  esprit  de  conciliation  sincère. 
Touyours  prêt  à  déguiser  sa  pensée,  Benoit  ne  voulut 
pas  paraître  moins  zélé  que  son  concurrent.  Il  l'assura 
qu'Ole  seconderait  de  toutes  ses  forces,  et  qu'il  atten* 
dait  ses  ambassadeurs  pour  convenir  d'un  lieu  où  11^ 
pourraient  travailler  de  concert  à  la  paix  de  l'Église. 

Le  roide  France  espéra  tout  de  l'élection  de  Gorario. 
Il  envoya  une  ambassade  auprès  de  Benoit  et  de  Gré- 
goire. Les  délégués  avaient  pour  instruction  que  s^ 
l'anti-pape  ne  donnait  point  de  réponse  sur  la  cession, 
^'édit  de  soustraction  lui  serait  intimé  y  ils  avaient  ordre 
aussi  de  se  rendre  à  Rome  pour  traiter  également  avec 
Grégoire;  mais  ce  pontife  les  prévint,  il  fit  parler  les 
légats  qu'il  avait  promis  à  son  concurrent.  Après  une 
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Yife  dispute  y  ces  légats  choisirent  la  ville  4e  SanroBe 
pear  le  lieu  de  leurs  conféreoces. 

Gependaot  les  ambassadeurs  de  Chartes  VI  étaient 
arrivés  à  V îlleueuTe-les-A  vignon  ;  ils  s'y  arrêtèrent  long* 
temps  pour  discuter  leurs  démarclies.  Ils  continuèrent 
ensmte  leur  route  jusqu'à  Aix,  où  les  députés  de  Gré* 
goire  vinrent  les  joindre.  Cette  caravane  4ipl(miallque' 
se  rendit  ensuite  à  Marseille ,  où  Benoit  la  reçut  avec 
aménité  ^  et  lui  donna  à  baiser  ses  pieds  et  sa  bouche, 
mais  il  fui  refusa  cequ^on  lui  demandait,  en  disant  qu'on 
devait  s'en  rapporter  à  sa  parole  sacrée.  11  fût  si  doux'; 
si  modeste ,  si  pathétique,  que  le  patriarche  d'Alexan-' 
drie  fut  le  premier  saisi  d'un  repentir  si  vif  et  si  prompt^' 
qu'il  tomba  à  ses  genoux  pour  tui  demander  pardon. 

Ainsi  le  pontife  Intrus  mattrisait  les  ambassadeurs, 
du  roi,  et  restait  ferme  dans  sa  résolution  de  ne  pu- 
blier aucune  bulle  ;  les  envoyés  se  séparèrent  sans 
ravoir  obtenue.  Benott  vint  àSavone,  où  s'étalent  ren- 
dus beaucoup  de  prélats ,  et  y  attendit  son  concurrent 
qui  ne  vint  pas.  De  là,  le  pape  avignouoals  se  dirigea 
sur  Porto-Venere  et  Grégoire  sur  Lucques.lln'y  avait 
plus  que  quelques  pas  à  faire  poup  réunir  les  deux  pon- 
tifes :  la  crainte  d'en  venir  à  un  dénouement  les  arrêta 
tous  deux.  Enfln ,  d'âpre  ce  mauvais  vouloir,  les  car- 
dinaux furent  convaincus  que  les  deux  rivaux  n'agis- 
saient pas  de  bonne  foi.  On  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  compte  de  Benott,  et  on  ne  put  douter  du  peu  de 
^cérité  de  Grégoire  quand  on  i^t  qu'il  avait  fait 
emprisonner  un  Carme  qui  l'avait  exhorté  à  consentir 
à  tous  ces  sacrifices  pour  mettre  un  terme  aux  maux 
de  l'Église. 

Un  procédé  si  hardi  obligea  presque  tous  les  cardi- 


naux  et  les  prélats  à  sortir  de  Luc<)uespour  se  rendre 
à  Pfse  y  où  U  formèrent  appel  de  tons  les  griefs  imputés 
à  Grégoire,  Ce  pape  les  excommunia  et  les  priva  de 
leurs  cBptftés  et  bénéfices. 

Au  mépris  d'une  lettredu  roi  de  France^  Benoit  pu- 
Me  la  bulle  de  Marseille  qui  contenait  sentence  d'ex- 
coamMinicalfon  contre  tous  ceux  qui  persévéreraient 
dans  la  soustraction.  Le  roi  décida  que  cette  bulle  serait 
lacérée,  et  qja'il  ne  fallait  plus  reconnaître  Benoit^  ni 
recevoir  de  se^  lettres.  Cédant  à  ce  mouvement  dln- 
dignation,  Charles  donna,  en  outre,  au  maréchal  de 
Boocicaut  l'ordre  d'arrêter  le  pontife  rebelle  en  quel- 
que toa  de  France  qu'il  se  retirât.  La  position  de  Benott 
devenait embartassafite^  ne  pouvant  revenir  ni  à  Mar- 
tine ni  à  Avignon,  repoussé  par  les  villes  d'Italie,  H 
monte  sur  une  galère  et  vient  débarquer  à  ColKoure. 
Be  là ,  il  se  rend  à  Perpignan ,  où  il  convoque  un  con- 
cile pour  le  I"  novembre  de  Tannée  1408. 

Cependant  les  cardinaux  des  deux  obédiences ,  en 
opposiion  continuelle  ^vec  les  deux  pontifes,  convien* 
nent  aussi  d'un  concile  qui  se  réunirait  à  Pise,  et  infor- 
ment leur  pontife  respectif  de  leur  résolution.  Ceux-ci 
ne  daignèrent  pas  répondre  à  cet  avis;  seulement  le 
pape  de  Perpignan  se  contenta,  en  faisant  l'apologie  de 
sa  conduite,  de  se  rendre  an  concile  qu'il  avait  convo- 
qué. On  ne  sait  trop  pourquoi  les  cardinaux ,  si  peu 
constans  dans  le  système  convenu ,  se  décidèrent  à 
venir  auprès  de  Benott;  ils  ôi;ent  plus ,  ils  se  montrè- 
rent disposés  à  le  reconnaître  pour  vrai  pape.  Les 
vœux  de  Benott  semblaient  être  comblés;  il  crut  dès 
lors  pouvoir  parler  en  mattre ,  et  pour  le  prouver  à 
ses  ennemis,  il  nomme  sept  légats  pour  aller  à  Pise 
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terminer  les  affltires.  Mais  Boucicaut  qui  veillait  fait  ar- 
rêter les  députés  à  Nîmes,  par  ordre  du  roi;  11$  sont 
ensuite  mis  en  liberté  à  la  sollicitation  du  roi  d'Aragon. 
Arrivés  à  Pise ,  ils  furent  insultés  par  la  populace  et 
obligés  de  sortir  de  la  ville  ;  le  légat  de  Bologne  ,  Bal-^ 
thazarCossa,  à  qui  ils  avaient  demandé  un  sauf-conduit 
pour  aller  traiter  avec  les  cardinaux  de  Grégoire/leur 
fit  dire  que  s'il  pouvait  se  saisir  d'eux ,  il  les  ferait  brû- 
ler vifs. 

Le  concile  de  Pise  s'assembla  le  HtS  mars  4408  $ 
presque  tous  les  princes  de  l'Europe  y  avaient  envoyé 
des  représentans.  Dans  la  quinzième  séance ,  le  mer- 
credi 6  juin,  malgré  que  Benoit  eût  écrit  au  roi  de 
France ,  qu'U  était  pape,  et  qu'il  momraU  pape ,  Benott 
et  Grégoire  furent  déclarée  fauteu|:s  notoires,  appro- 
bateurs opiniâtres  de  ce  longscblsme,  et  solennelle- 
ment déposés.  On  proclama  le  trône  pontifical  vacant, 
et  on  ordonna  qull  serait  procédé  à  l'élecUon  d'un  pape 
par  ceux  qui  en  avaient  le  droit.  Le  28 juin,  ils  élurent 
unanimement  Pierre  Pbilarge  de  Candie,  frère  mineur, 
nommé  cardinal  de  Milan ,  âgé  de  soixante-dix  ans  ^ 
il  prit  le  nom  d'Alexandre  V. 

L'élection  de  Pbilarge  ne  rendit  pas  la  paix  à  l'Égliso; 
au  contraire,  le  désordre  fut  plus  grand  et  l'anarcbie 
complète;  car,  au  lieu  de  deux  papes  il  y  en  eut  trois, 
et  chacun  avait  son  obédience.  Benoit  XIII ,  irrité  de 
la  manière  brutale  avec  laquelle  on  avait  reçu  ses  légats, 
fulmina  contre  les  pères  du  concile  de  Pise.  Pour  se 
former  une  cour  digne  du  pontificat ,  et  remplir  les 
▼ides  de  son  sacré-collége  désert,  il  fit  une  promotion 
de  douze  ou  quinze  cardinaux  ;  en  même  temps.l'in-- 
flexible  vieillard ,  donna  ordre  t  Rodrigue  de  se  main- 
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tenir  dans  le  palais  d'Avignon  y  parce  qu'il  ne  désespé- 
rait pas  d*y  revenir.  Illusion  trompeuse  !  Benoit  ne  devait 
plus  revoir  ses  fomidables  courtines ,  ses  tourelles 
gothiques  j  Avignon  avait  cessé  d'être  la  ville  des  papes! 

AlejLandre  Y  tourna  d'abord  ses  regards  vers  notre 
cité  y  et  prit  des  mesures  pour  la  soumettre  à  sa  puis- 
sance. Il  nous  envoya  lé  cardinal  Pierre  de  Thurrei 
avec  le  titre  de  légat;  Pierre  avait  ordre  d'expulser 
d'Avignon  et  du  Gomtat  ic^  Catalans  et  les  Aragonaii 
de  Benoit  XIII.  Le  27  mai  1410^  les  citoyens  d'Avignon 
assiègent  vivement  Rodrigue  qui  s'était  réfugié  dans  le 
palais,  et  occupait  la  vice-gérence,  l'église  Notre- 
Dame  ^  le  rocher  et  la  tour  du  pont.  Il  fut  si  étroitement 
serré  qu'après  un  an  et  plus  de  combats ,  le  22  novem- 
bre 1411,  Rodrigue  sortit  du  palais  par  composition 
avec  ses  soldats ,  quitta  la  ville  et  se  retira  en  Catalo- 
gne, (i) 

Le  20  février  de  l'année  suivante  1412,  l'église  cathé- 

(i)  Nous  lisons  ce  qui  sait  dans  une  brockuie  sans  nom 
d^auteur  : 

»  Voulant  £ûre  repentir  les  Avignonnais  d*avoir  reconnu  le 
n  pape  de  Rome  et  non  son  frère  Benoît ,  Rodrigue  attira  par 
»  trahison  dans  le  palais  douze  des  prindpaux  citoyens  d*A- 
»  ngnon  et  les  fit  mettre  i  mort  ;  il  incendia  avec  des  pièces 
»  d'artifice  plusieurs  quartiers  de  la  ville ,  abattit  le  clocher  de 
w  Notre-Dame  qui  le  gênait  dans  sa  défense  ^  et  se  servit  des 
»  matériaux  pour  élever  de  nouvelles  fortifications.  Les  Avi- 
»  gnonnsûs  Indignés  résolurent  de  réduire  par  la  force  ce  ter- 
»  rible  enueim.  Ils  empruntèrent  i  la  ville  d'Aiz  sa  fameuse 
»  coiileuvrine ,  etle  i4  février  141I9  après  avoir  finit  sauter  par 


drale  y  profanée  par  les  geas  de  guerre  de  Bodcigue^ 
M  réconcUiée  par  Jeaa  de  Poitiers ,  évéqae  de  Va- 

leoce  et  de  Die. 

La  fie  de  BenottXiil  n'appartient  plus  maintenant  à 
notre  histoire.  Par  suite  de  ce  schisme  déplorable^ 
Avignon  perdit  son  titre  de  capitale  de  la  chrétienté^ 
titre  qui  la  fit  si  grande  et  si  belle  sous  les  premiers  pon- 
tifes. Jean  XXH  commença  à  FembeHtr,  Benott  Xlli 
rabandonna  toute  démantelée  et  cou? eite  du,  sang  de 
ses  habitans;  et  les  peuples  de  cette  époque  tbéologiqne 
ée  battaient  pour  dés  pontifes  qui ,  trop  jaloux  de  leur 
autorité)  ne  comprirent  point  assez  combien  ces  d&tpi»- 
tes  violentes ,  ces  combats  meurtriers  qui  troublèrent 
le  repos  des  peuples  et  ternirent  Thietoire  pontificale 
pendant  cinquante- ans,  nuisaient  encore  à  la  paix  de 
rÉglise. 

DeCollioure,  Benott^  vieux  et  cassé,  mais  toujours 
fier  et  entêté,  s'achemina  tristement  vers  Peniscola, 
place  forte  qui  appartenait  à  sa  famille ,  et  d'où  il  brava 
les  menaces  des  rois  d'Aragon,  de  CasUUe  et  de  Na- 
varre. Enfin,  pour  en  finir  avec  ce  terrible  vieillard,  .on 

)i  la  oiiae  la  tour  du  pont  qui  s'écroula  avec  un  fcacas  épou- 
t>  Ten table,  ils  tentèrent  de  prendre  d^assaut  le  palais  ;  mais , 
»  obligés  d'abandonner  leur  entrepiise  après  une  perte  de  qua- 
»  tre  mille  hommes ,  ils  ne  reprirent  la  forteresse  que  le 
))  2%  novembre  suivant.  »    . 

y>  0 

On  peut  voir  encore  sur  la  tour  de  Barban  les  stygiùates 

tracés  par  les  boulets  des  Àvignonnais,  honorable  signature 

saiUtaire  appliquée  sur  nos  remparts  comme  une  preuve  de 

notre  valeur.  Cette  tour  est  située  au  bas  du  rodier»  dans  Tan- 

,  çifio  parc  du  bureau  d|6s  coche»  da  Bhôa«. 
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le  cMe  à  comparaître  devant  le  ccmcile  de  Constance. 
Deux  bénédictins  lui  portent  rassignation.  On  raconte 
qu'en  voyant  approcher  ces  moines  iy>irs ,  Benoit  dit 
à  ceux  qai  étaient  auprès  de  lui  :  Foici  les  corbemuc  du 
cofècUe;  etqpie  les  bénédictins  répondirent  :  qu'il  rCé^ 
iaU  pas  étonnant  qm  les  corbeaux  approchassent  d'un  cada^ 
vre.  Malgré  la  protostation  énergique  du  pontife ,  le 
concile  le  déposa  définitivement,  ainsi  que  son  com- 
pétiteur Grégoire.  Cet  audacieux  Castillan  mourut  à 
Peniscola,  eAi425y4gé  dequatre<-yingt-dix  ans,  après 
avoir  tourmeitfé  TËurope  et  TÉgUse  pendant  un  quart 
de  siècle.  Il  était  si  persuadé  d'être  encore  le  chef  de 
rÉgtiseï  qu'il  ordonna  aux  deux  cardinaux  qui  l'assis^ 
talent  au  moment  de  sa  mort ,  de  procéder  de  suiie  à 
l'élection  d'un  nouveau  pape,  sous  peine  d'excommu- 
nication. 11  eut  pour  successeur  Clément  Ylil  (Gilles 
JHunion),  chanoine  de  Barcelone,  qui  se  démit  coura- 
geusement de  cette  fausse  dignité,  et  se  contenta  de 
l'éyéché  de  Mayorque. 

La  papauté  cessa  bientôt  d'être  la  première  des  mo- 
narchies. La  réforme  porta  un  coup  mortel  à  son 
influence  morale^  sous  la  Ligue,  elle  sembla  vouloir 
ressaisir  cepouvoir  temporel  qui  ]uiéchappait,etsous 
Louis  XIV,  Alqundre  VII  et  Innocent  XI  voulurent 
en  vain  lutter  avec  le  grand  roi.  Puis,  vint  la  philosophie 
duXVIlI^siècle  qui  tentade  détruire  complètementl'au- 
torité  pontificale  en  préparant  la  révolution  française 
qui  renversa  le  trône  et  l'autel.  Pie  VI  arraché  violem- 
ment de  ses  états  et  tratné  captif,  mourut  à  Valence. 
De  nos  jours,  un  autre  Philippe-le-Bel,  non  moins 
ambitieux  ,  s'empara  de  Rome  ,  et ,  ne  pouvant 
en  obtenir  la  cession  de  pie  VII ,  il  le  fit  prisonnier , 


remmena  en  France  et  renouvela  à  Fontainebleau  la 
scèneinsattantéd'AniIgnie  en  outrageant  publiquement 
le  saint-père.  Eientôt  après,  cette  épée  devant  laquelle 
8*étaient  inclinés  tous  les  rois  de  l'Europe,  fut  brisée, 
et  cet  bomme,  à  l'ambition  insatiable  duqueMeplus 
puissant  empire  ne  pouvait  suffire ,  était  livré  à  ses  en- 
nemis les  plus  implacables  et  mourait  exilé  sur  une 
terre  étrangère. 

Avec  cet  épisode,  ricbe  de  faits  et  de  grands  évène-> 
mens,  finit,  pour  ainsi  dire,  l'bistoire  de  la  papauté, 
comme  puissance  temporelle.  Pierre  angulaire  de  la 
catholicité,  reine  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises, 
Rome  n'est  plus  à  proprement  parler  qu'une  puissance 
spirituelle,  les  états  du  saint  siège  étant  trop  peu  de 
chose  pour  compter  dans  la  balance  européenne. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  disconvenir  qu'il  est  bon  que 
les  papes  soient  revêtus  d'un  pouvoir  qui,  sans  les  ren*^ 
dre  redoutables,  assure  leur  indépendance  et  leur  per- 
mette d^exercer  librement  leur  autorité  spirituelle. 

Avignon ,  ayant  cessé  d'être  le  séjour  des  souverains 
pontifes,  fut  gouverné  depuis  par  les  légats  ou  vice- 
légats  qu'il  yenvoyalent^  ce  ne  ftitplus  qu'une  modeste 
succursale  de  Rome,  éloignée  d'elle  et  exposée  à  tou- 
tes les  chances  de  révolutions  qui  agitèrent  la  France , 
sa  voisine.  Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs les  derniers  momens  de  ce  pouvoir  exercé  par 
les  magistrats  de  Rome^ 


VI. 

^aite  délassai  historique.  —  Siège  d^ÀvVgnon  par  le  comte  de 
Foix.  —  Invasion  de  la  Provence  par  Charles-Quint.  — - 
François  I*»".  —  Guerres  religieuses  du  XVI®  siècle.  —  Rois 
et  princes  qui  ont  visité  Avignon.  —  Occupaiion  de  cette 
ville  par  les  rois  Louis  XIV  et  Louis  XV.  —  Esprit  puhlic.  -^ 
Commencemens  de  la  révolution.  —  Décret  du  i4  septem- 
bre 1790,  qui  réunit  à  la  France  Avignon  et  le  Gomtat. — 
Épisode  de  la  guerre  des  Marseillais.  —  Napoléon  Bonaparte. 

1429  —  1700. 

D'après  le  P.  Bontous,  jésuite,  Marie  (T^vignon,  dite 
la  Pucelle,  se  rendit,  en  1429,  au  camp  du  roi  Char- 
les Vil  et  prédit  à  ce  monarque  le  succès  dont  le  ciel 
bénirait  un  jour  ses  armes.  Jusqu'ici  Jeanne  d'Arc 
avait  sans  doute  effacé  la  réputation  de  Marie  d'Avi- 
gnon }  mais  grâce  au  P.  Bontous  y  celle-ci  pourra  repa  - 
rattre  sur  la  scène  politique,  puisque  Marie  peut  dis- 
puter à  Jeanne  d'Arc  la  gloire  de  ses  prédictions  sur 
le  changement  de  la  fortune  de  Charles  VII. 

Le  siège  d'Avignon  par  le  comte  de  Foix,  en  1433, 
fut  un  de  ces  orages  passagers  qui  se  taisent  devant  la 
force  brutale ,  toujours  employée  pour  soumettre  les 
peuples  qui  veulent  s'émanciper.  Les  habitans  ne  vou- 
lant pas  reconnaître  pour  gouverneur  Condulmieri, 
frère  d'Eugène  IV ,  se  mettent  sous  la  protection  du 
concile  de  Bâle,  et  confèrent  cette  dignité  au  cardinal 
Alphonse  Carîglio.  Après  de  vaines  tentatives  en  faveur 
de  Condulmieri ,  le  pape  nomme  le  cardinal  de  Foix 
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elle  charge  de  chasser  Gariglio.  Le  Douyeau  légat  fait 
assiéger  Avigaon  par  son  frère ,  le  comte  de  Foix,  qui 
ohlige  cette  ville  à  se  soumettre. 

Depuis  deux  ans  on  parlait  du  mariage  d'un  fils  de 
France  avec  une  nièce  de  Clément  VII,  Jules  de  Mé- 
dlciSy  qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  le  pontife  d'Avi- 
gnon qui  avait  porté  ce  nom  et  qui,  surtout  à  Rome, 
était  regardé  comme  un  anti-pape.  Tous  les  politiques 
considéraient  ce  mariage  comme  une  chimère,  parce 
que  Cbarles-Quint  voulait  faire  0pouser  cette  prin- 
cesse à  François  Sforce,  duc  de  Milan.  Mais  Clé- 
ment VU  promettait  de  réunir  le  Milanais  à  d'autres 
grands  domaines  en  faveur  de  l'époux  futur  de  sa  nièce; 
il  compensa  de  cette  manière,  dans  l'estime  de  Fran- 
çois I""",  tous  les  désavantages  d'une  alliance  si  disj^o- 
portioonée.  Ainsi  l'affaire  ne  fut  pas  plutôt  résolue  i 
que  le  pontife  partit  avec  sa  nièce,  CaUierioe  de  Médi* 
cis,  âgée  seulement  de  treize  an^,  pour  se  rendre  au- 
près du  roi  à  Marseille.  Dans  la  jeune  et  sédui^aol^ 
italienne,  riea  n'indique  encore  cette  Catherine  qui  se 
rendit  si  célèbre  sous  les  règnes  de  ses  trois  &s , 
François  U ,  Charles  IX  et  Henri  III.  François  1»^  s'ar- 
rêta alors  à  Avignon,  avec  les  ducs  d'Orléans  et  d'An- 
gouléme.  Les  chroniqueurs  nous  ont  laissé  le  récit  des 
iétes  brillaoles  qui  furent  données  à  ce  prince,  et  qui 
coûtèrent  si  peu  au  conseil  municipal  de  notre 
ville  (iS53).  François  descj^KJuiit  au  palais  archiépis- 
copal, chez  le  cardinal  de  DH^iicis  ;  premier,  pasteur 
du  diocèse  d'Avignon,  et  membre  aussi  de  cette  fa- 
mille d'illustres  marchands  avec  lesquels  allait  s'allier 
la  dynastie  des  Valois. 

<^atrQ  ao&  après ,  le  vainqueur  de  Marignan ,  qm 
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était  aMuréœeBl  aussi  brave  cbevaUer  que  celui  de 
Tunis  et  de  la  GouleUe,  avaât  répondu  énergiqQeaieat 
au  déû  de  l'empereur.  Oa  en  vint  bientôt  à  une  g^erre 
violente;  ol  grÂce  à  la  connivence  du  marquis  de  Sa* 
kieesy  Gbarles-Quiat,  aivec  une  armée  nombreuse ,  fit 
une  irruption  en  Provence.  Les  Impériaux,  après  bien 
des  tentatives  sur  Marseille  et  Arles ,  ne  purent  s'em- 
parer d'aucune  de  ces  places. 

Aussitôt  que  le  roi  de  Frauce  fut  instruit  que  son 
rival  était  entré  sur  ses  ^Muaines ,  il  noimna  généra- 
lissime de  son  année  le  maréchal  Anne  de  Montmo- 
rency y  l'homme  de  guerre  le  plus  expérimenté  de  son 
siècle.  François  \^^  resta  à  Valence  avec  un  corps  de 
troupes  pour  protéger  le  camp  qui  allait  s'établir  entre 
le  Rhône  et  la  Durance.  Montmorency  s'avança  avec 
son  armée  forte  de  38,000  faonames ,  et  détacha  Rot 
berc  Stewart ,  seigneur  d'Aubigny ,  pour  occuper  Avi- 
gnon y  qui  ouvrit  ses  portes  aux  8400  hommes  de 
Stowart  (i). 

Le  plan  du  connétable  était  de  ne  risquer  aucun 
combat  et  de  laisser  à  l'empereur  4a  fatigue  d'une 
campagne  dans  laquelle  il  aurait  tous  les  obstacles  à 
vaincre.  Le  généraiissime  plaça  son  camp  en  écharpe 

(  i)  Llûstorieii  Fantoni  »e  garde  J[>ien  de  raconter  par  quelle 
rute  notre  ville  fut  surprise  et  occupée  mâitaireiiient  par  or- 
dre de  Mommoreiicy.  Au  contraire ,  il  faut  admirer  le  soin 
qull  met  à  pallier  cette  occupation  passagère.  Les  motifs  d'une 
pareille  réserre  de  la  part  d'un  écrivain  aussi  profize  que  Fan- 
toni, sont  faciles. à  apprécier.  Il  est  ^vident  que  sll  use  de  tou- 
tes ces  réticences  ,  c'est  qu'il  craint  de  porter  atteinte  aux 
droits  du  saint-siége.  Th.  G.  Hùtmien»  dÀvignon^ 


sur  le  territoire  d^ÀTignoD  y  la  droite  appuyée  aux  murs 
de  la  ville,  la  gauche  sur  !a  Durance,  et  le  château  de 
Fargues  au  centre  des  opéraeions.  D'après  cette  sa- 
vante conorbinaison,  le  connétable  pouvait  recevoir  les 
vivres  et  les  munitions  par  le  Rbône,  et  empêcher  qu'il 
n'en  passât  dans  l'armée  de  l'empereur,  par  l'occupa- 
tion de  la  Durance. 

Le  roi,  qui  se  lassait  de  faire  à  Valence  ie  métier  de 
commissaire  des  vivres,  tandis  que  ses  soldats  se  bat- 
taient, se  hâta  de  descendre  le  Bhône  avec  peu  de 
suite,  et  arriva  au  camp  d'Avignon.  Pendant  ce  trajet, 
qui  fut  assez  court,  tout  avait  changé  de  face  dans  i'ar* 
mée  de  l'empereur;  il  venait  de  perdre  ses  meilleurs 
généraux  et  près  de  22,000  hommes  de  troupes.  Le 
chagrin  le  saisit;  Il  disait  sans  cesse  qu'il  ne  voulait  pas 
se  mettre  à  dos  un  fossé  tel  que  la  Durance  ;  ainsi , 
loin  de  vouloir  livrer  bataille ,  il  ne  songea  plus  qu'à  sa 
propre  sûreté.  Gharles-Quint,  avec  une  armée  ruinée 
par  une  disette  qui  fit  quelquefois  manquer  le  pain  sur 
sa  propre  table,  par  des  maladies  contagieuses  qui 
emportaient  des  centaines  de  soldats  par  jour,  par  là 
vigoureuse  résistance  des  garnisons ,  et  par  le  zèle  pa- 
triotique des  paysans  qui  brûlaient  leurs  récoltes  et 
assommaient  tout  ce  qui  s'écartait  du  gros  de  l'armée, 
fut  obligé  d'évacuer  une  province  qu'il  croyait  déjà 
réunie  à  son  vaste  empire. 

Alors  Montmorency  mit  sa  cavalerie  en  campagne, 
anima  les  paysans  à  s'emparer  des  défilés  des  montar 
gnes,  et  donna  sans  cesse  de  nouvelles  alarmes  aux 
impériaux.  La  déroute  fut  complète  jusqu'à  Fréjus. 
«  Vous  eussiez  vu ,  dit  du  Bellay  de  Langeais,  hommes 
«  et  chevaux,  les  uns  et  les  autres,  et  de  tous  costé» 


«  les  mouranis  pesle  et  mesle,  rendent  ud  spectacle  si 
«  horrible  et  piteux  qu'il  est  misérable  jusques  aux 
«  obstinés  et  pertiaaxes  ennemis^  et  quiconque  a  vu 
ce  ceci  ne  le  peut  estimer  moindre  que  la  dé^ol^tion  de 
<c  Jérusalem  écrite  par  Josephe,  et  Thucydide  en  la* 
«  guerre  du  Péloponèse.  Je  dis  ce  que  j'ai  vu ,  attendu 
«  le  travail  que  je  pris  à  cette  poursuite  avec  ma  com- 
«  pagnie,  de  sorte  qu'à  mon  retour  à  Marseille,  je 
cr  demeurai  quinze  jours  sans  avoir  puissance  de  mon- 
cf  ter  à  cheval.» 

L'empereur  repassa  le  Var  le  25  septembre  fô57 , 
après  avoir  perdu  25,000  hommes.  ILi'armée  française, 
composée  de  soldats  de  toutes  les  natioi:)s ,  commit 
des  désordres  considérables  dans  les  environs,  d'Avi- 
gnon pendant  son  séjour  aiU  camp*  Les  SQldats mirent. 
le  feu  aux  couvens  de  Montfavet,  de  la  Tour  d'Cspa- 
guci  de  Saint-Ruf  et  de  Saint-Yéran  f  ils  pillèrent  et 
enlevèrent  les  meubles  et  les  ar^cbives  du  château  de 
Fargues,  qui  appartenait- à  François  de  Gardini.  Ce 
seigneur  ayant  présenté  requête  au  roi  de  France,  ce 
prince  lui  donna,  en  dédQmm^gjement  la  terre  de  Pu«. 
jaut  en  Languedoc, 

Le  pape  Paul  III,  nonobstant^  son  grand  âge ,  profita 
de  cette  circonstancié  pour  amener  une  réconciiiatîou 
entre  les  deux  rivaux;  il, se  rendit  sur  la  frontière  de 
France,  et  traita  séparéo^ent  avec  \^s  deux  princes.  Le 
cardinal  de  Sadolet,  évéque  de  Carpentras,  théolo- 
gien ,^  philosophe,  orateur,  poète,  écrivain  qui  de  tous 
ceux  de  son  teoïps  a  le  plus  approché  de  la  diction  des 
anciens,  et  qui  ne  s'est  pas  moins  signalé  par  toutes 
les  vertus  épiscopales,  sociales  et  chrétiennes  $  le  car- 
dinal de  Sadolet ,  disons-npus ,  malgré  sou  éloquence, 


ne  put  coasommer  le  traité  de  paix;  malt  ItoMÉit  eoe 
trè?e  de  dfx  tos. 

Fraaçois  ï^^  aprdf  letcooférefiees  de  Pffce,  se  ren- 
dit à  Marsêifle,  oà  il  arrira  le  !•' jufHet;  il  ea  repartit 
trois  Jours  après  pour  se  rendre  à  Avignon ,  arec 
ÉléODOre  d*Aatrfche ,  sa feasme  ^  le  roi  de  ff avarre ,  le 
dauphin  et  la  dauphlne ,  le  due  d'Orléans ,  Marguerite, 
reine  de  Pfairarre,  le  connétable  de  Montmorency ,  les 
ducs  de  Lorraine  ^  de  Ouise  et  de  Wirtem1>erg ,  le 
chancelier  de  France,  plusieurs  cardinauii  et  évéques* 
François  reçut  ft  Avignon  un  courrier  de  Vempereur  par 
lequel  ce  priaee  lui  proposait  une  entrevue  à  Aiguës- 
Mortes.  Le  roi  ayant  accepté  la  proposition,  partit  sur- 
le-champ  d'Avignon  avec  lafamHle  royale,  et  se  rendit 
à  Vauvert,  où  il  attendit  que  l'empereur  fûtt  arrivé. 

GiraftaB  Givilb.  —  La  nouvelle  hérésie  avait  pénétré 
dans  nos  pays,  sur  la  fin  du  XIV«  siècle,  à  la  suite  de 
quelques  gentilshommes  niécontens ,  restes  des  Vau- 
dois  chassés  de  leur  pays  par  le  duc  de  Savoie,  et  atti- 
rés par  le  seigneur  de  Gental  qui  possédait  de  grands 
biens  dans  les  vallées  et  en  Provence.  Ces  familles 
étaient  venues  s'établir  autour  du  mont  Luheron,  dans 
une  délicieuse  vallée  formée  par  les  limites  du  Gomtat 
et  de  la  Provence ,  entre  Apt  et  GavaRlon,  ef  qui  du 
nom  de  ces  nouveaux  venus ,  fut  appelée  la  Vaimasque 
c'est-à-dire  iMi<lee cfei  Sorciers.  Gesémigrans  se  logè- 
rent à  Gabrtères,  €rordes,  Ooult,  Lacoste,  Mérindol, 
Bonnieux,  Ménerbes,  Oppède,  Saint-Falex  et  Buous* 
Les  seigneurs  et  les  particuliers  leur  donnèrent  des 
terres  à  défricher ,  et  insensiblement  ces  familles  se 
mottiplièrent  et  s'étendirent^  il  y  en  eut  même  qui  s'en- 
richirent par  leur  Industrie. 


LeiB  Vaudois  de  la  Valtttasque  commencèrent  à  se 
montrer  au  grand  jour ,  en  1835 ,  lorsqu'ils  entendirent 
parler  de  la  nouvelle  doctrine ,  et  qu'ils  eurent  appris 
lés  premiers  succès  des  armeâ  luthériennes.  Ils  en- 
voyèrent des  députés  en  Alhemagne  et  en  Suisse  pour 
conférer  avec  OEcolampade  ^  Bucer  et  Capiton.  Les 
députée  revinrent  avec  des  instructions  qui ,  confor- 
mément à  la  doctrine  de  Luther,  recommandaient 
expressément  de  se  maintenir  par  les  armes  y  dans  le 
cas  où  Ton  voulût  les  inquiéter.  Cette  invitation  flit  s^ 
bien  observée  par  les  Vaudois,  que,  pour  se  mettre 
en  état  de  défense ,  ils  s'emparèrent  de  Mérindol ,  de 
Lacoste  et  de  Cabrières,  en  chas&èrèkit  les  seigneurs 
et  les  prêtres,  et  eurent  publiquement  dés  ministres* 
On  sait  avec  quelle  rigueur  François  I^^  s^vit  contre  les 
religionnaires.  La  cour  de  ftotôè  s'âfsisocia  avec  celle 
de  France  pour  arrêter  les  progrès  du  protestantisme. 
La  lutte  fut  longue  et  terrible.  On  vit  alors,  comme  du 
temps  des  croisades  contre  les  Albigeois ,  les  campa- 
gnes dévastées,  les  villages  détruits,  les  châteaut  as- 
siégés ,  et  la  guerre  poussée  avec  une  extrême  vio- 
lence. * 

Parmi  les  chefe  qui  combattirent  sous  les  étendards 
de  Calvin ,  il  fkut  placer  au  premier  rang,  Nontbrun, 
Richieu  de  Alouvans,  Parpaille,  Glandages ,  Crussol , 
Gouvemet,  Valavoire,  Saint-Aiiban ,  Ferrier,  et  le 
terrible  baron  des  Adrets  (B) ,  dont  les  armes  étaient 
presque  toujours  suivies  de  la  victoire.  Son  seul  as- 
pect, son  regard  farouche,  son  nez  recourbé,  son 
visage  décharné  et  marqué  de  taches  de  sang  noir,  tel 
qu'on  peint  Sylla,  imprimaient  Teffrot  aux  plus  intré- 
pides. Soû  caractère  atroce  est  peint  tout  entier  dans 
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le  barbare  plaisir  qu'il  se  donna  sous  les  rocbers  de 
Hornas  et  à  Montbrison.  Dans  le  parti  catholique ,  le 
comte  de  Suze,  Martinenque  ^  Biaise  Gapizucchi,  Ser- 
belloni,  Sainte-Jalle ,  et  Je  baron  d'Oppède,  qui  des- 
honora par  ses  cruautés  la  bonté  de  la  cause  qu'il  dé- 
fendait. 

Le  12  avril  1^45 ,  les  restes  des  anciens  Vaudofs , 
alors  protégés  par  Chasseneuz ,  président  au  parlement 
de  Provence,  tirent  leur  soumission  dans  une  requête 
contenant  un  grand  nombre  d'articles.  Pendant  qu'on 
examinait  cette  requête  j  la  mort  enleva  Chasseneuz.  A 
cette  nouvelle  I  les  habitans  deMérindol  craignant  pour 
eux,  quittèrent  le  pays  et  se  retirèrent  à  Gabrièresj| 
poursuivis  bientôt  par  des  troupes  que  commandait  le 
baron  d'Oppède ,  il  en  périt  un  grand  nombre. 

A  la  mort  de  Henri  II,  les  calvinistes  profitèrent  de 
la  confusion  qui  troubla  le  royaume  pour  prendre  les 
armes  et  se  mettre  sur  la  défensive.  En  1560 ,  ils  se 
montrèrent  plus  audacieux,  dans  le  Gomtat  surtout.  Le 
premier  exploit  de  Montbrun  et  de  Mou  vans,  arrivés, 
l'un  du  Dauphiné ,  l'autre  de  la  Provence,  fut  l'occu- 
pation de  Malaucène.  La  réponse  insolente  de  Hlont- 
brun  au  cardinal  de  Tournon  fit  décider  aussitôt  le 
siège  de  cette  ville.  Les  troupes  du  Dauphiné,  aug- 
mentées de  deux  compagnies  que  le  comte  de  Suze 
amena  d'Avignon ,  avec  quelques  pièces  d'artillerie , 
partirent  de  BoUène  et  furent  augmentées  en  chemin 
par  les  volontaires  du  Gomtat,  particulièrement  des 
jeunes  gens  de  Monteux ,  qui  voulurent  prendre  part  à 
cette  expédition.  Montbrun  ne  fit  pas  preuve  de  cou-* 
rage^  à  l'approche  des  catholiques,  il  se  sauva  et  aban- 
donna la  place.  Gette  affaire  fut  la  seule  qui  eut  lieu 


dans  le  Oomtat  en  1^60.  Le  jeune  François  II  mourut 
sur  la  fin  de  celte  année.  La  minorité  de  Charles  IX 
ofSni  encore  aux  caivînistes  l'occasion  de  se  mettre  en 
campagne. 

La  guerre  était  allumée  dans  les  environs  d'Avignon: 
Tarascon  vit  la  défaite  des  catholiques  }  Orange  lut 
occupé  par  Perrinel-Parpaille  ;  Montpellier ,  Nismes, 
Uzès  virent  flotter  les  bannières  du  protestantisme  sur 
leurs  murs.  Avignon  trembla.  Les  magistrats  durent 
prendre  toutes  les  précautions  pour  la  sûreté  de  la 
ville,  aidés  par  la  garnison  que  commandait  Fabrice 
Serbelloni,  neveu  du  pape.  On  fit  venir  de  nouvelles 
tioupes,  on  creusa  des  fossés,  on  plaça  quarante-deux 
pièces  d'artillerie  sur  les  plateformes,  et  le  conseil  dé 
ville  fit  construire  quatre  moulins  à  vent  sur  le  rocher. 

Les  huguenots  d'Orange  agissaient  de  concert  avec 
ceux  de*la  Provence.  Dans  le  temps  que  Mouvaos  as* 
siège  Pertuis ,  Parpaille  tente  de  surprendre  €bâteau- 
neuf-de-Pape^  il  est  repoussé.  Pour  se  venger  de  cet 
affront,  il  passe  le  Rhône  et  va  ravager  Saint- Laurent«- 
des- Arbres.  Fier  de  ce  succès,  il  propose  au  conseil 
d'Orange  de  faire  transformer  eni  monnaie  toute  l'ar- 
genterie des  églises  déposée  à  l'hôtel-de-ville.  Il  part 
pour  Lyon  ;  mais  à  son  retour,  il  fut  reconnu  au  bourg 
de  Viviers  et  arrêté  par  la  populace ,  qui  se  saisit  aussi 
d'une  barque  chargée  d'armes  qu'il  amenait  avec  lui. 
Ce  fut  là  le  dernier  exploit  du  primicier  de  l'Univer- 
sité. On  le  promena  de  prison  en  prison,  et  fut  enfin 
traduit  à  Avignon,  où,  après  avoir  été  suspendu  pen^ 
dant  quelques  jours  dans  une  cage  de  bois,  il  eut  la 
tête  tranchée  le  9  septembre  1^62.  Sa  maison  d'Avi- 
gnon fut  rasée,  et  le  local  converti  en  place  publique: 

iO. 


c'en  celle  qui  porte  aajoiird'hui  le  nom  de  place  Pk , 
en  Thomiear  de  Pie  IV  qui  régnait  alors. 

La  gaerre  s'étendit  peu  de  temps  après  dans  tout 
le  Gomlat.  Les  calvinistes  s'étant  emparés  d'Orange  » 
firent  de  cette  place  leur  quartier-général.  En  1M2, 
les  opérations  militaires  s'étendirent  sur  un  rayon  plus 
large.  Orange  fut  repris  et  saccagé  par  Serbelloni. 
Des  Adrets ,  voulant  venger  ses  co-religionnaires  des- 
cend du  Dauphiné;  dont  il  était  la  terreur,  et,  à  la  tète 
d'une  petite  armée  à  laquelle  il  avait  kit  prendre  pour 
cocarde  une  feuille  de  dténe,  s'empare  d'abord  de 
Pierrelale,  où  commandait  un  capitaine  Richard  de 
Valréas,  qu'il  fait  précipiter  du  baut  des  muraille^, 
ainsi  que  ses  compagnons  (i),  malgré  la  promesse  quil 
leur  avait  faite  de  leur  conserver  la  vie  sauve.  DePier- 
relate ,  il  va  d  BoUéne ,  et  de  là  à  Valréas ,  qui  fut  pillé 
et  saccagé*  Les  portes  lui  en  furent  livrées  par  un 
nommé  André ,  auquel  sa  trahison  et  son  apostasie 
valurent  un  rang  distingué  parmi  les  calvim'stes.  Tous 
les  lieux  d'alentour,  Visan,  Richercnche,  Grillon, 
éprouvèrent  le  même  sort.  Cette  irruptlop,  si  soudaine 
qu'elle  ne  put  être  ni  prévue ,  ni  empêchée  ,  fit  passer 
pour  quelque  temps  entre  les  mains  des  huguenots  les 
places  importantes  de  Valréas,  de  Visan  et  de  Bollène. 

Quelques  jours  après,  Nontbrun,  gentilhomme  dau- 
phinois ,  autre  cbef  des  calvinistes,  vint  dans  le  Gomtat 
joindre  le  baron  des  Adrets,  et  l'une  de  ienrs  premières 
opérations  fut  la  prise  de  Momas.  Tout  le  monde  con- 
natt  le  traitement  atroce  qu'ils  firent  éprouver  à  la 


(i)  Discours  de  If.  de  Pecusbîs,  page  43* 
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garnison,  précipitée  tout  entière  du  haut  des  murs  (o). 
Le  comte  de  Suze,  qui  se  trouvait  à  Sorgues,  n'ayant 
pas  assez  de  forces  pour  empêcher  ces  progrès,  tenta 
une  diversion  et  cherclia  à  s'emparer  de  Bollène  ;  il  ne 
put  y  réussir.  Alors  i!  marcha  droit  â  Vairéas ,  ayant 
avec  lui  une  troupe  nombreuse  et  une  suite  de  gentils- 
hommes ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Montdragon , 
Rlontemart,  Pierre  Vive,  gentilhomme  de  Chieri;  Glan- 
dage,  Ferrante  Pagano ,  napolitain,  guidon  delà  com- 
pagnie du  prince  de  Salerne.  Le  iTaron  des  Adrets  avait 
mis  pour  gouverneur  dans  Vairéas  le  capitaine  André; 
mais  celui-ci  abandonna  la  place;  les  uns  disent  après 
avoir  perdu  plusieurs  des  siens,  d'autres  sans  coup 
férir  (3).  Le  fait  est  qu'André  sortit  de  la  ville  le  23  juil- 
let ;  le  comte  dé  Suze  y  entra  le  même  jour,  et  le  pil- 
lage s'en  suivit. 

Bataille  de  Falrëas,-—MsAs  les  huguenots  ne  laissè- 
rent pas  les  catholiques  jouir  long- temps  de  leur  butin. 
Dès  le  23  même,  Montbrun  accourt  devant  Vairéas; 
deux  jours  après ,  des  Adrets  vient  joindre  son  lieu- 
tenant, amenant  avec  lui  un  nombreux  renfort  composé 
de  Français  et  d'un  corps  de  Suisses  ou  d'Allemands 
que  loi  avait  remis  le  prince  de  Soubise.  Les  deux  corps 
d'armée  se  réunirent  sur  un  coteau  planté  de  vignes , 
à  quelque  distance  de  la  ville  ,  et  s'y  établirent  d'une 
manière  avantageuse.  Le  comte  de  Suze ,  de  son  côté, 
ne  se  posta  pas  avec  moins  d'avantage,  et,  rassemblant 
ses  troupes  sur  un  plateau  élevé  qui  dominait  la  ville , 
il  attendit  l'ennemi,  s'appuyantsurleS  murs  de  Vairéas, 

(a)  Voir  la  noûce  «ur  le  baron  des  Adrets. 

(3)  P.Justin,  Hist.des  Guerrei civiles  duComtat^  1. 1,  pag.  t45. 


—  21K8  — 

et  ayant  devaat  lui ,  au  pied  de  son  camp,  son  artillerie 
pointée  vers  le  nord ,  contre  la  colline  située  vis-à-vis, 
à  une  portée  de  canon  et  où  se  trouvait  le  baron  des 
Adrets.  L'espace  qui  séparait  les  deux  armées  était 
coupé  par  une  infinité  de  tranchées ,  de  ravins  et  de 
fossés  qui  en  rendaient  le  trajet  difficile.  Néanmoins  les 
généraux  calvinistes  donnent  le  signal  de  Tattaque. 
Leurs  troupes  s'élancent  pleines  d'ardeur  -y  mais  la  dif- 
ficulté de  la  marcbe  est  telle  qu'elles  sont  obligées  de 
s'arrêter  ;  l'enseigne*  de  la  compagnie  des  Suisses , 
épuisé  en  même  temps  de  fatigue  et  de  chaleur,  meurt 
accablé  sous  le  poids  de  sa  cuirasse.  Alors  des  Adrets 
et  Montbrun,  redoutant  pour  leurs  soldats  l'ardeur  du 
soleil  et  l'emportement  de  leur  courage,  les  rappellent, 
les  laissent  reposer  un  instant,  et  ensuite,  par  un  che- 
min beaucoup  plus  long ,  mais  moins  pénible ,  les  ra- 
mènent sous  les  retranchemens  du  comte  de  Suze. 

Celui-ci,  loin  de  les  attendre  dans  son  camp,  se  porte 
à  leur  rencontre  :  alqrs  les  huguenots,  enthousiasmés 
4)ar  la  présence  du  baron  des  Adrets ,  crient  victoire, 
et  se  précipitent  sur  les  catholiques. 

Le  choc  fut  terrible  et  la  mêlée  sanglante.  C'était  un 
combat  d'homme  à  homme  :  en  un  instant  le  sol  fut 
jonché  de  dix-sept  cents  morts  (i)  Le  comte  de  Suze 
et  toute  sa  suite  firent  des  prodiges  de  valeur  ;  mais , 
malgré  son  opiniâtreté,  la  victoire  demeura  au  baron 
des  Adrets  et  à  Montbrun. 

Telle  est  cette  bataille  de  Yalréas,  que  chaque  parti 
veut  avoir  gagnée,  la  plus  importante  qui  ait  eu  lieu 
près  de  cette  ville,  et  l'une  des  principales  que  les 

(i)  Fantoni  - 


huguenots  et  les  calvinistes,  commandés  par  leurs 
meilleurs  capitaines,  se  soit  livrée  dans  le  €omtat  Vé- 
naissin. 

Siège  de  CarpeiUras.  —  Les  Avignonnais  prirent  de 
telles  précautions  de  défense,  que  les  calvinistes  n'o- 
sèrent plus  faire  aucune  tentative  sur  cette  ville.  Ceux- 
ci  dirigèrent  leurs  attaques  sur  €arpentras,  resté  fidèle 
à  la  religion  catholique.  En  conséquence,  ils  quittèrent 
leur  camp  deSorgues,  et  s'approchèrent  de  la  capitale 
de  la  province.  Leur  arrivée  y  fut  annoncée  par  l'incen- 
die du  couvent  de  Saint-François ,  situé  près  des  murs 
de  Sfonteux.  L'armée  huguenote  parut  devant  Garpen- 
tras ,  le  jour  même  de  cet  exploit  5  elle  campa  sous  la 
ville ,  du  côté  du  nord,  mais  à  une  certaine  distance 
des  remparts,  et  se  logea  sur  le  bord  de  la  rivière  de 
TAuzon ,  dans  un  quartier  où  leur  chef  se  crut  entiè- 
rement à  couvert.  , 

Rien  n'avait  été  négligé  pour  la  sûreté  de  la  ville.  On 
y  avait  pris  les  mesures  dont  on  avait  usé  à  Avignon 
pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise.  Faulquet  de 
Sainte  Jalle,  de  la  maison  de  Tollon,  commandait  dans 
la  place.  Il  avait  avec  lui  sept  compagnies ,  qui  mar- 
chaient sous  les  ordres  des  capitaines  Yenasque,  La 
Couronne ,  Baudon ,  Beauchamp,  Joannis ,  d'Albret  de 
Mormoiron ,  et  Sassenti ,  florentin.  Bon  nombre  de 
gentilshommes  étaient  venus  se  dévouer  à  la  défense 
de  la  cité  menacée,  On  abattit  les  arbres  et  les  bâti- 
riaens  extérieurs  jusqu'à  une  certaine  distance  ,  sans 
épargner  même  le  monastère  de  Saint-Ruf  -,  on  cons- 
truisit une  casemate  près  la  porte  de  Mazan,  pour  fa- 
ciliter les  sorties,  et  les  habltans  se  montraient  animés 
d'une  ardeur  guerrière  qui  faisait  présager  des  succès. 


% 
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Le  baron  des  Adrets  et  se»  huguenots  trouvèrent 
GarpenlrM  disposé  à  les  bien  r ecerofr  quand  ils  en 
vinrent  former  le  siège  le  28  juillet  Itt62.  Ils  reconnu^ 
rentqu*ils  avaient  à  faire  à  des  geojs déterminés,  et  que, 
malgré  les  espérances  que  leur  donnaient  les  partisans 
qui  s'étalent  joints  à  eux,  ce  siège  leur  coûterait  cber, 
s'ils  voulaient  le  poursuivre,  fin  eflbt ,  ils  furent  battus 
dans^une  sortie  que  firent  à  propos  Venasque  et  le 
chevalier  Geciliano ,  à  la  tête  d'une  partie  de  la  gar-- 
nison.  Ce  petit  fait  d'armes  étonna  le  baron  des  Adrets  ; 
un  second  le  déconcerta  tout-à^falt.  n  se  croyait  dans 
son  camp  à  Tabri  du  canon  ^  mais  un  artilleur  Garpen- 
trassien  ayant  remarqué  une  tour  du  haut  de  laquelle 
on  découvrait  la  posiUon  des  assalllans,  on  y  fit  monter 
une  couleuvrine  que  le  canonnîer  pointa  sur  le  camp, 
malgré  Tobscurlté  de  la  nuit.  A  la  première  volée ,  ua 
boulet  tombe  dans  la  tente  du  baron ,  pendant  qu'on 
lui  versait  â  boire^  il  faillit  être  emporté.  Cet  événement 
l'avait  tellement  impressionné,  que  dans  sa  vieillesse 
il  disait  encore  que  €kxrpenlras  lui  avait  laissé  souverumce. 

Le  baron  se  contenta  de  changer  déposition.  Il  avait 
tellement  compté  que  la  terreur  qu'il  inspirait  lui  ou- 
vrirait les  portes  de  la  ville,  qu'il  avait  entrepris  ce 
siège  sans  attendre  son  arU)lerie.  La  petite  batterie  de 
la  tour  ayant  mis  le  désordre  et  la  confusion  dans  le 
camp,  le  baroii  n'espérant  plus  rien ,  craignant  surtout 
l'arrivée  de  Serbelloni  qui  étafit  annoncée,  Il  songea 
à  battre  en  retraite.  Il  décampa  dans  la  nuit  du  3  au  4 
août.  Outré  de  dépit,  et  concentrant  sa  colère  en  lui- 
même,  ils  marcha  vers  Oourtheson,  poursuivi  par  les 
troupes  et  par  les  citoyens  de  Carpeotras ,  qui,  aidés 
par  ceux  de  Mazan ,  de  Bformoiron,  de  Villes ,  de  Be- 
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doiiiy  de  Grillon  y  deCaromby  df  Banmes,  .etafolre» 
^ieux  des  environs  piUés  par  les  huguenots,  luituôreot 
beaucoup  de  monde  et  lui  prirent  prescjue  tout  son 
bagage* 

Les  bi^aenots  ayant  passé  le  Bhône,  s'emparèrent 
de  Roquemaiire  le  2&  août,  et  le  26  SaiAt«Lauren(^ 
des-Arbres  tomba  en  leur  pouvoir.  Ils  y  massacrèrent 
quatre*- vingts  personnes,  firent  r6tirle  curé  sur  l'autel 
de  l'église,  et  partirent  en  incendiant  le  village.  LeGom* 
tat,  dégarni  de  troupes,  leur  offrant  de  nouveaiu  exploits^ 
ils  s'avancèrent  jusqu'à  ^orgues.  Serbellonl  y  ac* 
courut;  avec  500  hommes  d'infanterie  et  200  chevaux* 
Des  Adrets  ne  les  attendit  pas;  il  traversa  le  Rhône, 
et  s'approcha  de  Villeneuve  pour  se  rendre  mattre  du 
fort  et  de  la  tour.  Il  s'y  présentèrent  effectivement,  et 
Touluraaty  pénétrerparsurprise;  mais  François  Scarfl, 
florentin,  qui  y  commandait  pour  le  roi,  tes  accuellUt 
avec  vigueur,  et  Serfoeiloni  étant  survenu  avec  àaint* 
Gbristol ,  Ledenon,  Gorcio  et  Barjac,  ca{4taines  au  ré* 
g^ent  de, Joyeuse,  il  les  menèrent  vertement,  leur 
turent  trente  hommes  et  en  firent  un  plus  grand 
nombre  prisonniers. 

Siège  de  Sargues.  —  Maîtres  de  Roquemaure  et  de 
Châteauneuf,  le  baroa  pouvait  tomber  à  l'improviste 
sur  le  Languedoc  et  le  Gomtat  G'est  ce  qu'il  fit  le  M 
août  ;  avec  5,000  hommes  d'infanterie  et  400  chevaux, 
il  sepr^eota  devant  le  château  de  Sorgues,  ^ns  lequel 
|l  ne  se  trouvait  que  vingt-cinq  soldats  italiens.  La  place 
fat  incontinent  battue  par  une  couleuvrine  et  trois  au- 
tres pièces  de  canoa.  Les  huguenots,  après  avoir  fait 
brèche,  donnèrent  un  assaut  qui  leur  coûta  cent  douze 
tiommes.  Les  Italiens ,  exeeHens  archers ,  se  défen- 
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daient  en  désespéra  y  mais  enfin , .  accablés  par  le 
nombre  et  pressés  de  tous  les  côtés ,  ils  gagaètent  le 
baut  d'une  tour,  d'où  ils  continuèrent  à  tirer  sur  tes 
calvinistes  qui  étaient  entrés  dans  le  château ,  jusqu'à 
ce  que ,  forcés  par  Tincendie  que  ceux-ci  avaient  allu- 
mé contre  la  tour,  ces  braves,  en  sortirent  par  un 
dernier  effort ,  en  traversant  les  flammes ,  e  ten  passant 
sur  le  ventre  de  leurs  ennemis  étonnés.  Deux  seule- 
ment périrent  dans  le  feu;  les  autres  arrivèrent  à 
Avignon  sans  obstacle.  Les  huguenots  vainqueurs  in- 
cendièrent le  château ,  Tua  des  plus  beaux  de  la  con- 
trée,  bail  par  le  pape  Urbaiia  Y.  Le  vent,  qui  soufflait 
avec  violence,  activa  tellement  les  flammes ,  que  dans 
pçu  de  temps  les  murailles  restèrent  à  découvert. 

L'infatigable  Serbelloni  sortit  d'Avignon  le  lende- 
main avec  400  hommes  pour  aller  chasser  les  ennenûs 
du  château  de  Sorgues.  Crîllon^  Turcot,  Saint- Alban, 
d'Agardy  la  Barthelasse,  Taillades,  Montfaucon,  Ma- 
ligeai,  Lauris,  d'Aubres,  Modène,  Pagan,  €opola, 
Dragopet,  Fogasse,  Suarès,  Velleron,  Puget,  Cesa- 
relli ,  Venasque ,  marchèrent  avec  lui  ;  Javon  et  Pa- 
nisse  sortirent  deJa  ville,  et  restèrent  sousles  remparts 
avec  une  partie  de  la  garnison,  pour  soutenir  l'attaque. 
Les  huguenots,  qui  s'attendaient  à  ce  coup  de  main ,  s'é- 
taient mis  en  campagne,  et  s'étaient  rangés  en  colonne 
circulaire  pour  envelopper  les  catholiques  qu'ils  atten- 
dirent de  pied  ferme.  Des  Adrets  avait  pour  lui  la  su- 
périorité du  nombre.  Aussi  Serbelloni  fit-il  retraite  et 
ramena  sa  troupe  à  Avignon.  La  fierté  que  leur  inspira 
le  refus  de  combat  faisait  dire  aux  calvinistes  que 
s'ils  l'eussent  provoqué,  il  seraient  entrés  dans  Avignon 
et  y  auraient  dtné.  Mais  le  dUnéme  leur  était  pas  jprq>aréy 


—  ft55  — 

dit  plaisamment  Perussisj  BtsiJkeKUpemUsaupettpùi 
de  sortir f  m  leur  eût  évité  une  indigestion. 

Des  Adrets  acheva  de  ruiner  le  château  de  Sorgues 
et  dévasta  le  couvent  des  Gélestins  de  Gentilly.  Il  sac- 
cagea ensuite  Vedônes,  Saint-Saturnin  y  Ghâteauneuf 
de  Gadagne ,  le  Thor  et  GaumonL  Le  château  de  ce 
lieit,  appartenant  à  Loys  de  Perussis,  fut  incendié. 

Après  avoir  pris  et  pillé  Gavaillon ,  des  Adrets  par- 
court avec  rapidité  de  Maubecà  Robions  ,  de  Goult  à 
Cabrières  et  Lagnes,  en  incendie  les  châteaux  et  dé- 
vaste les  campagnes.  Il  porte  de  là  ses  armes  en  Pro- 
vence ,  assiège  Apt  sans  succès ,  parcourt  le  pays , 
lorsque  pendant  son  absence^  les  catholiques  du  nord, 
avec  un  secours  envoyé  par  le  pape,  se  présententi 
devant  Yalréas  et  s'en  emparent.  Mais  le  farouche  baron 
revient  sur  ses  pas,  prend Piolenc.  et  Mondragon,  et 
rentre  dans  Yalréas  qu'il  trouve  dépourvu* 

La  paix  d'Amboise  réduisit  au  repos  les  armées  bel- 
ligérantes j  mais  les  calvinistes  ne  tinrent  aucun  compte 
du  traité  apporté  par  le  comte  de  Vaux.  Alors  Ser* 
belloni  leur  fit  la  guerre  avec  succès  :  il  reprit  le  Bar- 
roux,  Gairanne,  Sainte-Gécile,  Visan  et  Yalréas. 

L'année  1563  ne  fut  pas  moins  désastreuse  ponr  les 
deux  partis.  Serbeiloni  prend  Gsnnaret;  Sainte- Jalle 
est  battu  par  Grussol  sous  les  murs  de  Sérignan^  Ghâ- 
teauneuf-G£^lcernier  est  incendié  parce  chef  calviniste, 
qui  surprend  aussi  Séguret  par  escalade. Orange,  Pio- 
lenc,  Gaderousse,  Sorgues,  Monteux,  Sarrians,  Gour- 
theson  et  Yédénes  éprouvent  tous  les  malheurs  de  l'in- 
vasion. En  vain,  le  roi  de  France  ordonne-t-il  aux  vain- 
queurs de  sortir  des  terres  du  pape  ;  au  mépris  de  cet 
ordre  souverain,  ils  pillent  et  saccagent  Entraigues 


MorlérM,  df^ondu/,  SaUet,  hkilaueène ,  le  MnDux, 
EDtrecbauxetBedofa;  «n  fabi  les  États  s'assemMeiit 
le  f S  mat  pour  sVipposer  aux  inaux  de  la  guerre,  ledrs 
safesdéMbëratiODS  o'appottetit  aueuaremôde^  ea  vais 
1etMra?e  comte  de  Suie  prend-il  d'assaut  Blornas,  les 
huguenots  de  Provence  n'en  jettent  pas  moins  âee 
troupes  sur  tous  les  points  menacés;  en  vain  le  baron 
de  la  Garde  négocîe-t-il  la  paix,  cette  paix  ne  peut  être 
conclue,  tant  rachamement  était  grand  des  deux  côtés. 
M^rmoiron  et  Métamls  sont  pris  par  escalade  le  8  juil<^ 
let;  les  campagnes  du  Thor,  de  Saint  Saturnin^  de 
Thouxon  et  de  Gadagne  sont  de  nouveau  ravagées. 
Moins  heureux  sur  un  autre  point,  les  calvinistes  reco- 
lent  devant  le  courage  de  la  population  de  Crestet, 
inébranlable  devant  le  siège  le  plus  régulier  qui  se  ftti 
faR  dans  le  €omtat.  Le  0  Juillet^  Rangoni  les  écrase 
sous  les  murs  de  €arpentras  et  les  poursuit  jusqu'aux 
portes  de  Honteux. 

Le  maréchal  de  Ylelllevigne  arrive  à  Villeneuve  le 
fS  Juillet  pour  négocier  la  paix  -,  ses  ordres  sont  mé« 
prisés ,  et  les  ravages  continuent  dans  les  campagnes 
d'Avignon,  de  Carpeniras,  de  Pernes,  deMalemort 
et  de  Maxan.  Les  huguenots  convoquent  une  assemblée 
à  Sainte-Cécile  le  2IS  juillet,  et  se  donnent  le  titre  de 
représentans  de  la  province.  De  nouvelles  hostilités  re- 
commencent sur  \ûus  les  points  par  ordre  de  l'as- 
semblée qu'on  n'a  pu  dissoudre.  Cn  choc  a  lieu  sous 
Thouzon;  les  catholiques  y  sontbattus.  Vassadel  de  Va- 
queiras  fïiit  une  sortie  pour  surprendre  RI ouvans  sous 
let  remparts  de  Càrpentras  ;  Mouvans  échappe  à  ce 
danger.  D'un  autre  côté,  les  ^calvinistes  échouent  à 
Baumes  et  à  Boapas.  Yieilleville  obtient  enfin  une  sus* 


pefisioa  alarmes;  mais  pendant  ^e  les  ProveofaoK 
éracuefit  ane  ligne  du  Gomtat ,  les  Dauphinois  reoviti- 
meocefxt  laguerre  surone  antre.  MormoiriNi  est  asiMgé 
le  7  août  par  Serbellofiî ,  qui  fliic  capituler  la  place, 
▼ientevîgne  ? ecrt  porter  lai-méine  le  traité  de  pak  an 
dëpaté&réuiiis  à  Oaderousse.  Eo  arrlraat,  sod  dômes- 
tique  est  assassiné ,  el  le  maréchal  lui-même  reçoit 
plusieurs  coups  de  feu  eo  paraissant  à  une  fenétFe  : 
heureusement  les  balles  ne  portèrent  pas.  Le  maréchal 
quitte  Gaderousse  en  laissant  à  Serbelloni  le  soin  de 
venger  cette  offense  ;  celui-ci  ne  se  croyant  plus  lié  par 
le  traité,   se  rua  sur  le  Bar  roux ,  et  plusieurs  filles 
effrayées  firent  leur  soumission  au  vainqueur. 

Les  chefs  huguenots  avaient  enfin  mis  bas  les  armes. 
Calvin  était  mort ,  les  jésuites  venaient  de  s^4tiMir  à 
Avignon  ;  Charles  IX  était  venu  nous  visiter,  et  avait 
porté  des  paroles  de  paix.  Serbelloni ,  après  tanl  éê 
batailles,  voulut  revoir  le  ciel  de  l'Italie  ;  il  mouiM  à 
Rome  le  24  octobre  li^BB.  Rangoni  lui  succéda.  Le  ear- 
dinal  d'Armagnac  vint  administrer  la  province  et  prit 
des  mesures  pour  rendre  nulles  les  tentatives  des  cal- 
vinistes. Une  bulle  du  pape  institua  pour  Avignon  te 
tribunal  de  la  Rote  :  tout  faisait  présager  la  ûu  de  nos 
malheurs. 

Trop  de  haines  existaient  cependant  entre  les  deux 
pards  pour  que  la  paix  pût  être  durable  ;  les  calvinis- 
tes furent  bientôt  faUgoés  de  cet  état  de  repos.  Une 
confédération  ftit  signée  à  Barbentane  entre  le  cardinali 
le  vicomte  de  Joyeuse  et  Cordes  pour  se  prêter  ma- 
tneHement  des  secours  dans  ces  nouveaux  dangers* 
De  Suxe,  réuni  à  Joyeuse,  prend  Homas  à  rimproviste» 
et  sort  vainqueur  d*ua  combat  devant  Bollèiie*  Les  cal* 


vinistes  de  Provence  et  du  Daupbiné  firent  leur  jonction 
et  ravagèrent  les  environs  de  Garpentras  î  ceux  d'O- 
range imitèrent  cet  exemple.  Le  baron  de  la  Garde  fat 
envoyé  pour  châtier  cette  ville,  foyer  perpétuel  de  la 
révolte.  Orange  se*soumit  et  reçut  La  Molle ,  favori  de 
Charles  IX,  pour  gouverneur.  Un  cordon  de  troupes 
ennemies  en veloppait  le  Gomtat;  elles  s'étaient  empa- 
rées de  Saint-Laurent-des- Arbres;  dans  le  midi,  elles 
se  rassemblaient  à  Apt,  ^  Lourmarin,  à  Mérindol  et  à 
Besse.  La  nécessité  de  se  défendre  devint  plus  pres- 
sante :  des  troupes  furent  levées;  iebanetrarrière-ban 
convoqués;  les  forces  réunies  se  rendirent  à  Garpeur 
tras  le  2  septembre  1668,  et  le  cardinal  envoya  un  renfort 
considérable  à  La  Molle. 

L'amiral  de  Goligny,  accompagné  des  princes  de  Na- 
varre et  de  Condéy  était  descendu  dans  le  Languedoc 
^en  11(09.  Après  avoir  inutilement  assiégé  Montpellier , 
Lunel  et  Aymargnes ,  défendus  par  le  maréchal  de 
Daœville,  petit-ûls  du  connétable  de  Montmorency,  il 
établit  son  camp  à  Anduze.  Goligny  ne  laissa  pas  igno- 
rer ses  projets  sur  Avignon:  on  savait  qu'il  avait  résolu 
de  s'emparer  de  cette  ville  pour  l'ériger  en  république, 
et  par  là  se  rendre  indépendant  et  redoutable  à  la  France 
pendant  ces  temps  de  troubles.  Le  cardinal  veilla  avec 
tant  d'exactitude  sur  les  démarches  de  Goligny,  qu'il 
rendit  inutile  tout  ce  que  celui-ci  entreprit,  soit  par 
force  ouverte  <  soit  par  des  émissaires  secrets^ 

L'entrée  de  Montbrun  dans  le  Dauphmé ,  en  liS70  y 
enhardit  les  religionnaires  de  la  Valmasqoe  :  ceux  de 
Mérindol  furent  les  premiers  à  se  révolter  ;  ils  arrê- 
tèrent un  convoi  d'armes  qui  venait  de  Milan  pour  le 
Goœtat  et  incendièrent  ensuite  le  château  de  Javon» 


les  champs  de  Lauris,  deMénerbes,  (FOppède^  de 
MaubeCy  des  Taillades,  et  même  de  Cavaillon,  furent 
visités  par  les  cahinlstes  provençaux.  Réunis  à  ceux 
de  Murs,  ils  poussèrent  jusqu'à  Mormoir  on,  qu'ils  ne 
pureot  surprendre.  La  Valmasque  continuait  ses  dé- 
prédations, pendant  que  ses  affiliés  de  Yinsobres  brû- 
laient le  château  de  Puymeras,  et  ravageaient  les  cantons 
deSérignan,  deVaqueiras,  de  Baumes,  d'Aubignan 
et  du  Barroux.  Heureusement,  pour  mettre  un  terme 
à  tant  de  calamités,  la  paix  publiée  à  Saint-Germain 
dans  le  mois  d'août ,  nous  fut  communiquée  par  le  ma- 
réchal de  Dam  ville,  à  son  retour  de  Texpédition  de 
Saint-Gilles. 

Cette  paix  batteuse,  que  le  roi  venait  de  signer  avec 
les  huguenots  de  France ,  fut  favorable  au  Oomtat;  la 
tranquillité  y  fut  rétablie  pendant  toute  Tannée  1^71  et 
une  parité  de  1S72.  mais  après  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  la  faction  ûes  politiques  ou  des  mécantens  se 
releva  avec  indignation.  Le  pape  Grégoire  XIII  envoya 
d'Italie  600  hommes  de  troupes  sous  la  conduite  de 
Martinenque,  lieutenant-général  du  Gomtat,  ce  qui 
n'empêcha  point  les  calvinistes  de  faire  une  tentative 
surVenasque  le  21  avril  li(73.  Scipion  Yalavoire,  dont 
le  frère  avait  été  tué  à  Paris  dans  le  massacre  général, 
résolut  de  s'emparer  de  Ménerbes,  malgré  la  suspen- 
sion  des  hostilités  ordonnée  par  le  roi.  Ce  projet  lui 
réussit:  Ménerbes  fut  pris.  Les  efforts  de  Henri  lilpour 
rétablir  la  paix  dans  nos  provinces  désolées,  en  venant 
lui-même  à  Avignon,  furent  inutiles  |  on  eut  peu  d'é- 
gards pour  ses  intentions  pacifiques,  puisque  pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  les  calvinistes  s'emparèrent 
de  Greslet  et  les  catholiques  de  Mériudol.  Montbrnn  , 


!•  digne  TtuA  de  des  jàdrets,  fut  ei4n  fait  ptisoo- 
after,  le  4  juiUet  WJ6,  dans  les  défilés  de  Quiot  et  de 
SdUaos;  U  eut  la  tète  tranchée  à  OreBo]»le  le  12  aoâl. 
Si^e  de  BÊémrbêi,-^  Depuis  le  1er  octobre  iï^K ,  Mé- 
nerbes  était  au  pouvoir  des  cal? ioistes.  Lesiége  de  cette 
place  fut  rés<^  daos  me  assemblée  tenue  à  Avignon  en 
Itf76y  mais  ce  ne  fiot  que  l'année  suiv^te  que  les  opé*** 
rations  commencèrent.  En  conséquence,  Henri  de 
Valois^  grand  prieur  de  France,  le  maréchal  de  Retz, 
Matteucciy  Grîmaldi,  Montiuq,  évéque  de  Valence, 
Balagni  et  son  fils ,  le  baiUI  de  MaDOsquet  et  plusieurs 
chevaliers  de  Malte  voulurent  prendre  part  4  Feutre- 
prise.  Une  nombreuse  artillerie ,  trois  ou  quatre  mille 
hOBunes  de  troupes,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
réduire  cette  bicoque  défendue  par  Ferrier,  et  ensuite 
par  Saint* Auban.  Cependant  le  siège  fui  fort  long,  la 
place  ne  se  rendit  que  sur  la  fin  de  Tannée  14^78 ,  par 
l'ioipéffîtie  du  grand  prieur  qui  commandait.  La  paix  co- 
tre lescattoliques  et  les  huguenots  de  France  futrétaUie 
par  redît  du  tf  octobre,  qui  servit  de  prétexte  à  la  Ligue 
piMir  s'armer  contre  le  roi.  Saint^-Auban  n'ayant  obli<»Mi 
aucune^retraite ,  les  huguenots  du  Daiiiphkié  voulurent 
lui  en  assurer  une,  et  refusèrent  d'accepter  l'édit  à 
moios  ^e  le  siège  de  Ménerbes  ne  fdt  préalablement 
levé.  Getle  raison  détermina  le  grand  prieur  à  se  retirer 
ea  Provettce  avec  ses  troupes  ;  le  maréchal  de  Reta 
était  malade  à  Sorgues  et  fut  bientôt  rappelé  à  lacom^ 
IHtteucei ,  cassé  et  infirme ,  se  rendit  à  Avigiion  -,  de 
sorte  que  Grimaldi  resta  seul  avec  les  soldais  italîenset 
provençaux,  auxquels  le  régiment  d'AvJgncm,  qui  étaît 
au  siège  de  Montp^tier,  vint  se  joindre  aussitét  que  la 
patelin {Uihliée  en.France.  echnaldi  était  loi^urs  de- 


tant  Mféa^rbe$ ,  qsHU  lenaM  élaN)iltemeat  bloqua*  ^ 
graod*prieur  était  veciit  à  Apt  par  ordre  du  roî  jMMtr 
pseaf^er  la  r^iUUoQ  de  la  place  assiégée  ;  lea  cooféreo- 
ees  tjralaaleût  ea  longueur ,  et  le»  piropositions  furf^t 
refusées  par  Saiot-Aubab,  qucii<|iie  la  viUe  fûl  réduite 
A  la  dermère  eitrémité.  Cependant  Saint- Auban»  d'a- 
piès  les  instances  de  la  prineesae  de  Sakfnes,  aa 
helle-^mère,  quitta  Ménerbes  dans  la  nuit,  aceooopagBé 
de  trente  hommes,  esamenam  avec  lui  Feriàer  et  sioa 
neveu ,  esicore  malades  Tua  et  Tautre  de  laxrs  ble$su- 
res.  Il  emporta  tout  Targeot  de  la  ville ,  et  celui  qu'il 
ewl;  tîcer  de  la  rançon  des  prisonniers  ^  il  se  dirigea  sor 
Qapy  laJ3saol  IMafnard  blessé  d'un  éclaA  de  boulet,  îA 
Bernus,  sans,  aucune  reissource  pour  continuer  la  ré-^ 
i^ance.  Ménerbes  fut  ente  rendu  au  pape  le  0  dé*- 
oembre  1^78.  Les  s^siégés  obtinrent  une  capitulaitiOB 
Uonorable.  CriiBaibU'eMgea  que  1^  babitans  évaenafk 
sent  la  (dace,  et  se  retlraasent  à  Bfurs,  eseertds  pur 
d<eu&  cents  soldats  catholiques. 

AAvignooy  des  partisans  de  la  Réforme  tentèrent 
plusieurs  fois  de  livrer  cette  ville  au|L  huguenots  ;  leurs 
conapkatLoms  fwr eot  dée^vertesw  Le  SAjuiilef  ISTS, 
ils  devaient  entrer,  avec  cinquante  arquebusiers,  par 
la  porte  des  Miracles;  200  arekhers,  caebés  dans  une 
le  dqRb6ne,  vis-à-viscettepoffte^s'y  seraieniprésenté  s 
à  un  fiJgnal  donné  et  entreruent  dans  la  ville  avec  ua 
co  rps  suffisant  d'infanlieiïie.  Le  projet  était  de  s'emparer 
d 'abord  darocber,  de  palais  de  l'archevêque  et  de  qiàé^ 
ques  églises  peur  se  rendre  plus  facilement  les  maîtres 
de  la  ville;  et  pour  mettre  I»  i!0puiace  dans  leurs  in- 
térêts, ils  étaient. coBveAus  de  lui  promettre  le  pillage. 
La  Salte»  Soubekas  >  Slroque,  Fontaine- Bousse  et 


de  Oambls,  convalûcus  d*éCre  les  auteurs  de  cette 
GODsi^ratiOD,  furent  peodus  le  2S  janvier  Itt81;  le  bour- 
reau leur  coupa  la  tête  et  porta  leurs  corps  au  cime- 
tière de  la  Madeleine.  Les  têtes  furent  exposées  sur  les 
remparts  y  du  côté  du  Rhône. 

Il  faut  nous  arrêter  ici,  car  la  plume  est>asse  d'écrire 
cette  lamentable  histoire  de  combats,  de  pillages,  de 
dévastations,  de  trahisons  et  de  supplices,  histoire  qui 
ouvre  ses  pages  sanglantes  en  I2S60  pour  ne  les  fermer 
i)u'en  1^04 ,  époque  où  Henri  IV  eut  le  double  avan- 
tage de  faire  reconnaître  ses  droits  à  la  couronne  et 
d'éteindre  le  feu  des  guerres  civiles  dans  le  royaume. 
Il  ne  nous  reste  qu'à  «déplorer  ces  guerres  dans  les- 
quelles, des  deux  côtés,  la  religion  ne  fut  bien  souvent 
qu'un  masque  pour  l'ambition  des  chefs  de  parti ,  et  un 
prétexte  pour  les  haines  et  la  cupidité  des  masses.  Il  se 
commit  de  part  et  d'autre  des  atrocités  sans  exemple  ^ 
aussi,  il  faut  le  déclarer  pour  être  vrai,  au  XVIe  siècle 
aucun  parti  ne  fut  innocent,  aucun  également  ne  fut 
seul  coupable  :  c'eàt  là,  au  reste ,  l'histoire  de  toutes 
les  dissensions  civiles. 

Pen(fant  ces  guerres  malheureuses,  le  roi  Charles  IX, 
accompagné  delà  reine-mère,  du  duc  d'Alençon ,  son 
frère,  de  Marguerite  de  France,  sa  sœur,  du  prince 
de  Navarre,  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Savoie ,  du 
connétable  de  Montmorency,  des  cardinaux  de  Bour- 
bon,de  Guiseetde  Joyeuse,  arriva  à  Avignon  le  24  sep- 
tembre ltMt4.  Les  États  de  la  province  lui  présentèrent 
quelques  étoiles  d'or,  produits  de  notre  industrie ,  et 
une  toque  ornée  de  perles  et  de  diamans. 

Le  17  novembre  IIS74,  Henri  III  arri?a  à  Avignon  par 
le  Rhône;  il  avait  avec  lui  Q^atherine  deMédicis,  sa 
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mère,  le  duc  d'Alençon,  son  frère,  le  roi  de  Navarre, 
les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Guise,  et  Birague , 
chancelier  de  France.  Les  magistrats  de  la  ville  lui  offri- 
rent à  son  entrée,  une  croix  enrichie  de  diamans,  et 
une  chaîne  d*or  parfumée  de  musc.  Le  cardinal  lui 
donna  à  souper  au  nom  du  pape  dans  une  salle  du  palais, 
et  le  cardinal  d'Armagnac  le  reçut  en  son  particulier, 
dans  le  collège  du  Roure.  Henri  III  fit  Touverture  des 
États  du  Languedoc  à  Villeneuve,  le  28  novembre.  Pen- 
dant son  séjour  à  Avignon,  ce  prince  se  fit  inscrire  sur 
le  catalogue  des  pénitens  blancs ,  en  présence  du  roi 
de  Navarre  et  de  toute  sa  cour.  11  assista  à  la  messe  dans 
leur  église ,  le  jour  de  sa  réception,  revêtu  de  Thabit 
de  pénitent^  après  laquelle  le  recteur  lui  présenta  une 
discipline  faite  de  chatnettes  d'argent,  avec  des  mol- 
lettes d'or.  Il  assista  à  la  procession  le  4  décembre , 
habillé  en  pénitent,  et  porta  la  croix  de  la  confrérie. 

Au  commencement  du  17^  siècle ,  on  vit  sur  le  Rhône 
Richelieu  remontant  ce  fleuve,  et  satisfait,  quoique 
mourant,  de  tràtner  à  sa  suite  De  Thou  et  Cinq-Mars 
ses  ennemis,  convaincus  de  haute  trahison  ,^qui  allaient 
porter  leurs  tètes  sur  l'échafaud^  le  cardinal-ministre  se 
reposa  quelques  jours  à  Avignon,  et  donna  à  la  con- 
grégation des  Doctrinaires  une  lampe  d'un  haut  prix. 

L'oratorien  Jean-François  Bordini ,  évèque  de  Ga- 
valUon,  devenu  archevêque  de  notre  ville,  reçut,  en 
1600 ,  Marie  de  Médicis,  et  déploya  en  cette  occasion 
un  faste  et  une  pompe  inouïs. 

En  1610,  Etienne  Dulcl,  sarant  religieux  de  Tordre 
de  Saint-Domînique,  archevêque  d'^Avignon  et  en 
même  temps  vice- légat ,  fit  les  honneurs  de  la  ville  en 
cette  double  qualité  au  roi  Louis  XIII,  avec  une  ma- 
gnificence royale.  Il 


Le  19  mars  1660,  Louis  XIV  venant  d'Arles  et  se 
rendant  sur  les  frontières  d'Bftpagne,  au-devant  de 
l'infante  Marie-Thérèse,  arriva  à  Avignon,  accompagné 
de  la  reine-mère,  du  duc  d'Orléans,  de  Madetmiselle 
d'Orléans  et  du  cardinal  Mazarin.  Mademoiselle  éiani 
arrivée  deux  jours  avant  le  roi,  le  vice-légat  Craspard 
de  Lascaris ,  mit  à  sa  disposition  le  palais  apostolique^ 
mais  elle  préféra  descendre  à  Thôtel  deGriUon.La  reine- 
mère,  qui  était  allée  à  Apt  visiter  les  reliques  de  Sainte. 
Anne,  sa  patronne,  rejoignit  sonfils  à  Avignon.  Pj^ndant 
les  onze  jours  qui  s'écoulèrent  entre  l'arrivée  et  le  dé- 
partduroi,  cène  fut  que  fêtes  etdivertissemens.  Louis» 
pour  s'en  délasser,  fit  un  voyage  à  Orange.  Le  reste  de 
son  séjour  fut  rempli  par  diverses  visites  aux  établisse- 
mens  publics  de  notre  ville,  par  une  revue  des  mous- 
quetaires et  des  cbevau-légers  de  sa  garde,  et  par  les 
exercices  religieux  de  la  semaine  sainte.  Lç  roi  fit  ses 
Pâques  à  Avigoon;  il  lava  les  pieds  à  treize  pauvres  le 
Jour  du  jeudi-saint,  etacçomplitd'autres  actes  de  piété. 

Le  l^"^  avril,  le  roi  se  mit  en  route  pour  IVtmes;  il 
voulut  sortir  de  la  ville,  et  traverser  le  pont  à  chevaU 
BCotre  grand  monument  de  la  république  avlgnonnaise 
était  décoré  dans  toute  sa  longueur  de  tentures  de  ve^ 
lours.  D'après  la  tradition  populaire,  ce  serait  dans  cette 
beure  de  fête  et  de  triompbe,  que  le  monarque  aurait 
conçu  la  pensée  de  répondre  à  notre  bienveillante  hos- 
pitalité par  une  mesure  désastreuse  à  notre  industrie  ; 
il  estimpossibledes'appuyericidel'autorité  de  l'histoire 
orale  :  le  Rhône  faisait  au  pont  une  guerre  assez  dan* 
gereuse  pour  que  le  roi  de  France  n'eût  pas  besoin 
de  concourir  à  une  destniction  dès  long-temps 
inévitable. 
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Depuis  plusieurs  années^  notre  ville  gouveruée  par 
un  légat  (i)  ou  un  vice-légat  du  saint-siége,  par  son 
viguier,  ses  consuls  auxquels  était  joint  un  docteur  qui 
avait  le  titre  d'assesseur,  n'avait  vu  troubler  la  paix  dont 
elle  jouissait  que  par,  quelques  séditions  passagères. 

Louis  XIV  s'empara  deux  fois  du  Gomtat ,  en  1662 
et  en  1688 ,  pour  punir  la  conduite  peu  mesi/rée  d'A- 
lexandre VII  et  d'Innocent  XI  envers  ses  ambassadeurs; 
Louis  XV  imita  cet  exemple  en  1768,  pour  venger  l'in- 
jure que  Clément  XIII  avait  faite  au  duc  de  Parme  ; 
mais  ces  actes  rigoureux  avaient  toujours  été  suivis 
d*une  réconciliation  prochaine  et  de  la   restitution. 

Les  rois  de  France  auraient  pu  facilement  s'emparer 
de  cette  belle  contrée  ;  les  foudres  du  Vatican ,  depuis 
long-temps  émoussées,  eussent  été  impuissantes  pour 
les  en  empêcher;  mais  le  cabinet  de  Versailles  trouvait 
plus  politique  de  tenir  la  cour  de  Rome  dans  une  sorte  de 
dépendance,  en  la  menaçant,  sur  le  plus  léger  mécon- 
tentement, de  la  perte  de  cet  État,  auquel  le  saint-siége 
attachait  du  prix ,  quoiqu'il  n'en  retirât  aucun  revenu. 
L'argent  produit  par  les  taxes  qui  y  étaient  imposées 
se  dépensait  dans  le  pays  pour  l'entretien  des  bâtimens 
et  des  routes,  la  solde  des  troupes  et  le  traitement  des 
officiers  civils;  les  habitans  ne  payaient  presque  point 
d'impOts^  aussi  l'industrie  était-elle  à  peu  près  nulle 
TAvignonnais  n'ayant  pas  besoin  de  travailler  beaucoup 
pour  se  procurer  sa  subsistance;  du  reste ,  toutes  les 
productions  du  pays  payaient  des  droits  considérables 

(i  )  L'orijine  de  la  légatioD  d'Avi^DOu  date  de  Faonée  1409: 
1«  pape  Alexandre  V  Tétalilit  daraiit  le  schisme  d'Occident  « 
tandis  que  Pievre  de  Luna ,  qui  se  disait  sooferaio  pontife , 
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à  leursortie,  et,  decette  maaière,  le  trésor  des  rois  de 
France  retirait  d'Avignon  plus  de  revenus  que  si  son 
territoire  leur  eût  appartenu. 

Ces  possessions  momentanées  eurent  une  influence 
immense  sur  notre  civilisation;  rien  ne  s'y  accomplit, 
il  est  vrai,  mais  tout  s'y  prépara.  La  société  ne  se  mo- 
difie pas  en  un  jour;  quelques  idées  jetées  d'abord  se 
fortifient  avec  le  temps,  et  deviennent,  pour  une  autre 
époque ,  le  principe  des  évènemeas  qui  la  dominent. 
De  17418  à  1789,  ces  idées  eurent  le  temps  de  mûrir. 
Les  élémens  en  étaient  encore  confus  et  désordonnés, 
les  forces  aneiennes  en  possession  de  notre  société 
vieillie  absorbaient  sans  doute  les  faits  qui  décelaient 
nos  secrets  désirs,  mais  successivement  ces  faits  se  ré- 
gularisèrent et  prirent  plaee  dans  les  mœurs  publiques. 

Depuis  la  dernière  occupation,  l'esprit  français  avait 
jeté  de  profondes  racines  sur  notre  sol;  bien  des 
cœurs  soupiraient  après  la  réunion  au  grand  empire 
qui  nous  environnait  de  tous  eûtes.  Aussi,  quand  la  ré^ 
volution  française  renversa  nos  anciennes  institutions 
sociales,  tous  les  efforts  de  Pie  VI  et  de  Casoni ,  ne 
purent  empécber  les  idées  nouvelles  de  pénétrer  à 
travers  les  portes  de  la  ville  qu'on  tenait  soigneusement 
fermées.  Malgré  ces  précautions ,  l'influence  française 
triompha  de  la  résistance.  Le  consulat  fut  renversé  et 
remplacé  par  une  mutiicipalité  qui  adopta  aussitôt  les 

s^était  éloigné  de  cette  ville.  Lorsque  Urbain  Y  transféra  le 
siège  pontifical  à  Rome ,  en  1367,  il  se  contenta  de  confier  le 
gouTernement  d'Avignon  à  Philippe  de  Cabassole ,  évéque  de 
l^availlon,  patriarche  de  Jérusalem  et  recteur  du  Comtat- 
Vénsissin. 


« 

couleurs  nationales  y  des  eris  s'élevèrent  alors  pouf  de- 
mander la  réunion  à  la  France.  Un  pacte  fédératif  eut 
lieu  entre  la  ville  d'Avignon  et  vingt-cinq  communes  du 
Comtatf  mais  en  opposition  à  cet  acte^  une  auUre  alliance 
est  signée  à  Sainte<^écile  entre  les  communes  du  Haut- 
Gomtat  pour  s'opposer  à  la  réunion. 

A  la  suite  de  l'hiver  désastreux  de  1789,  qtti  avait  si 
cruellement  pesé  sur  nos  contrées,  une  agitation  sourde 
annonçait  la  prochaine  éruption  du  volcan  révolution- 
naire. Des  symptômes  funestes,  des  germes  de  malaise 
travaillaient  les  habitans  d'Avignon.  On  redoutait  une 
disette,  et  ces  craintes,  exploitées  par  la  malveillance, 
amenèrent  une  émeute; 

Dans  le  mois  de  mars  i790,  la  foule  révoltée  abattit 
les  armoiries  de  la  ville  placées  sur  la  porte  de  nos 
consuls,  qui  pourtant  s'étalent  dévoués  au  soulagement 
des  maux  de  la  classe  indigente  avec  un  zèle  infatigable. 
Excitée  par  ce  premier  acte  de  sédition ,  la  foule  s'a- 
bandonne à  la  violence  de  ses  passions,  elle  se  trans- 
porte au  eouvenf  dés  Dominicains  dont  elle  pille  les 
greniers.  Les  divers  magasins  de  blé  qui  se  trouvent 
dans  la  ville  subissent  le  môme  sort. 

Le  duc  de  Grillon ,  prêt  à  partir  pour  Madrid  ^  se 
présente  aux  révoltés.  L'autorité  de  sa  parole ,  l'ascen- 
dant de  sa  présence ,  calment  les  passions  ;  devant 
l'homme  de  bien,  devant  le  guerrier  dont  s'honore  Avi* 
gnon,  la  {(^édition  se  tait  et  rougit.  Il  presse  alors  les 
mutins  de  réparer  leur  faute,  de  restituer  les  grains 
qu'ils  ont  pris.  La  restitution  eut  lieu  y  elle  continua 
pendant  plusieurs  jours  avec  un  zèle ,  un  empresse- 
ment difficiles  à  décrire. 

L'année  1790  fut  marquée  par  une  effervescence 


eftrayanie,  et  le  10  juin,  au  momeatoù  la  noblesse 
voulut  tenter  un  dernier  effbrt  pour  conserver  ses  pri- 
vilèges,  le  peuple  sortit  victorieux  de  la  lutte.  Gasonî 
fut  obligé  de  partir,  les  armes  de  France  substituées 
à  celles  du  pape,  et  le  gouvernement  remis  entre  les 
mains  de  la  municipalité. 

Le  44  avril  1791,  Lavilasse,  maire  de  Vaison,  est  as- 
sassiné :  cette  mort  devient  le  prétexte  de  la  guerre 
entre  Avignon  et  Garpentras,  guerre  ridicule  qui  amena 
le  pillage  de  Gavaiilon  et  de  Sarrians,  sans  aucun  ré- 
sultat pour  la  cause  qui  l'avait  fait  entreprendre.  L'as- 
semblée nationale ,  touchée  alors  de  nos  malheurs , 
nous  envoya  Yerninac  Salnt-Maur,  Lescène*des-lllai- 
sons  et.rabbé  Mulot  (i),  comme  médiateurs  entre  le 
peuple  d'Avignon  et  celui  du  Comtat-Vénaissin.  Ces 
commissaires  arrivèrent  à  Avignon  le  19  juin  1791 ,  ils 
furent  reçus  par  ctes acclamations  universelles.  Pendant 
que  l'abbé  Maury  défendait  pied  à  pied  les  droits  du 
pape  à  la  tribune  des  députés  de  la  France,  raoarchie 
dévorait  notre  malheureux  pays.  Enfln,  vainqueurs  de 
l'opposition ,  les  législateurs  de  la  gauche  firent  décré- 
ter, le  14  septembre  1791,  sur  la  proposition  de  Camus, 
républicain  enthousiaste  et  ennemi  implacable  de  la 
cour  de  Rome,  la  réunion  d'Avignon  et  du  Gomtat- 
Vénalssin  à  la  France. Lescène-des-]|Iaisons,Ghampion 
de  Villeneuve  et  d'Atbignac ,  furent  nommés  pour  pro- 
céder à  Texéculion  de  cette  loi.  Ils  entrèrent  dans  ThO- 
tel  Grochansle.8  novembre  179 J  :  ils  arrivèrent  trop 

(t)  L^abbé  Malot  ofilâa  sur  le  rocher  le  i4  juillet  1791, 
jour  de  la  fête  de  la  Fédéralion.  Il  portait  sur  la  chasuble  Té- 
charpe  tricolore. 
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tard,  les  massacres  dé  la  Glacière  avaient  souillé  avec 
du  saog  les  jours  qui  précédèrent  la  promulgation  de 
ce  décret. 

Ici  la  plume  de  l'écrivain  doit  s'arrêter.  A  dater  de 
la  réunion,  Avignon  n'a  plus  d'histoire.  Ses  dissensions 
civiles,  ses  malheurs ,  entrent  dans  le  domaine  des 
grandes^  annales  de  la  révolution  française. 

Un  fait,  cependant,  qui  ne  touche  aux  intérêts  d'au- 
cune opinion ,  et  que  l'étranger  ignore ,  doit  lui  être 
raconté ,  parce  qu'il  ne  se  trouve  dans  aucune  bio- 
graphie. Nous  l'emprunterons  à  nos  Souvenirs  de  1793. 

Vers  la  fin  de  juin,  deux  ou  trois  jours  avant  l'entrée 
des  Marseillais,  on  vit  arriver  à  Avignon  un  convoi  de 
quarante  charrettes  chargées  de  poudre.  Ce  convoi  était 
commandé  par  un  jeune  lieutenant  d'artillerie,  à  peine 
âgé  de  vingt-quatre  ans ,  détaché  du  régiment  de  Va- 
lence pour  conduire  ces  munitions  à  l'armée  d'Italie. 
Ge lieutenant  était  NapoléonBuonaparte,  à  qui  la  guerre 
du  fédéralisme  donna  l'occasion  de  donner  un  libre 
essor  à  son  génie  jusqu'alors  ignoré. 

Pendant  que  les  Marseillais  perdent  un  temps  précieux 
dans  Avignon,  une  petite  armée  s'organise  à  Grenoble 
et  à  Valence  pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  Fédéra- 
tion girondine.  A  l'approche  du  général  Gartaux,  com- 
mandant ceUe  phalange  de  dix-huit  cents  hommes,  les 
Languedociens,  maîtres  de  la  citadelle  du  Pont  Saint- 
Esprit,  prennent  l'épouvante  et  rentrent  dans  Nismes 
à  la  débandade.  Gartaux  vint  dresser  tranquillement 
ses  tentes  au  Pontet,  hameau  situé  à  demi  lieue  d'Avi- 
gnon. Les  Marseillais,  terrifiés  de  même ,  abandonnent 
Avignon  à  l'improviste  pour  y  rentrer  avec  un  peu 
plus  de  courage  lé  surlendemain.  Il  y  a  ici  un  officier 
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de  la  république  I  peste  I  ce  doit  être  ua  guer- 
rier ,  se  disaient  les  Marseillais.  Nous  tenons  d'une 
personne  digne  de  foi  que  ces  fédérés ,  mécontens  de 
leur  général ,  vinrent  offïrir  le  commandement  de  Tar- 
mée  à  Buonaparte.  Cette  confiance,  l'ambition  de  -cono^ 
mander  ébranlèrent  rame  du  jeune  lieutenant;  il  allait 
céder;  mais  son  attachement  à  la  Convention,  ses  opi- 
nions républicaines  y  bien  exprimées  dans  le  Souper  de 
Beaucairef  lui  firent  rejeter  les  offres  des  Marseillais. 
La  destinée  de  la  Convention,  celle  de  la  France  dé- 
pendaient alors  de  la  décision  de  cette  tète  déjà  môre 
pour  opérer  des  prodiges.  Un  dessein  qui  décida  du 
sort  de  tout  le  Midi  fut  aussitôt  conçu  et  exécuté  par 
lui.  Buonaparte  quitte  M. Boucher,  son  h6te,  qui  l'avait 
reçu  avec  cordialité ,  qui  l'avait  soigné  pendant  sa  ma- 
ladie, et  lui  avait  même  avaiiicé  de  l'argent  qui  n'avait 
étéaccepté  qu'avec  une  timidité  digne  d'un  enfant.  Buo- 
naparte sort  de  la  ville  et  va  joindre  l'armée  républicaine. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  Souper  de  Beaucaire  ; 

«Le  28  juillet  1793,  le  général  Cartaux,  qui  com- 
mandait en  chef  l'armée  du  Midi,  marcha  sur  Avignon, 
et  ayant  alti^qué  les  portes  de  cette  ville ,  fut  repoussé 
par  les  Marseillais  qui  l'occupaient  et  qui  avaient  du 
canon  de  douze,  de  seize  et  de  trente-six,  tandis  que  sa 
propre  artillerie  ne  consistait  qu'en  deux  pièces  de  huit 
etquelques-unes  de  quatre.  Pendant  qu'il  se  mettait  en 
retraite,  lès  canons  des  Marseillais  qui  étaient  placés 
sur  le  rocher  d'Avignon ,  cessèrent  leur  feu ,  et  Car- 
taux  ne  savait  à  quoi  aUribuer  ce  silence,  lorsqu'on 
vint  l'avertir  sur  le  soir  que  les  Marseillais  évacuaient 
la  ville  et  se  retiraient  sur  Aix.  ^ 

jii  II  apprit  bientôt  la  cause  de  cette  retraite  inaUen- 
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due.  Une  colonne  de  Tarmée  de  Cartaux,  commandée 
parBuonaparte,  ayant  suivi  la  rive  droite  du  Rhône,  élait 
entrée  sans  résistance  à  Villeneuve,  bourg  séparé 
d'Avignon  par  le  fleuve.  Le  lieutenant  qui  dirigeait  Par- 
tillerie  de  la  colonne  fit  placer  ses  deux  pièces  de  qua- 
tre de  façon  à  découvrir  la  plate-forme  du  rocher  d'A- 
vignon 'y  il  les  pointa  lui-môme ,  démonta  du  premier 
coup  une  pièce  aux  Marseillais,  et  leur  blessa  deux  ca-> 
nonniers  du  second  coup.  Gela  seul  servit  de  prétexte  aux 
artilleurs  d'Aix  et  de  Marseille ,  qui  désapprouvaient  les 
horreurs  commises  dans  la  réaction  à  laquelle  ils  avaient 
prispartypour  déclarerqu'ils  ne  pouvaient  ni  ne  voulaient 
lutter  contre  Tartillerie  de  k  Convention,  et  que  puis- 
que le  département  du  Gard  se  déclarait  contre  eux ,  ils 
s'exposaient  à  être  fusillés  s'Ms  tenaientplus  long-temps. 
Cette  résolution  prise  entraîna  la  rétraite  des  marseil- 
lais. Telfut  le  preinier  fait  d'armés  de  Buonaparte. 

La  Révolution  a  opéré  de  grands  cbangemens  dans 
nos  mœurs  :  d'un  peuple  habitué  au  far  niente  des  Italiens, 
ayant  un  peu  l'apathie  des  Espagnols ,  la  révolution  en 
a  fait  un  peuple  laborieux  et  industriel.  Les  nombreux 
couveos  de  moines  et  de  religieuses  ont  été  changés  en 
atelier^  ou  en  malsons  particulières  pour  suffire  à  l'ac- 
croissement de  la  population.  On  comptait  70,000  âmes 
à  Avignon  avant  la  peste  de  1348  ;  ce  nombre  se  trouva 
réduit  à  K0,000  après  la  cessation  du  fléau.  La  peste 
reparut  en  1300;  la  population  d'Avignon,  qui  commen- 
çait à  se  refaire  de  ses  perles,  fut  encore  frappée  d'une 
manière  bien  cruelle  ;  on  évalue  le  nombre  des  victi- 
mes k  17,000.  La  première  fois,  le  iléau  avait  exercé 
ses  ravages  dans  les  quartiers  habités  par  les  familles 
des  cultivateurs  et  d'ouvriers,  à  cause  de  leur  position 

II. 
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topograpbique.  La  peste  de  1360  s'abattit  sur  les  mai' 
sons  des  riches ,  aux  euvivons  du  palais  apostolique  « 
elle  sembait  se  plaire  à  choisir  ses  viclimes  dans  les 
rangs  élevés  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie. Il  n'y  eut  qu'interruption  du  fléau,  car  il  reparut 
en  1374,  1390  et  1397  :  dans  un  demi-siôcle ,  cinq 
invasions. 

Avec  les  ravages  du  fléau  concourut  le  départ  des 
papes,  pour  porter  un  coup  mortel  à  notre  cité  qui^ 
plus  tard,  fut  encore  visitée  par  la  peste,  en  1580, 
1629  et  1721.  Les  documens  précis  manquent  sur  Tin- 
vasion  de  IS80,  ce  qui  autorise  à  penser  qu'elle  ne  fut 
pas  très-meurtrière.  En  1629,  succombèrent  prés  de 
8,000  personnes  sur  10,000  qui  furent  atteintes.  Enfin, 
la  peste  de  1720,  venue  de  Marseille,  dura  presque 
une  année  entière  :  du  16  septembre  au  31  d'août,  6,064 
personnes  périrent;  la  population  fut  alors  réduite  à 
18,000  âmes.  Le  dénombrement  fait  avant  1789  donne 
26,000  Ames.  Ce  cbifl're ,  qui  a  diminué  de  plus  duo 
tiers  pendant  la  tempête  politique ,  augmente  chaque 
jour.  La  population  est  portée  aujourd'hui  à  33,876, 
garnison  comprise. 

Les  juifs  avaient  autrefois  des  synagogues  à  Avignon, 
à  Garpentras,  à  l'isle  et  à  Gavaillon.  La  condition  de 
ces  Israélites  était  pénible;  ils  étaient  parqués  dans  le 
quartier  le  plus  sale  de  la  ville,  et  enfermés  chaque 
soir  à  double  tour,  et  tous  les  jours  de  dimanches  et 
de  fêles,  rigoureusement  surveillés  par  la  police. 
Malheur  à  celui  qui  aurait  porté  une  autre  coiffure  que 
le  chapeau  jaune  !  Malheur  à  celui  qui,  rencontré  par 
une  procession,  ne  se  serait  pas  sauvé  à  toutes  jambes  r 
malheur  surtout,  à  celui  dont  le  cœur  aurait  battu 
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d^amour  pour  une  chrétienne  !  L'iDqtiisitedr  et  le  viéë- 
légat  ne  faisaient  pas  couler  leur  sang,  mais  ils  leur  im- 
posaient de  fortes  amendes.  Ils  étaient  soumis  à  des 
corvées  humiliantes^  le  peuple  lesinsnltaitdanslesrues^ 
ils  ne  pouvaient  posséder  aucun  immeuble  ni  exercer 
aucune  profession ,  si  ce  n'est  un  petit  commerce  de 
friperie  :  mais  en  revanche ,  ils  faisaient  Ttisure ,  tel 
était  le  sort  des  israétites  avant  la  révolution.  L'insur- 
rection du  10  juin  1700  les  rendit  à  la  vie  civile.  La  garde 
nationale  d'Orange  proclama  leur  émancipation ,  et 
pour  trophée  de  sa  victoire ,  emporta  les  chapeaux 
Jaunes  an  bout  de  ses  baïonnettes  (i). 

(i)  Item ,  itatuimus  quod  Jadsi  mascufi  à  tredeclm  annis 
ftuprà  déférant  extra  domos  îa  saperiore  Teste ,  in  pectore , 
signum  rotae,  cujas  rotunditas  in  qtfantitate  sit  trîam,  Tel 
quatuor  digitoruio^  ni  si  sint  iu  magisterio  constiluti  ;  luu- 
lîeres  autem  judes  k  daodecim  annis  suprà  cornalia  déférant 
extra  domos  ,  etc.  (Actes  du  concile  de  Saiut-Uuf ,  tenu  le  i5 
arril  1337).  Hahrica.  Ui  Judœî  cajusciintqut  sexus  tîgna  defe-^ 
rant ,  pér  qaœ  ab  aliû  discemantur. 


vn. 

Gonveraement  du  p«ys  f ous  les  papts  :  Généraux  des  troupes 
du  Comtat,  Yice-légation ,  Tribunal  de  la  Rote ,  Tribunal  de 
Tauditeur  général,  la  Vice-gérence ,  la  Daterie,  le  Viguier 
et  ses  juge'5,  les  Consuls  et  autres  officiers  de  la  ville,  TU- 
niversité  d^Avignon.  —  Gomtat-Vénaissiu  :  les  Recteurs , 
États-généraux,  assemblée  générale ,  assemblée  ordinaire  ; 
Judicatiires  de  Carpentras ,  de  Tfsle,  de  Valréas.  «-^  An- 
cienne église  d^Avignon  et  du  Comtat  :  ArcbeTècbé ,  Clergé 
d^Avignon ,  Séminaires ,  Métropole  1 1  Paroisses ,  Couvens  de 
religieux ,  Monastères  de  religieuses ,  Confréries  de  péni- 
teus ,  Hôpitaux  et  autres  maisons  de  charité  ;  Évéchés  de 
Carpentras,  de  Vaison ,  de  CavaiUon.  —  Solennités  religieu- 
ses: la  Fète-I>ieu,  les  Pénitens  blancs, la  Miséricorde , les 
fêtes  de  Noôl,  les  Nativités,  autres  solennités  de  Tannée.  — • 
MOEURS  ET  COUTUMES.  —  Aisance  de  la  yie.  —  Les  Raco- 
leurs. —  Les  Traiteurs.  —  Les  Enlèvemens.  —  Fêtes  voû- 
Tes:  Luttes  et  Jo&tes.  —  Le  carnaval  avaut  1789.  —  La 
place  Pie.  —  Instruction  publique  ancienne.  —  Instruction 
publique  actuelle.  —  Moot-de-Piété.  —  Bureau  de  Bienfai- 
sance. —  Œuvre  de  Saint-Pierre-de-Luxembourg.  —  La 
Grande  Proridence.  —  La  Petite  Proridence.  «-  Société  de 
la  Foi.  —  Patois  d^Avignon  :  Hyadnthe  Morel. 


Un  pays  qui  ne  payait  que  peu  ou  point  d'impôts  j 
dont  le  souverain,  vicaire  d'un  Dieu  de  paix ,  n'avait  que 
des  intentions  paternelles  pour  ses  sujets  du  Comtat , 
comme  pour  ceux  du  patrimoine  de  Saint-Pierre ,  qui 
les  secourait  en  temps  de  disette,  qui  les  exemptait  des 
charges  dans  les  calamités  publiques  \  ce  pays,  dis-je, 
n*étaît  pas  difficile    à  gouverner^  aussi  deux  ou  trois 


coffimfs  sufflsaleat  pour  faire  marcher  les  rouages 
d'une  administration  aussi  peu  compliquée.  Le  vice* 
légat  ^  souverain  absolu  et  juge  suprême  dans  les  affai- 
res ecclésiastiques,  civiles  et  criminelles,  jouissait  de 
prérogatives  égales  à  celles  des  rois  :  il  avait  le  droit 
de  faire  grâce  au  criminel  que  la  justice  avait  con-^ 
damné.  Cette  administratiott  sage ,  éclairée  et  toute 
bienveillante,  était  souvent  récompensée  par  le  cha- 
peau de  cardinal  donné  au  vice-légat  sortant. 

Généraux  des  troupes  du  ComtaJt.  —  Cet  emploi  est  d'une 
ancienne  institution  ^  mais  ce  n'a  jamais  été  que  dans 
de  pressans  besoins  qu'on  a  eu  recours  à  ces  capitai- 
nes. On  fait  remonter  au  pape  innocent  VI  la  création 
de  cette  charge.  Ce  pontife  s'étant  vu  dans  la  nécea^- 
sité  de  lever  des  troupes  pour  repousser  les  bandes 
de  voleurs ,  qui ,  sous  les  noms  de  Tusckms  et  de  Tixrd" 
venus  y  ravagèrent  nos  contrées  en  iZW  et  en  1360, 
donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  Jean  Her- 
nandés  d'Hérédia ,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de^  Jérusalem ,  homme  de  peu  d^expérience ,  qui  ne 
sut  éloigner  ces  bdgands  qu'en  leur  payant  les  contri- 
butions qu'ils  demandaient. 

En  1407 ,  Rodrigue  de  Luna,  frère  de  Benoit  Xfll , 
commandait  les  troupes  du  Comtat  pendant  les  guer- 
res qu'il  y  eut  dans  cette  province  entre  les  concur- 
rens  pour  la  papauté. 

Rodifgne  ayant  été  chassé  en  1410  par  le  parti  d'A- 
lexandre y,  Phflippe  de  Poitiers,  seigneur  d'Arras  et 
de  Dormans ,  envoyé  à  Avignon  par  Charles  YI,  roi  de 
France ,  pour  soutenir  les  droits  d'Alexandre ,  fut  ins- 
tallé général  ties  troupe»  du  Comtat ,  par  Pierre  de 
Tburrei ,  cardinal-légat. 


Le  pape  Jean  XXIII  voulaot  s'assurer  d'Avignon  et 
du  Comlat  contre  ses  concurrens,  y  envoya,  après  son 
âection ,  Marin ,  son  neveu ,  auquel  il  donna,  eu  1412, 
le  commandement  des  troupes. 

Cette  charge  ne  fut  plus  remplie  jusqtf  en  1861.  A 
celte  époque ,  elle  fut  rétabUe  à  l'occasion  des  guerre» 
religieuses,  et  elle  fut  mise  sur  un  nouveau  pied  en 
faveur  de  Fabrice  Serbelloni  et  de  ses  successeurs , 
qui  l'ont  conservée  jusqu'en  1620. 

COMPAGNIES  DES  AEBALBTIBR8  ET*  WJ  JEO  DE  L'ABC. 

La  création  de  ces  compagnies  est  fort  ancienneir 
elle  date  de  1364,  à  l'époque  où  les  Tuschhui,  les  Un- 
fards  et  les  Tards-venus  se  répandirent  dans  le  Langue- 
doc, la  Provence  et  le  Comlat.  Le  pape  Urbain  V  publia 
une  croisade  pour  donner  la  chasse  à  ces  voleurs.  Le 
gouverneur  de  Beaucaire  nous  envoya  une  compagnie 
d'arbalétiers  qui  manœuvra  si  bien  contre  ces  bandits 
et  fut  d'un  si  grand  secours ,  que  le  pape  voulut  la 
conserver  et  la  joindre  à  sa  garde.  Cette  compagnie  fut 
dans  la  suite  réorganisée  et  composée  d'Airignonnais. 
Après  le  départ  des  papes,  la  mésintelligence,  fille 
de  la  rivalité  et  de  l'amour-propre  /se  glissa  parmi  les 
archers  citoyens  5  lesarbaléliers  se  séparèrent  de  leurs 
confrères  du  jeu  de  l'arc  et  établirent  leur  quartier 
général  dans  une  tour  des  remparts ,  près  la  porte 
Saint-Michel,  en  face  de  la  rue  des  Crottes,  aiyour- 
d'hui  détruite  pour  la  réunion  des  jardins  des  Célestins .. 
MM.  du  jeu  de  l'arc,  qui  avaient  adopté  Saint-Sébastien: 
pour  patron,  s'établirent  dans  la  salle  et  jardin  de  ce' 
nom,  situés  rue  des  Infirmières.  Les  arbalétiers  con-^ 


senrérent  leur  uniforme,  qui  était  semblable  à  celui 
de  nos  bussards  et  gardèrent  leur  antique  arbalète  (i) 
pour  arme^  leurs  rivaux  prirent  le  costume  turc  et 
s'armèrent  d'un  arc  au  lieu  de  Tarbalète. 

Cette  compagnie  qualifia  bientôt  ses  membres  du 
litre  de  chevaliers  ;  et  se  distingua  si  honorablement 
par  sa  belle  tenue  dans  les  bravades  (a)  ^  qu'elle  obtint 
le  privilège  de  monter  la  garde  dans  les  appartemens 
des  princes  qui  séjournaient  à  Avignon. 

La  compagnie  du  jeu  de  Tare  se  fit  remarquer  lors 
du  passage  de  MonsiEtB ,  comte  de  Provence^  en  477^. 
Ce  prince  se  fit  inscrire  comme  membre  de  l'illustre 
compagnie.  Le  dernier  ca|[>itaine  a  été  M.  le  marqui» 
de  Gambls-d'Orsan. 

a 

ARMÉE  avant  1789. 

GRAIHDS-OFFIGIERS.     2,008  i'"'*  4 '• 

Capitaine  du  Palais.  . )$43^>V' »'• 

Intendant  du  Palais  .    « 480      » 

Colonel  de  l'artillerie 538      8 

Colonel  de  la  cavalerie.    .    ,    .    <    •  338      8 

Colonel  de  l'infanterie  ......  S38       8 

(t)  Àrc  d'acîer  monté  sur  un  fât^  et  qui  %t  bande  avec  un 
ressort  pour  lancer  des  balles  et  des  traits.  —  En  patois-,  ouba- 
rettou,  ouharestié, 

(a)  Milice  bourgeoise  qui  s'organisait  momentanément  k 
répoque  de  la  noHiloatioB  des  consuls  :  c'était  la  garde  natio- 
nale dalors^        t 
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CHEYAU^LÉGBaS.     Mfi^l  ^^'  li  «•  a«i< 

4  brigades  de  10  hommes  ^  total  40 , 


Colonel-commandant 

Cornette 

Lieutenant.   .    .    . 
Maréchal-des-logis. 
4  Brigadiers.    .    . 
Sous-brigadiers.    . 

Unifonne  des  cherMhlégen 


21,622  li''-  7«-  »«*• 

8,180  »  4 

i,44l  il  4 

1,207  17  8 

645  8  4 

2,475  i  4 

2,287  3  4 

Habit  écarlate,  revers  et  pa- 


remens  bleu-de-roi»  teste  et  culotte  écarlate ,  boutoas  d'ar- 
gent ;  oiottsquetOB  de  eavalerie  et  ëpée^  cocarde  noire  en 
rubans. 

INFÀNtERIE.    i8,288l*'''  18'- 

112  hommes ,  à  108  i'"^-  et  la  ration 
de  pain  à  3  •• ,    .    21,127  »i^- 10 «• 

?(oTA.  La  compagnie  était  composée  de 
1 3o  bommes ,  mais  elle  était  réduite  à  1 1  a  , 
par  1 8  places  réservées  soit  au  Yice-Légat, 
soii  au  Commandant,  soit  au  Major,  soit 
au  Collatéral ,  soit  aux  Sergens. 

Colonel  de  la  Compagnie.    .    .    • 

Capitaine.   .    • 

Major.    .    .* 

Infatuerit,  Habit  bleu-de-roi,  revers  et  paremens  écarlate , 
veste  et  culotte  blanches,  guêtres  blanches;  boutons  jaunes 
sans  armes;  bonnet  d'ourson  pour  les  grenadiers,  chapeau 
pour  les  chasseurs;  sabre  et  giberne. 


2^02  li""-  8  '• 
468        » 
888       » 


SUISSES.    tt,MO  l^v> 

5iO  hommes  à  200  ^>*'  chaque.  .    .     4,000  ^''• 
Commaudant 1,000 

Suiêsei,  Uniforme  des  reîtres  du  XYI»  siècle  ;  Pourpoint  mî* 
parti  rouge  et  jaune ,  manches  tailladées  en  soie  rose  ;  haut- 
de-cbausses  à  la  Henri  in  j  rouge  et  jaune  ;  chapeau  i  la 
Henri  IV  surmonté  d^une  plume  rouge ,  cocarde  rouge ,  pan- 
talon de  tncot  en  coton  rouge;  hallebarde. 

MABÉCHAUSSÉE.    10,^00  ^v. 

Gommandaot I,M0  c^* 

Lieutenant 900 

Brigadier 000 

Sous-brigad.  et  cavaliers ,  à  ISttO  i'""*  i6,)S0O 

ToUl  général.    .    87,i2iiiv  10'- 8^- 

Maréchautsée,  Même  uniforme  que  notre  gendarmerie. 

Il  y  avait  dans  le  Gomtat  8  brigades ,  dont  2  à  Avi- 
gnon, i  à  Garpentras,  i  à  Gavaillon,  i  à  Vaison,  i  à 
Vairéas,  i  à  Lille  et  i  à  Lapalnd. 

Les  juifs  payaient  une  redevance  de  500  i>^*à  la  Ma- 
réchaussée. 

Abordons  maintenant  les  détails  de  cette  adminis- 
tration d'autrefois >  si  simple,  si  peu  dispendieuse. 

La  Fice-UgaUon,  —  Les  papes,  après  leur  départ  de 
notre  ville  ,  gouvernèrent  les  états  d'Avignon  et  du 
Gomtat-Yenaissin  par  des  légats ,  et  ensuite  par  des 
vice-légats,  qui,  par  un  bref  de  sa  sainteté  y  étaient 
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constitués  vicaires-généraux  du  saint-siége ,  tant  pour 
le  spirituel  que  pour  le  temporel.  Les  pouvoirs  de  ces 
vice-légats  étaient  absolument  les  mômes,  selon  les 
jurisconsultes ,  que  ceux  des  légats ,  et  s'étendaient 
sur  la  principauté  d'Orange,  sur  le  Dauphiné,  et  sur 
les  comtés  de  Ifice»  de  Provence,  d'Avignon  et  du 
Vénaissin.  C'est  pourquoi  chaque  vice-légat  était  obligé 
de  faire  enregistrer  son  bref  aux  parlemens  d'Aix  et  de 
Grenoble.  En  fait  de  péniteneerie»  ils  avaient  les  mêmes 
pouvoirs  que  le  grand  pénitencier  de  Rome;  de  sorte 
qu'ils  pouvaient  dispenser,  conférer  des  bénéfices^ré 
server  des  pensions  (dans  les  comtés  de  Nice,  du 
Vénaissin  et  d'Avignon),  et  régler  les  différends  qui  en- 
traient dans  les  attributions  de  la  daterie. 

Le  vice -légat  était  encore  intendant  -  général  des 
armes  de  sa  sainteté  en  cet  État,  et  Juge  par  appel  de 
toutes  les  affaires  ecclésiastiques,  civiles  et  criminel-* 
les  de  la  ville  d'Avignon  et  du  Gomtat. 

Le  Mansignor  était  encore  un  juge  de  paix  qui  s'im- 
misçait dans  les  affaires  domestiques.  Uqe  épouse  avait- 
elle  à  se  plaindre  des  mauvais  trailemens  de  son  mar, 
elle  montait  au  palais  ,^  se  jettait  aux  genoux  de  Son 
Excellence  ;  soudain  l'époux  carillonneur  était  mandée 
Monsignor  lui  faisait  une  verte  semonce ,  et  tâchait  de 
concilier  en  mauvais  français  ce  ménage  désuni.  Pour 
peu  que  le  mari  jse  montrât  récalcitrant,  la  prison  n'é- 
tait pas  éloignée  du  salon  du  vice-légat.  Toute  polie  et 
courtoise  que  pût  être  Son  Excellence  envers  le  beau 
sexe,  elle  était  quelquefois  obligée  de  condamner  la 
femme  :  les  maris  n'ont  pas  toujours  tort. 

Trèunalyie  la  Bote.-^Ce  tribunal,  établi  par  le  cardi- 
nal d'Armagnac ,  co-iégat  et  archevêque  d'AvignoDf 


eonoaissaUdetousles  différeads ecclésiastiques,  civQs 
et  crimiDels  <|ui  pouvaient  uitftre  danslavilie  d'Avignon 
et  le  Gomtat. 

Tribunal  de  CaudUeur'généttU.>-^-CeiaLUûiieur y  quiétatt 
aussi  lieutenant-géoérai  du  vice-légat  et  président  de 
la  Rote  y  connaissait  en  première  instance  de  toutes 
les  causes  exécutoires  y  et  en  seconde,  de  toutes  les 
affaires  tant  civiles  que  criminelles;  Les  appels  de  ce 
tribunal  allaient  au  vice-légat ,  qui  les  soumettait  à  la 
Rote,  à  laquelle  Tauditeur-général  n'assistait  pas. 

La  Fice-Gérence.'-^Ce  tribunal  fut  institué  eni412  par 
Jean  XXIII,  pour  connaître  de  toutes  les  causes ,  de 
quelque  nature  qu'elles  fussent ,  concernant  les  ordres 
militaires  et  religieux. 

La  Daierie  était  le  bureau  des  grâces  qu'on  accordait 
dans  le  pays^  elle  connaissait  aussi  des  causes  qui  lui 
venaient  par  appel  du  tribunal  de  l'auditeur  général. 

le  Figuier  et  sesjugeSj  à  Saint-Pierre, — ^Le  viguier,  qui 
présidait  toujours  aux  assemblées  de  la  ville,  était  tou- 
jours un  gentilhomme  qui  prenait  le  titre  de  vicaire  par- 
ticulier de  sa  sainteté  pour  le  temporel.  Son  tribunal 
était  à  Saint-Pierre ,  où  il  y  avait  deux  juges  inférieurs 
qui  ne  connaissaient  que  des  affaires  laïques ,  tant  ci- 
viles que  criminelles,  et  du  jugement  desquels  on  pou- 
vait appeler  au  viguier,  qui,  dans  ce  cas,  se  faisait 
assister  par  trois  assesseurs. 

Les  consuls  et  autres  officiers  de  la  ville. — Il  y  avait  à  Avi- 
gnon trois  consuls,  dont  le  premier  était  toujours  gen- 
tilhomme et  prenait  le  titre  de  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  et  un  assesseur,  qui  avaient  le 
gouvernement  particulier  de  la  police  de  la  ville.  Leur 
élection  avait  lieu  la  veille  de  Saint- Jean-Baptiste  par 
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le  coQseil  de  ville,  qui  ne  pouvait  jamais  s^assembler 
8^05  la  permission  daviguier.  Ce  conseil  se  composait 
de  48  conseillers,  dont  quatre  députés  par  le  clergé 
et  quatre  par  rcniverslté. 

Le  premier  consul  Jouissait  du  titre  de  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi|  accordé  en  IKSSpar 
te  roi  François  I«r  lors  de  son  passage  à  Avignon.  L'as* 
sesseur  était  toujours  pris  parmi  les  jurisconsultes 
professeurs  de  TDaiversité  i  il  portait  la  parole  dans  le 
sénat  au  nom  de  la  ville. 

Pendant  l'élection^  le  peuple  attendait  impatient  sur 
ta  place  le  résultat  du  scrutin.  Aussitôt  que  le  vote  était 
connu,  un  des  consuls  sortans  venait  présenter  le  nou- 
vel élu,  comme  pour  faire  sanctionner  par  le  peuple 
le  choix  du  sénat.  Alors  Jacquemart  annonçait  la  no- 
mination, et  les  tambours  allaient  donner  l'aubade^de- 
vant  la  maison  du  nouveau  consul. 

Cette  manière  de  procéder  était  encore  une  conti- 
nuation des  anciennes  institutions  républicaines  de 
notre  ville,  par  lesquelles  le  tiers«-élat  participait  à 
l'élection,  non  en  donnant  son  vote,,  mais  en  confir- 
mant les  choix  par  ses  acclamations. 

Étai  des  revenus  de  la  ville  en  1790. 

Recette S86,9ttl  liv.  4  s.  4  d. 

La  ville  payait  en  pensions, 
«ontributions  de  rente.    .    .       i22,007  »  10  »  Il  » 


Restait 164,945  liv.  13  s.  Kd. 
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BRIÈFES  OBSERFdTIOJSS 

SIJRLES IJÉGISLATIONS  CIVILE  ET  CRIMINELLE  A  AYIGIfOlH 

AVANT  1789. 

Les  lois  romaines  dont  la  sagesse  a  été  reconnue  par 
tous  les  peuples  modernes,  étaient  la  base  de  notre 
législation  dans  toutes  les  parties  qui  pouvaient  s'adop- 
ter à  nos  usages  et  à  notre  civilisation.  Quelques-unes 
de  leurs  dispositions  étaient  tombées  en  désuétude  y 
d'autres  étaient  tempérées  par  notre  jurisprudence  ^ 
par  notre  statut  municipal  et  par  des  réglemens  de  nos 
légats  et  vice-légats.  Aiosi y  par  exemple,  les  femmes 
mariées  sous  le  régime  dotal  pouvaient ,  contrairement 
aux  dispositions  de  la  loi  Julia,  aliéner,  en  remplissant 
certaines  formalités,  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié 
de  leur  dot  ^  les  substitutions  ne  pouvaients'étendre  au- 
delà  de  trois  degrés ,  etc. 

On  ne  saurait  trop  faire  l'éloge  des  statuts  de  la  ville 
d'Avignon  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Ils  furent  corrigés  en  IIS68  sous  le  con- 
sulat de  MllI.  Jean  de  Cambis  d'Orsan,  Louis  Po- 
mard  et  Antoine  Forti ,  étaot  assesseur  SI.  Geor- 
ges de  Joannis.  Les  premiiers  chapitres  sont  relatifs  à 
l'organisation  municipale  de  notre  ville.  Les  sulvans 
tracent  des  règles  très-sages  pour  la  police ,  pour  les 
diverses  professions  d'artistes  et  ouvriers,  ainsi  que  pour 
les  professions  libérales  plus  élevées.  On  y  entre  dans 
des  détails  très-remarquables. 

La  rubrique  30«  renferme  une  disposition  bien  im- 
portante. Elle  dispose  que  les  gens  suspects ,  c'est- 
à-dire,  ceux  qui  n'exercent  aucune  profession  et  qui 
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ne  justiÛeDl  pas  de  leurs  moyeDs  d'existence  doivent 
être  expulsés  de  la  Tille. 

Les  dispositions  des  rubriques  37e  et  suivantes  du 
i^  livre  des  instituts  méritent  les  plus  grands  éloges. 
Elles  concenent  la  prohibition  des  jeux  de  hasard ,  les 
failHteSy  la  salubrité  publique ,  la  propreté  des^rues , 
renlretien  des  chemins  y  les  locations ,  la  chasse ,  la 
pécbe,  les  testamens',  les  substitutions,  les  legspieux, 
les  successions  ab  intestat  j  les  mineurs,  les  tuteurs, 
les  fils  de  famille,  les  donations  et  leur  insinuation,  etc. 

Le  second  titre  des  statuts  trace  les  régies  de  pro- 
cédure à  suivre  dans  les  procès  civils.  Le  législateur 
entre  dans  les  plus  grands  détails  à  ce  sujet.  En  com- 
parant les  dispositions  qu'il  renferme  avec  les  ordon- 
nances des  rois  de  France  sur  la  procédure  civile ,  elles 
méritent  de  soutenir  le  parallèle. 

En  parcourant  nos  statuts  on  est  étonné  que  des  règles 
si  sages  d'administration  aient  pris  naissance  dans  des 
temps  si  éloignés  de  nous,  et  qu'on  est  si  disposé  à 
considérer  comme  barbares. 

Il  existait  néanmoins  pour  ce  qui  concerne  les  juris» 
dictions  un  inconvénient  fortement  senti.  C'était  celui 
de  porter  devant  les  cours  de  Rome  les  appels  des 
jugemens  dans  certaines  causes,  ce  qui  rendait  les  pro- 
cès longs ,  quelquefois  interminables  et  toujours  dis* 
pendieux.  On  demandait  avant  la  révolution  l'établisse- 
ment dans  le  pays  d'une  cour  souveraine,  et  cette 
demande  était  vivement  appuyée  par  l'ordre  des  avocats 
dont  les  membres  étaient  avantageusement  placés  pour 
juger  les  abus  résaltafit  de  l'organisation  alors  exis- 
tante, mais  ces  réclamations  n'avaient  eu  aucun  succès. 

Les  règles  de  la  procédure  criminelle  sont  tracées 
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dans  le  3^  livre  des  statuts.  Les  jugemens  en  cette  ma- 
tière étaient  rendus  par  une  congrégation  dite  crimi- 
nelle,  composée  du  vice-légat,  de  Tauditeur-général, 
des  deux  juges  de  Saint-Pierre  et  de  l'assesseur  du 
viguier.  L'avocat-général  remplissait  les  fonctions  de 
la  partie,  publique  y  les  accusés  étaient  défendus  par 
l'avocat  des  pauvres  et  des  prisonniers  et  par  son  subs- 
titut. Lorsqu'un  gradué  était  appelé  à  la  congrégation 
criminelle  comme  accusé  >  leprimicier  de  l'Université 
y  siégeait  d'après  on  bref  de  Benoit  XIV. 

La  procédure  criminelle  contient  les  dispositions  les 
plttSlibéDales  etles  plus  favorables  aux  accusés^  surtout 
si  on  les  compare  avec  l'ordonnance  rendue  par  le  roi 
de  France  dans  le  mois  d'août  1070  (t). 

D'après  celle-ci,  (art  8  du  titre  44)  les  accusés  de 
quelque  qualité  qu'ils  fussent,  étaient  [tenus  de  répon- 
dre par  leur  bouche,  sans  ministère  de  [conseil  qui  ne 
peut  leur  être  donné,  porte  cet  article,  même  après  la 
confrontation  y  oonobstanl  tous  usagée  contraires  que 
nous  abrogeons;  cependant,  d'après  l'article  suivant, 

(i)  Deax  espèces  de  questions  étaient  en  usage  dans  le 
ressort  du  parlement  de  Paris ,  en  vert  a  de  Tordonnance  cri- 
tnînelle  de  1670,  la  qaeition  à  teaa  et  la  quettîonaux  brode' 
i/mins,  Noas  ne  donnero^ji  pas  les  détails  de  ces  suppKces  :  il 
j  a  trop  de  précision*  dans  cette  procédure  de  san^ ,  trop  de 
soin  minutieux  pour  que  rien  ne  soit  omis  dans  ce  programme  ; 
tout  y  est  prévu ,  jusqu'à  la  grosseur  des  cordes  qui  doit  être 
ffûiiomuible ,  jttsqn*aux  gestes  du  questionnaire  qui  doit  verser 
lentement  et  de  haut  dans  la  bouche  du  supplicié.  Tourment 
Iwrribles ,  inconniM-dans  notre  lëgblfttion  qu'on  traitait  ce^ 
penâaut  de  bajrbace. . 
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le  juge,  après  l'iaterrogatoii'e  de  l'accusé,  peut  lui 
permettre  de  conférer  a?ec  qui  bon  lui  semblera ,  si  le 
crime  n'est  pas  capital;  mais  ce  n'est  ici  qu'une  simple 
faculté  accordée  aux  juges  et  non  un  droit  inhérent 
l'accusé ,  et  cette  faculté  n'est  pas  même  accordée 
quand  il  s'agit  d'un  crime  capital.  ^ 

Notre  législation  était  bien  plus  douce;  elle  fixe  dans 
l'art,  i^^dt  la  rubrique  S^',  les  délais  accordés  à  la  par- 
tie publique  pour  l'instruction  des  procès  criifiinelSy  et 
après  leur  expiration,  l'accusé  est  admis  à  proposer 
sa  défense  par  lui-même  Ou  par  un  procureur;  il  peut 
prendreconnaissànce  de  tous  les  actes  de  la  procédure, 
et  on  lui  donne  les  délais  nécessaires  à  la  justification. 
Ces  délais  sont  au  moins  aussi  longs  que  ceux  donnés 
à  la  partie  publique.  On  exigeait  même ,  pour  pouvoir 
condamner  un  accusé  en  matière  criminelle,  qu'il  fût, 
non  seulement  convaincu,  maisconfès,  c'est-à-dire 
qu'il  avouât  son  crime. 

Lors  de  l'exatuen  des  témoins  (art.  2),  l'accusé  peut 
faire  faire,  par  Tintermédiaire  des  juges,  des  questions 
pernitentes  à  la  cause.  Dans  les  jugemens  suscep- 
tibles d'appel  (art.  6),  les  juges,  après  avoir  examiné  le 
procès,  et  pris  une  délibération,  notifient  au  viguier 
de  nommer  trois  assesseurs,  probes  et  expérimentés , 
pris  dans  la  classe  des  docteurs;  ceux*ci  examinent  le 
procès,  interrogent  l'accusé,  écoutent  les  moyens  de 
défense,  et  s'il  est  utile,  lui  accordent  de  nouveaux 
délais  pour  se  procurer  des  preuves;  ils  confèrent  en- 
suite avec  les  jugeset  rendentavecceux-ciune  sentence 
à  la  majorité  des  voix. 

Mentionnons  de  plus  une  institution  philantropique 
admirable  qui  existait  dans  ce  pays  :  la  défense  des  ac- 
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cusés  était  confiée  à  uq  avocat  dit  des  pauvres  et  des 
prisonniers,  chargé^ de  suivre,  dans  ieur  intérêt,  et 
contradictoirementavecle procureur  fiscal,  toute  l'ins- 
truction des  procédures  criminelles,  d'y  surveiller  l'ob- 
servation des  formes  et  Texécution  des  lois,  de  donner 
des  conseils  aux  accusés  et  de  les  défendre  devant  les 
congrégations  criminelles  lors  du  jugement.  Cette  char- 
ge honorable  était  confiée  aux  avocats  les  plus  distingués 
de  cette  ville;  ^lle  était  considérée  comme  une  vérita- 
ble magistrature. 

Ajoutons  enfin  qu'il  existait  dans  ce  pays  plusieurs 
tribunauxpour  administrer  les  justices  ecclésiastiques, 
civiles  et  criminelles  :  c'étaient  ceux  du  vice-légat,  de 
Fauditeur- général,  de  la  Rote,  institué  en  fô66  et  con- 
firmé par  Grégoire  XIY  en  1S9I,  et  par  Clément  YIII 
en  iS99 ,  de  la  cour  temporelle  de  Saint-Pierre ,  de  la 
vice-gérence ,  de  rofficialité,  duprimicîer  de  l'Univer- 
sité^ du  saint-ofiice  ou  de  l'inquisition,  et  du  tribunal 
de  commerce  dit  de  la  Conservation.  Chacun  de  ces 
tribunaux  avait  des  attributions  diverses  qui  exigeraient 
des  développemens  particuliers  pour  faire  connaître 
comment  la  justice  était  administrée  dans  le  pays.  Il 
serait  trop  long  d'entrer  dans  tous  ces  détails. 

UrUversUé.  —  Dans  le  XIIP  siècle,  une  Société  com- 
posée de  savants  jurisconsultes  forma  dans  Avignon 
une  Académie  de  droit  qui  ne  dût  son  lustre  qu'à  la 
science  de  ses  fondateurs,  qui  attirèrent  auprès  d'eux 
un  grand  nombre  d'étudians. 

La  ville  d'Avignon  voyant  les  avantages  qu'on  pourrait 
retirer  d'une  étude  générale  qui  serait  approuvée  par 
le  souverain,  députa  auprès  de  Charles  II,  roi  de  Naples, 
et  comte  de  Provence ,  Bertrand,  de  Monteils  et  Ber- 
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trand  de  Valbone,  les^els  obtinrent  la  création  de  IT- 
niversité  d'Avignon  par  lettres-patentes  du  tt  mai  1305. 

Le  souverain  pontife  Boniface  VIII ,  suivant  l'usage 
des  temps,  accorda  divers  privilèges  A  cette  Université, 
par  sa  bulle  du  !<"' juillet  de  la  même  année. 

Ces  privilèges  accordés  par  le  pape  ont  fait  croire  à 
plusieurs  auteurs  qu'il  avait  été  le  fondateur  de  cette 
nouvelle  Université^  mais  à  cette  époque  les  papes,  en 
leur  qualité  de  souverains  spirituels',  accordaient  des 
privilèges.  Gbarlemagne,  vers  l'an  770,  ayant  fondé 
l'Université  de  Paris,  le  pape  Innocent  II  autorisa  lon- 
gues années  après^  cette  Université. 

L'Université  d'Avignon  lors  de  sa  création  ne  fut 
composée  que  de  trois  facultés  :  celle  de  droit  civil,  de 
médecine  et  de  celle  des  arts.  Jean  XXIII,  par  sa  bulle 
duiO  mai  1444,  fonda  la  faculté  de  tbéologie. 

Le  Primicier  obtint  de  Léon  X,  par  bulle  du  13  fé- 
vrier 1314 ,  la  juridiction  privative  surjtous  les  docteurs, 
étudiants  et  supp6ts  de  l'Université.  Dans  les  cérémo- 
nies publiques,  il  marchait  précédé  d'un  massier  por- 
tant la  masse  haute  en  signe  de  sa  juridiction,  et  escorté 
par  un  détachement  de  la  garde  suisse  du  vice-légat. 

Le  lendemain  de  son  élection,  il  recevait  la  visite  de 
M.  le  viguier  et  de  AIIMl.  les  consuls  en  chaperon,  qui 
se  rendaient  chez  lui  en  grande  cérémonie. 

Dans  le  conseil  de  ville ,  il  occupait  une  place  dis- 
tinguée, et  l'on  ne  pouvait  délibérer  sur  les  affaires 
majeures  qu'en  sa  présence  et  après  qu'il  avait  donné 
son  avis. 

Le  Primicèrîat  jouissait  d'un  grand  nombre  de  pri- 
vilèges, entr'autresceluiquifut  reconnu  par  BenottXIII, 
)[>^  si^  j)ulle  du  17  septembre  1738,  par  laquelle  il  dé- 
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clare  que  la  charge  du  Primicier  a  toujours  été  un  titre 
primordial  de  noblesse  transmissibie  aux  descendants. 

Cette  Université  y  comme  toutes  celles  de  France , 
fut  abolie  en  1791. 

Grand  nombre  d*ilttistre&  savants  dont  les  écrits  dé- 
corent les  cabinets  de  nos  avocats ,  ont  professé  dans 
notre  Université.  Il  serait  trop  long  d*en  donner  la  no- 
menclatm'e  dans  cette  notice  ;  mais  on  ne  croit  point 
devoir  passer  sous  silence  les  noms  de  trois  dé  nos 
illustres  contemporains,  dont  deux  docteurs  agrégés  et 
auditeurs  du  tribunal  de  la  Rote,  M.  de  Reboulet,  au- 
teur d'une  Histoire  de  Louis  XIF'y  en  5  vol.  in-4<',  de  la 
vie  du  pape  (Minent  XI,  de  V Histoire  des  Filles  de  VEn^ 
fonce  ;  et  des  Mémoires  deM.de  Forbin,  2  vol.  M.  Teissier, 
auteurde  V Histoire  des  Papes  qui  onisiégé  dans  notre  ville, 
f  vol.  in-4o,  et  de  V Histoire  de  tavilied^Avigfwny  que 
les  malheurs  des  temps  ont  empoché  d'être  livrée  à 
rimpression;  «tM.  Galvet,  docteuren  médecine ,  fon- 
dateurde  notre  Musée,  dont  le  testament  pbilantropi- 
que  suffirait  seul  pour  le  recommander  à  notre 
vénération,  sises  connaissancesprofondesdanslesarts 
ne  Teussent  déjà  rendu  célèbre. 

GOmTAT  VÉNAISSIN. 

En  1274',  lorsque  Philippe-le-Hardi  eut  laissé  au 
souverain  pontife  Grégoire  X  la  possession  du  pays 
Vénaissin,  ce  pape  en  confia  la  garde  à  Guillaume  de 
Villaret,  grand  prieur  de  Saint-Gilles.  Quatre  ans  après, 
en  1278,  le  comtat  fut  administré  par  un  Recteur. 
Henri  de  Giberiis  est  le  premier  magistrat  chargé  de 
ce  gouvernement. 

Outre  le  tribunal  du  recteur  â  Garpentràs ,  il  y  avait 


troisjudicaturesy  à  Garpentras,  àllsle  et  à  Vairéas, 
doat  les  juges  conoaissaieat  par  appel  des  différeads 
qui  oaissaient  daas  leurs  ressorts  respectifs.  Les  juge$ 
de  ces  sièges  étaient  nommés  par  les  vice-légats ,  et  on 
pouvait  faire  appel  de  leurs  Jugemens  au  tribunal  de 
Garpentras. 

li  y  avait  encore  dans  cette  dernière  ville  un  tribunal 
pour  les  affaires  de  la  chambre  apostolique ,  dont  les 
appels  allaient  au  vice-légat. 

Les  seigneurs  avaient  aussi  des  juges  particuliers 
dans  leurs  terres,  pour  connaître  en  première  instance 
des  causes  civiles ,  et- des  criminelles  de  peu  d'impor- 
tance. 

Les  affaires  de  la  province  étaient  réglées  par  des 
assemblées  des  trois  états ,  espèce  de  représentation 
nationale  où  le  tiers  était  admis. 

La'première  de  ces  assemblées,  qui  se  tenaient  fort 
rarement  et  dans  des  circonstances  difficiles ,  se  nomr 
mait  les  États^Généraux.  Elle  se  composait  de  l'arche- 
vêque d'Avignon,  des  évèques  de  Garpentras,  de  Vaison> 
deGavaillon,  d'Apt,  d'Orange,  de  Saint-Paul-Trois- 
Ghâteaux,  ou  de  leurs  députés,  de  tous  les  gentilshom- 
mes qui  possédaient  des  fiefs  dans  le  Gomtat,  et  des 
députés  de  toutes  les  communes  du  pays. 

La  seconde,  dite  l'Jlssemblée  gùiércUe,  se  tenait  chaque 
année  et  réglait  les  impositions  qu'il  convenait  d'établir 
pour  les  charges  de  l'État. Elle  était  composée  des  évê? 
ques  de  Garpentras,  de  Gavaillon  etde  Vaison,  de 
l'élu  de  la  noblesse ,  du  premier  et  second  consuls  de 
Garpentras ,  des  premiers  consuls  de  l'Isle ,  de  Valréas, 
de  Pernes ,  de  Gavaillon,  de  Bollèoe,  et  de  six  autres 
consuls  de  chaque  judicature. 
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La  troisième  se  réunissait  toutes  les  fois  qa^il  y  avait 
des  afifaires  importantes  qui  ne  pouvaient  être  renVoyéeâ 
jusqu'à  l'assemblée  générale.  Elle  était  composée  des 
mêmes  députés  que  la  précédente;  mais  les  six  consuls, 
pris  à  tour  de  rôle  dans  chaque  judicature,  n'y  assis- 
taient pas. 

La  quatrième  se  nommait  C Assemblée  ordinaire,  et 
n'était  composée  que  de  Tévêque  de  Garpentras,  ou  de 
son  grand  vicaire ,  de  Télu  de  la  noblesse,  ou  de  son 
lieutenant,  des  premier  et  second  consuls  de  Garpen->> 
tras.  Le  procureur  général  du  pays,  le  trésorier  et  le 
secrétaire  assistaient  aussi  à  toutes  ces  assemblées. 

Le  ressort  de  la  judicaturedeCarpentras  comprenait 
quarante-huit  villes  ou  villages,  celle  de  l'Isle  dix-sept, 
celle  de  Valréas  seize. 

ANCIENNE  ÉGLISE  D'AVIGNON  ET  DU  GOMTAT. 

ARCHEVÊCHÉ. 

L'Église  d'Avignon ,  une  desplus  anciennes  des  Gau- 
les, n'a  eu  jusqu'au  XV^  siècleque  le  titre  d'évéché,  sous 
la  métropole  de  Vienne,  et  ensuite  sous  celle  d'Arles. 
Le  pape  Sixte  IV  l'érigea  en  archevêché  en  l47tS,  en 
faveur  de  son  neveu  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère, 
et  lui  donna  pour  sufiTragans  les  évéques  de  Garpen- 
tras,  de  Gavaillon  et  de  VaisoiL  Ainsi  la  juridiction  de 
''archevêque  s'étendait  sur  toutes  les  affaires  spirituelles 
de  son  diocèse,  et  par  appel  sur  celles  de  ces  trois  évê- 
chés,  et  sur  les  temporelles  de  Bedarrides,  deGhâteau- 
neuf  de  Pape ,  et  de  Gigognan ,  dont  il  était  seigneur 
temporel.  Ge  diocèse  comprenait  sept  paroisses  dans 
Avignon,  neuf  dans  le  Gomtat,  quatorze  en  Languedoc 
et  dix-neuf  en  Provence. 


A 
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RECAPITULATION   DU   CLERGÉ. 


La  Métropole. 


Prévôt.  .  . 
Archidiacre. 
Trésoriar.  . 
Capiscol.     . 


.  .  .  I 
.  .  2 
.  .  i 
.     .    i 

Chanoines |9 

BénéQciers.     ...  12 


36 


Sai>i^^^û<o/.--CollégiaIe. 


Samt'Didier.  —  Collégiale. 

Prévôt I 

Sacristain.   .    .    *    .    l 

Capiscoi I 

Chanoines.  .    .    .    .  iO 
Curé  amovible.    .    .    i 


Doyen I 

CapiscoL     •    .    .    .    i 

Ouvrier I 

Chanoines 14 

Bénéficiers.     ...  12 
Curé  amovible.    .    .    i     Archîprôtre. 

Capiscoi. 


14 

Sabd'Geniès.  ^  Collégiale. 

Prieur I 

Capiscoi I 

Chanoines iO 

Curé  amovible.    .    .    i 


50 


Saint-Pierre.  —  Collégiale. 


Doyen.   .    .    . 
Capiscoi.     .•    . 
Chanoines. 
Bénéficiers.     . 
Curé  amovible: 


.  I 
.  \ 
.  14 
.  9 
.    i 


13 

La  Madeleine.  —  GolMgiaie. 

.    .     .    i 

...    I 


Chanoines,   dont  un 
curé 6 


26 


8 

Notre-Dame-la-Pr'mcipale. 

Recteur \ 

Capiscoi I 

Chanoines,  dont  deux 

curés.   .....  10 

12 
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Samtr  Sympkarien, 
Sacristain I 


Chanoines,  dont  un 
curé 6 


RécapUtUation  générale, 
La  Métropole. .    .    .  56 


Saint-Agricol.      .  .  $0 

Saint-Pierre.  .    .  .  2^ 
Saint-Didier.    ...  14 

Saint-Geniès.  .    .  .13 

La  jlladeleine.     .  .    S 

La  Principale.     .  .12 

Saint-Sympborien.  7 


146^ 


SEMINAIRES. 


Le  Séminaire  y  ou  collège  Saint^NîcoIas  d'Annecy, 
auquel  on  avait  uni  celui  du  Roure,  fut  fondé  et  doté  en 
1446  par  le  cardinal  de  Broniaco,  du  duché  de  Savoie, 
en  faveur  des  pauvres  étudiansf  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  l'appela  le  collège  des  Savoyards.  Les  prêtres 
de  Saint-Lazare  en  avaient  la  direction ,  et  les  collé- 
giens allaient  prendre  leçon  de  philosophie  et  de  théo* 
logie  à  l'Université.  Le  collège  a  été  vendu  et  est  devenu 
une  maison  particulière. 

Le  Séminaire  de  Saint-Charles  avait  été  établi  en 
IttSO,  sous  le  titre  de  Sainte-Croix.  Il  passa  ensuite 
sous  la  direction  dss  prêtres  de  Saint-Sulpice.  On  y 
comptait  environ  iSO  étudians.  C'est  aujourd'hui  le 
grand  séminaire  du  diocèse. 

Le  Séminaire  de  Sainte-Garde  fut  fondé  quelque 
temps  après  l'institution  des  prêtres  missionnaires  de 
Notre-Dame-de-Sainte-Garde,  qui  en  étaient  les  su^ 
périeurs.  Les  séminaristes  allaient  prendre  leçon  de 
philosophie  et  de  théologie  au  collège  des  jésuites.  Le 
tribunal  de  première  instance  de  l'arrondissement  d'A- 
vignon est  établi  dans  ce  local. 


OUFITRES  ET  PAROISSES , 

GOIJTENS  DE  RELIGIEUX,  MONASTÈRES  DE  RELIGIEUSES, 
CONFRÉRIES  DE  PÉNITENS  ET  HOPITAUX  D'AVIGNON, 
CHAPELLES  ET  ORATOIRES.  —  DATE  DE  LA  FONDATION 
ET  NOMS  DES  FONDATEURS.  —  ÉTAT  ACTIIIX. 


Métropole  et  Paroiêses. 

N.-D.-DEs-DoMS.  .  •  Saînte-Varihe ,  Constantin ,  Charlemagne. 

Beitaurée. 
Sadt-Agrigol.  .  .  .  Saint' Agricol,  680;  Jean  XXII,  iSao,  re- 

constraite  en  iSao.  Paroisse. 
SAnrr-PiEiiBB  ....  L^érèque  Debo,  4^3;  St-Agricol,  686;  re- 
bâtie par  le  Card.  dePrato,  en  i358. 

Paroisse. 
SAorr-DiDiEa  ....  BÂtie  sur  un.xnonument  des  Grecs  oa  des 

Romains.  St-Agricol,  685;  reconstruite 

en  1 355parBertranddeDencio.ParoiW. 
SABrr-GEHiÉs.  .  .  .  Ancien hdpiial,  1627, rebâtie 0017 37  par 

Maurice  de  Gonteris.  Ancienne  Bourse, 
SiorrE-MADELEWE .  .  Ancienne  cbapelle  y  reconstruite  par  Jean 

XXII  en  1319.  Démolie  en  partie, 
D.-D.-LA-PHiaeiPÂLE.  X^  siècle.  Louis  \ Aveugle  ,  roi  d'Arles. 

Pénitens  blancs. 
SAiifT-SiMPHORiEif .  .  Xiy«  stèc!e  ;  restaurée  en  1603;  rue  Pou- 

lasserie  antique.  Maison  particulière, 

Coucens  de  Religieux. 

DoMUiiCÀiKS 1Q30.  ire  construction  1 3^7,  par Godin; 

le  cloître  en  i347  )  rue  Calade.  Démolie» 
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Côaoeliers 12^7.  A  St.-Didier,  à  la  Principale J  1^260, 

constr.  de  Téglise  ;  r.  des  lices.  Démolie, 
GKAMos-ATJGUftTiHS.  .  1 361 .  1 297 ,  coustr.  de  TégUse  par  P.  Cor. 

sini,  cardinal;  rue  Carreterie.  Démolie. 
Grands-Carmes  .  .  *   1367.  En  iBig,  Jean  XXII,  donnés  à  la 

maison  des  Templiers.  Paroisse  St-Sym^ 
phorien. 
AKtovurs.  .  .  4  .  .  Eu  iai9  par  les  podestats  ,  suppnmés 

en  1777.)  rue  Figuière.  Magatin. 

TRnnTAtRES i35o.  Bernard  de  Rascas;  unis  aux  PP.  de 

la  Merci,  en  14B1.  Il  faiê  partie  de  tHA' 
pilai, 
CHABiôiNESDBStrRtF.   io38.  ReconstTuite  en  io58  par  révèqne 

Benoit  \  hors  la  fille.  Propr,  particulière, 

BÔŒDiCTiNS i38o.  Cardinal  Pierre  de  Cross.  Cabinet 

dHisioire  naturelle, 

Cklestibs '  i336.  Jean  de  Coiardan;  iBgS,  dacd^Or- 

léans ,  au  nom  de  Charles  VI.  Hôtel  des 
Invalides, 
GRAifos-CAPUciifs  .  .  1476*  Pierre  de  Saint- Sixte,  citoyen  d'A- 
vignon. Les  Religieuses  de  la  f^itation. 
NoTic.  DES  Capuq^s.  1662.  M.  de  Véras  ,  marchand  de  soie  ; 

porte  Limbert.  Propriété  particulière, 

Rkcolets i4^9*  I^ouis  Doria  ,  noble  Avignonnais. 

Religieuses  Carmélites. 
ÔBSERVAiiTiirs.  .  .  .  1469.  Louis  Doria.  Les  Observantins  se 

séparèrent  des  Récolets  pour  venir  se 
loger  au  petit  couvent  deN.«D.-deâ-Sept« 
Douleurs;  GrandS'Jardins.  Propr,  partie, 

UiSiMES 1575.  Cardin.  G.  d'Armagnac,  dans  réalise 

de  N.-D.-des-Miracles  ;  près  la  porte 
St*Roch«  Propriété  particulière, 

12  . 


Cakmbs  dbchavsiés  •  1608.  A  lliâpital  de  Nazareth ,  près  les  pé- 
nitent grU  ;  à  la  suite  d*aii  procès ,  ils 
Tiennent  rue  Palapbarnerie,près  la  porte 
de  la  Ligne.  Couvent  du  Sacré-Cœur, 

P'cpos 1670.  Antoine  de  Yèras.  ProprUti  parti- 

cuKèrt. 

AuGusTois  MÉFOKBiBs.  1610.  ËtabHs  par  suite  de  la  réforme ,  rue 

des  Allemands.  Propriété  particulière. 

CiiET4L.  DE  St-j£A5.  xsSB.  Sous  la  république  )  podcstat,  Guîl-* 

baume  de  Anceduna  ;  rue  Orangerie. 
Auberge  du  Pont, 

DocTRDiAiMSS .  .  .  ,  l^3,  Adjugée aux  Maltais  par  une  Bulle 

de  Clément  YI  ;  donnée  en  1698  à  César 
de  Bus ,  fondateur  de  la  Doctrine  cbré- 
tienne.  Écoles  des  Frères, 

FwbEs  DES  ÉCOLES.  1 7o3 .  y.  de  La  Salle ,  cbaiioine  de  Reims  -, 

rue  Dorée.  Écde  de  Destin, 

JÉêUTTEs i565.  Date  de  leur  arrivée  à  Avignon  j  lo- 
gent au  palais  Brancas.  Nouvelle  église 
commencée  en  1 6 1 5 ,  terminée  en  i655 . 
Collège  Royal. 

Fret,  de  l'Oratoire.  1646.  Bf.  Aibi,  prêtre;  Église  commencée 

en  1717 ,  terminée  en  174 1  ;  rue  Calade. 
Magann  des  Upitaux  et  Chapelle  rendue 
au  Culte. 

Coll.  de  Sbwahqoe*  i365.  Collège  de  Tordre  de  Cîteaux,  fondé 

par  J.  Casaleti;  rue  Petite-Fusterie.  Pro- 
priété particulière, 
NoTic.  DES  JÉSTOTES.   1600.  Louis  d*Ancezune  ^  dee  ducs  de  Ca- 

deroasse.  Hôtel  des  Invalides, 
Capoc.deMobtfavet*  i358.  Bertrand  de Montefavenâo./'amwe. 


Monastères  de  Religieuses. 

Saint-Laurekt  .  .  .     918.  Amélias,  comte  d* Avignon ,  et  tii-> 

barge ,  son  épouse  ;  reconstruit  en  i33o 
par  le  cardinal  Jean  Colonne;  place  de 
THorloge.  DémoU, 

$AiitTE-CLAiRE. .  .  é   isSo.  Reconstruit  cu  i4 17  f  par  Marie  de 

Clermont  ;  rue  Hercule.  Maison  parti' 
calière, 

SAorrE-CATHERiHE  .  .  1060.  À  Hontderergues ,  par  la  princesse 

Odda  ;  à  Avignon  en  i354  »  par  Tévéque 
Zoen.  Maison  particulière. 

SAnrrs-PiiAxxDE.  .  .   1^4^*  G^ird.  Gomez  de  Barosso.Z>^mo/t. 

Saint-Georges  .  .  .  1820.  Jean  XXII;  donné  en  1768  aiix  da- 
mes de  la  Visitatioa  ,  prés  St.-MicheL 
Maison  particulière. 

Les  CÉLESTES.  .  •  .  i64o<  Marle-Victolrc  de  Dôlc  ;  supprimécs 

en  1730;  place  Pignotte.  Maisoji  Rougiers 

Carmélites 161 3.  Claire  de  Perussîs ,  rue  Dannenelle. 

Maison  particulière. 

N.  D.  DES  Miracles.  i320.  Jean  XXII.  Le  cardinal  d^Armagnac 

j  logea  les  Bepenties  en  i573;  porte 
St-Roch.  Maison  particulière. 

N.-D.-DE-LA-ViCTOiRE.  i634«  Madame  de  Ransain ,  rue  Calade. 

Grande  Providence  et  Maisons  particu- 
lièreté 

N.-D.-Dfi-LA-MissRic.  1643 «  Le  P.  "f van ,  rue  des  Lices.  Maison 

particulière. 

Le  VeiiK  ncARnÉ  •  <  1639.  Jeanne  Cbesard  de  Mattei^  rue  des 

Lices.  Maison  pfLrticuUère^ 

UatOLniEs  *  ,  j,  *  .  16S7.  Mo^<^  de  Luynes  ;  appelées  iRo/o/es  4 

parce  qu^eUes  étaient  logées  dans  le  p»' 


I^otre-Daiie 


UoSPITÂLaÈBES. 


SAiKT-DoiannQrE 


La  Propagaxde 


Saint-Eotrope 


La  VisiTATio». 


Sairt-Akdrk 
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lais  qaliabitait  autrefois  le  roi  René  \ 
rue  de  la  Masse.  Matton  particulière» 
Ces  Religieuses  se  sont  rétablies,  rue 
DanDecelle. 

1700.  César  de  Bus,  c'était  autrefois  le 
couvent  des  Augustines  5  rue  St-Marc. 
Maison  particulière. 

167 1 .  Venues  à  la  réquisition  des  magis- 
trats. J  VHÔpitaL' 

1730.  L'Archevêque  d'Avignon.  MaÎBan 
particulière, 

i658.  Dominique  de  Mariais;  rue  Grand- 
Paradis.  Maison  particulière. 

1670.  Ci-devant  collège  de  Dijon,  fondé 
en  i55i  par  Aymard  de  Maugiron;  rue 
des  Trois-Faucons.  Maison  particulière. 
Elles  se  sont  de  nouveau  réunies ,  rue 
des  Fourbisseurs. 

1633.  Marius  Philonardi.  Dames  da  Suint- 
Sacrement.  Les  Yisitandines  occupent  le 
couvent  des  Grands-Capucins. 

161 7.  Bénédictins  de  Tilleneuve;  rue  Dan- 
nenelle.  Ursulines. 


PÉniTEHS   GRIS.  . 


PÉIOTEHS  NOIRS. 


PÉIUTCSS  BLAKCS.  . 


Confréries  de  Péniiens. 

.  Flagellans  avant  1226;  Péoitens  en  1397 

par  St-Yincent  Ferrier.  Existent  encore. 
.  1488.  Bicasoll ,  geniilhomme  florentin; 

rue  des  Allemands.  Maison  particulière. 
.  i5a7.  Ménard  de  Fogasse.  Charles  IX  et 

Henri  m ,  leur  confrère  ;  rue  Calade. 

Propriété  porticfàière.  Cette  Confrérie 
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existe  encore;  elle  occupe  la  Principale , 

ancienne  Paroisse. 
PÉHiTEiis  BiiEUS.  .  .  x556.  Cardinal  de  Lorraine  ;  rae  Infir- 

nûëres.  Maison  particuUéreé 
La  UmbiGORDE.  .  .  Formés  d^abord  par  la  retraite  des  péni- 

tens^  noirs  \  réorganisés  en  iSgo  par 

Pompée  Catîlina.  Existent  encore. 
PÉirrrEMs  tiolets.  .  Démembrement  des  pénit.  bleus  en  1663; 

place  Grand-Paradis.  Magasin. 
PÉHiTESS  ROOGEs  .  .  Vers  1700;  rue  Garreterie.  Afaû.  fKirttcu^ 

Hdpitaux  et  autres  Maisons  de  Charité. 

Sauit-Bemézet  .  .  .  1177.  En  faveur  des  pèlerins,  devenu  en- 
suite Hôpital  des  Incurables;  me  Fer* 
ruce.  Maison  particulière. 

Saist-Bersard.  .  .  .  1354.  Bernard  de  Rascas.  X^Ad^ittaf. 

Sahit-Jagqces.  .  .  .  Établi  en  faveur  des  pèlerins  qui  allaient  à 

Compostelle  ;  on  y  établit  le  tribunal 
marchand  ou  de  la  Conservation;  rue 
Carreterie.  Maison  particulière. 

kwkàvE  géhÉrale.  .  i54i«  Hospice  de  vieillards;  rue  des  Lices. 

Existe  encore, 

Mokt-de-PiétÉ  .  .  .  16 10.  Sous  le  pontificat  de  Paul  y.  i^ânsie^ 

encore. 

LesIhsensés.  .  .  .  1726.  Raynier  Dulci ,  vice-légat.   Existe 

encore. 

Las  Orphelikes.  .  .   1874  •  Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XI; 

rue  des  Ortolans.  Frères  de  t École.  La 
grande  et  la  petite  Providence  reçoivent 
actuellement  les  Orphelines. 

N.-D.-de-la-Gabde.  .   1644*  M*  Louis  Ruffi.  Destiné  à  recevoir 

les  jeunes  filles  dont  la  conduite  des 


mères  poamt  être  d*an  mauf  ais  exem- 
ple ;  rae  Lamproie.  Réunie  à  la  grande 
Prwndtnee. 

Lei  Reperties.  .  .  •  1370.  Le  pape  Grégoire  XL  Réunies  au 

Boa-Pasteur  en  1768  ;  place  Pignotte* 
Maiêonparticaliére.  EUet  iont  reçuei  à  la 
grande  Protidenee  et  au  Bon-Patteur, 

Les  IUCIA7SES.  .  .  4  Ancienne  maison  de  force  réunie  au  Bon- 

PasteoTr  N^exiêtê  plut. 

Le  Bok-Pasteur  .  .  i^oi.  H.  Madon  de  ChAteanblanc  \  près 

les  Grands- Jardins.  Rétabli, 

MAnonDELARBTRArrE.  Mademoiselle  Gninard.  Ifexitte  plut. 

ÉCOLE  GRAT. DES  Fat.  i7o3.  M.  Madon  de  Ghâteanblanc  j  rue 

Pétronale.  Maison  particulière. 

Hospice  dcs  Chartr.  Institué  pour  recevoir  les  relig.  voyageurs 

de  cet  Ordre  ;  rue  du  limas.  Auberge. 

HOPITAL  DES  Ladres.  Situé  hors  la  porte  St-Lasare  ;  devenu  en- 
suite une  cliapclle  consacrée  à  la  Vierge 
sous  le  titre  de  N.-D.-de-Bonne-Aven- 
ture.  Propriété  particulière. 

HépTTALDE^JÏAzARETH.  lustitué  pour  rcccvoir  les  pauvres  men- 

dians.  Cet  hôpital  était  dépendant  de 
celui  de  St-Geniès,  où  étaient  soignés 
les  pauvres  de  la  ville.  Il  fut  cédé  ensuite 
aux  Carmes  déchaussés  1  près  la  porte 
de  la  Ligne.  Dames  du  Sacré  Cœur. 

ÎIÔpiTALDE  St-'RocH.  Établi  en  i34B  par  le  pape  Clément  Vf 

pour  y  enterrer  les  morts  pendant  la 
peste.  M.  Thomas  Galéan  de  Gadagne, 
originaire  de  Florence  ,  fonda  dans  cet 
enclos  un  hôpital  destiné  aussi  aux  pes- 
liférés;  il  fit  bAtir,  en  14B0,  Thôpital 
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qui  existe  encore  elle  dota.  Cet  établis- 
sement lut  trèft-nûle  lors  de  la  peste 
de  1721  et  1712.  Caserne, 
UànTkh  St^AiitoniE.  Institué  pour  soigneriez  indiYÎdus  atteints 

de  la  maladie  appelée  le  feu  St-Antoine« 
Quand  cette  maladie  cessa ,  on  y  reçut 
et  soigna  les  pauvres  femmes.  (  yoyet 
les  Chanoines  réguliers  de  Str  Antoine,  ) 

CongrégatioM  et  Sociétés  Religieuses. 

GoNGR.  DES  HoBSMES.  Buc  Plûlonarde.  Existe  encore. 
GoHGR.  DES  Nobles.  Bue  Laboureur.  Maison  particaliére. 
GoHG.  DES  Gb.  Artis.  Enclos  des  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne^ 

St-Jean-le-Vieux, 
GoHGR.DES  A.GRICULT.  Euclos  dcs  Garmos  déchaussés  ;  porte  de  la 

Ligne.  N^existe  plus, 
CoKGR.  DES  ÉCOLIERS.  Euclos  du  GoUégo.  N^exiite  plus, 
SAorr-NiGOLÀS  .  .  .  Sur  le  port  du  Bhône  ;  Congrégation  de 

mariniers  et  bateliers.  Ësnste  encore. 
Gong.desJard.Flevr.  Enclos  du  Collège.  N^existeplut, 
Sairt-Beitézet  .  .  .  Dans  Thôpital  de  ce  nom  ;  Congrégation 

des  porte-£aix.    Paroisses  St-Àgricol  et 

St'Sympkorien. 
GoWR.  des  Femmes^  Rue  Banasterie.  Magasin,  Actuellement  à 

St-Agricol. 
CoNGR.  DES  Filles.  .  Dans  la  paroisse  Si-Didier.  Existent  dans 

chaque  Paroisse. 
Sog.deS.-P.-de-Ldx.  Instituée  par  M.Pabbé  Abës;  rue  Roquette. 

Maison  particulière.  Rétabli  dans  Cenclos 

des  Cordeliers. 
Soc.  DE  Jés.Mar.Jos.  Instituée  par  M.  Aubert  et  autres  prêtres^ 

rue  Cocagne*  Maison  particulière 4 
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I 
CkapeUes  et  Oratoires, 

Une  partie  de  ces  Chapelles  et  Oratoires  n^étaient  autre 
chose  que  des  niches  que  Ton  ornait  les  Samedis  et  devant  les- 
quelles on  allait  le  jour  de  la  Fête  chanter  des  Cantiques , 
comme  le  font  encore  les  pifferari  en  Italie.  Elles  ont  presque 
toutes  été  rétablies* 

N.-D.  oeBoh.-Atekt.  Hors  la  porte  St-Lazare;  autrefois  lliôpital 

des  Ladres. 

N.-D.-d'Esp£ra»ce  .  Rue  des  Fourbisseurs ,  en  mémoire  d'un 

miracle  opéré  en  i373. 

N.-D.-pe-Salut  .  .  Bue  des  Lices,  vis-à-vis  TAumAne^ 

N.-D.-DD-PoR.-PEiirT.  Cette  chapelle  était  plus  ancienne  que  la 

construction  des  remparts  actuels ,  et 
moins  ancienne  que  la  confection  du 
canal  de  Yaucluse  qu'elle  couvrait  au 
moyen  d'une  voûte.  Diverses  fondations 
faites  par  la  reine  Jeanne  en  i345  et 
1 348  9  ont  fait  croire  que  cette  princesse 
était  la  fondatrice  de  cette  chapelle. 

N.-D.  des-AhgeS.  .  Au  bas  des  escaliers  de  St-Agricol. 

N.-D.-des-Iles.  .  .  Rue  C^lade,  sous  Farceau  près  M.  de  Sal- 
vador. 

SAnrr-VEBAH  ....  Hors  la  porte  St-Lazare. 

Saiht'Chaiians  .  .  .  Hors  la  ville. 

N.-D.-DE-Boir'REirc«.  Sous  les  halles  de  la  place  Pie. 

N.-D.-d£-Pâti£VCe  .  Rue  Philonarde ,  à  la  Pyramide. 

N.-D.-de-Gràce.  .  .  Rue  Triperie. 

Le  Crucifix Derrière  TAumÀne. 

N.-D.-DE^TocT-Pouv.  Sur  le  Rocher,  dans  la  chapelle  Ste-Anne. 

L'Heriutace  ....  Sur  le  Rocher.  Démoli, 
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ÉVÉOHÉ  DE  dÀRPENTRAS. 

Il  comprenait  vingt- deux  Paroisses  dans  le  Comtat 
et  sept  dans  Je  Comté  de  Sault. 

L'église  cathédrale  de  Carpentras  se  composait  d'un 
prévôt^  d'un  archidiacre,  d'un  sacristiain,  d'un  capis- 
col^  de  huit  chanoines  :  Total ,  12. 

Cauvens.  Dominicains,  Observantins,  Jésuites,  Ca- 
pucins, Carmes  déchaussés  et  Récolets. 

SÊanasières.  Ursuliues,  Bernardines,  Àugustines  et 
Carmélites. 

PTÊCSÊ  DE  VAISON. 

Il  comprenait  vingt-une  Paroisses  dans  le  Comtat, 
dix-sept  en  Dauphiné  et  quatre  dans  la  principauté 
d'Orange. 

L'église  cathédrale  de  Yaison  se  composait  d'un 
prévôt,  d'un  archidiacre,  d'un  sacristain,  d'un  capis* 
col  et  six  chanoines  :  Total ,  10. 

Cauvens.  Dominicains  et  Cordeliers.  A  Yalréas,  cou- 
vens  des  Antonins ,  des  Cordeliers  ;  Augustines  et 
Ursulines. 

ÉYÉGHÉ  DE  CÀVAILLON. 

Il  comprenait  quatorze  Paroisses  dans  le  Comtat  et 
quatre  en  Provence. 

L'église  cathédrale  de  Cavaillon  avait,  outre  son 
chapitre  y  des  couvens  de  Dominicains,  de  Capucins  et 
de  Doctrinaires  ;  des  monastères  de  Bénédictines , 
Ursulines  et  Carmélites. 

L'église  collégiale  de  l'Isle  qui  dépendait  de  cet 


évécbé  était  desservie  par  un  prévôt,  un  capiscol,  un 
sacristain  et  huit  chanoines  :  Total ,  II. 

Cauven$.  Cordeiiers,  Minimes ,  €apucinft  et  Doctri- 
naires. 

Monastères.  Hospitalières ,  Ursnlines  et  du  Tiars- 
Ordre  de  Saint-François. 

SOLENNITÉS  RELNIIOSES 

MUS  LE  OOUVERNBBIBNT  DES  PAPES. 


LA  FETE-DIEU. 

Lb  pape  Urbain  IV  avait  institué  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  en  1264.  Pour  donner  plus  de  solennité  à 
cette  fête,  que  le  concile  de  Vienne  venait  de  confir- 
mer, Clément  V  institua  la  procession  du  Saînl-Sacre- 
ment.  (  JlcL  CanciL  Flenn.  )  Les  Avignonnais  secondè- 
rent son  zèle,  et  firent  les  premiers  celle  procession 
avec  Téclatle  plus  pompeux  et  l'appareil  le  plus  impo- 
sant 'y  leur  dévotion  ne  se  ralentit  pas  les  années  sui- 
vantes; elle  s'est  transmise  de  siècle  en  siècle  à  leurs 
descendans,  qui  continuent  à  se  distinguer  de  toutes 
tes  autres  villes  par  la  magnificence  qu'ils  étalent  dans 
cette  pieuse  cérémonie. 

En  eit'et ,  la  Fête-Dieu  était  alors  la  solennité  la 
plus  belle  de  l'année  dans  notre  pays  de  prêtres,  de 
moines  et  de  pénitens.  On  accourait  de  vingt  lieuee  à 
la  ronde  pour  y  assister,  tant  la  renommée  avait  pris   ; 
soin  de  vanter  partout  la  splendeur  de  ces  promenades  ^ 
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religieuses.  Vous  n'eussiez  pas  reconnu  ?otre  ville  na- 
tale, braves  Avignonnais  de  l'époque  actuelle  ;  vos  rues 
étaient  changées  en  vérKables  jardins  enchantés ,  on 
avait  dépouillé  les  montagnes  de  Jeurs  genêts  dorés, 
les  marais  de  la  Durance  de  leurs  joncs  flexibles,  les 
champs  de  leurs  moissons  de  roses  pour  en  couvrir 
votre  pavé  raboteux^  vos  boutiques  d'artisans  étaient 
traosformées  en  salons  élégans  où  $e  groupaient  or- 
gueilleusement les  invités  de  la  ville  et  de  la  campagne» 
pour  venir  manger  vos  petits  pâtés  et  vos  fraises.  C'était 
un  jour  de  bonne  recelte  pour  les  parfumeurs  que  le 
jour  de  la  Fête-Dieu.  Pas  une  tête,  blonde  ou  brune, 
qui  ne  fût  frisée  à  l'oiseau  royal.  Quelle  profusion  de 
poudre  pour  blanchir  la  coiffure  des  jolis  séraphins, 
lesperruques  de  nos  chanoines  et  les  chignons  du  beau 
sexe!  Quelle  profusion  de  pommade  pour  soutenir  ce 
triple  rang  de  boudins  qui  ornaient  la  tête  de  nos  bour- 
geois I  Jamais  Avignon  n'avait  présenté  aux  yeux  de 
l'observateur  un  mouvement  plus  animé ,  un  va  et  vient 
de  perruquiers,  de  tailleurs  et  de  tapissiers,  que  dans 
ces  heures  qui  s'écoulent  si  lentes  avant  le  départ  de 
la  procession. 

Tout  le  peuple  portait  une  physionomie  de  bonheur 
et  de  joie.  Quand  je  dis  tout  le  peuple ,  je  me  trompe, 
une  fraction  de  ce  peuple  était  retenue  prisonnière  dès  la 
veiUe  dans  ses  rues  infectes,  et  malheur  à  celui  qui  aurait 
eu  la  curiosité  de  vouloir  contempler  le  Messie  que 
ses  prophètes  nous  avaient  annoncé  !  L'inquisition 
était  là ,  non  pour  le  torturer ,  mais  pour  lui  infliger 
une  amende  dont  ses  co^religîonnaires  devenaient  so- 
lidaires. Ces  proscrits ,  c'étaient  les  juifs ,  qui  peut-être 
avaient  vendu  les  galons  des  chasubles  et  les  franges 
du  dais. 
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Je  ne  parlerai  que  de  la  procession  générale  da  jeudi. 
Là,  point  de  ces  paroissiens  endimanchés ,  dé  ces  pé- 
nitens  si  fiers  de  leurs  bâtons  dorés,  de  leurs  palmes , 
de  leurs  légions  de  thuriféraires,  de  leurs  chœurs  de 
musiciens;  la  procession  générale,  c'est  la  procession 
de  Taristocratie  sacerdotale  avec  tout  son  luxe  d'un 
côté,  et  la  simplicité  des  moines  de  l'autre. 

La  force  armée  de  la  province  ouvrait  la  marche  : 
c'étaient  les  cavaliers  de  maréchaussée ,  commandés 
par  Mv  André ,  octogénaire  officier  de  fortune  qui  gagna 
ses  épaulettes  àFontenoy,  et  qui,  quelques  années  plus 
tard,  pendant  les  jours  mauvais,  monta  à  l'écbafaud 
avec  le  courage  d'un  soldat. 

Les  vieilles  couleuvrînes ,  vous  savez  ^  ces  vieux  ca-' 
aoas  sortis  de  l'arsenal  des  papes ,  ils  tonnaient  paci- 
fiquement sur  les  plate-formes  et  ne  faisaient  trembler 
alors  que  les  petits  anges ,  les  petits  abbés  et  les  petites 
Madeleines  de  la  procession. 

Après  la  cavalerie  des  grands  chemins^  arrivait  un 
timballier  accompagnant  des  fanfares  de  trompettes 
dont  le  son  rauque  et  lugubre  semblait  plutôt  annoncer, 
l'heure  du  jugement  dernier  que  la  présence  d'un  Dieu 
de  paix. 
Derrière  ces  timbales  et  ces  trompettes  venaient  si-* 

lencieusementnos>ept  ordres  de  moines,  avec  ou  sans 
barbe,  en  sandales  ou  en  souliers,  psalmodiant  sur 
un  ton  nazillard  le  Sacrû  Sotemniis.  Ensuite  nos  sept 
paroisses  et  leurs  chanoines  portant  l'aumusse  ;  ensuite 
les  séminaires,  pépinière  de  théologiens  et  d'orateurs, 
d'où  sortirent  pour  illustrer  leur  pays  les  Fléchier,  les 
Poulie  et  les  Maury  :  ici  un  nuage  d'encens ,  une  pluie 
de  fleurs ,  annonçaient  la  venue  du  chapitre  métropo- 


liUin  revélu  de  chapes  rehaussées  d'or  et  de  broderies. 
Des  chœurs  chaotans  étaient  placés  de  distance  en 
distance.  Ce  qui  eût  provoqué  le  rire  aujourd'hui ,  et 
dont  on  n'avait  garde  de  se  moquer  alors,  c*étaientces 
enfans  qui  se  disputaient  le  privilège  de  porter  la  page 
de  musique  au  bout  d'un  roseau ,  ou  de  se  la  faire 
attacher  sur  le  dos  comme  le  petit  garçon  du  Lutrin 
vitfanlde  Gresset.  Musique  souvent  discordante,  quel- 
que fois  espèce  de  charivari  exécuté  par  des  violons  et 
des  basses  de  viole  ambulans  et  trébuchans. 

Un  sentiment  d'émotion  religieuse  s'emparait  de 
notre  âme  jà  l'aspect  de  ce  Dieu  s'avançant  au  millieu 
d'une  nuée  toute  parfumée,  au  bruit  de  la  détonation 
des  bouches  à  feu ,  au  son  de  toutes  les  cloches,  aux 
accens  d'une  harmonie  toute  céleste.  D'où  partaient 
donc  ces  accords  si  suaves  ?  D'un  tout  petit  corps  de 
musique  portant  l'uniforme  d'officier-général,  chapeau 
à  plumes  et  bas  de  soie  blancs  :  on  l'appelait  la  musique 
de  la  ville ,  et  vulgairement  la  Musique  des  Fialovs,  parce 
que  les  quatre  frères  de  ce  nom  en  faisaient  partie.  Ce 
corps  musical  n'était  composé  que  de  quatre  clarlnet-r 
tes,  deux  fagotti  et  deux  cors.  Et  nous  trouvions  cela 
merveilleux  I  Pauvres  gens  que  nous  étiODS  à  cette 
époque  de  processionnelle  mémoire  I  Aurions-nous 
pu  nous  imaginer  que  cinquante  ans  plus  tard  nos 
musiques  formeraient  une  armée  d'exécutans  pourvus 
d'instrumens  inconnus,  tels  que  l'ophicléide,  le  cor-r 
net  â  piston ,  ie  trombone ,  les  caisses  roulantes ,  les 
pavillons  chinois,  empruntés  à  tous  les  peu|dei^  que 
nous  avions  soumis  par  la  conquéite  :  Gluck,  Piccini , 
Grétry  et  Daleyrac  ne  connaissaient  pas  encore  ce 
tintamarre  instrumental. 
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'  Derrière  le  dâîs,  chargé  de  panaches  et  d'algrelles , 
nwrchaieot  dos  consuls  en  chaperon,  et  Mgr.  le  vice- 
lH*t,  le  roi  du  pays ,  le  représentent  du  successeur  de 
Mirt.Werre.Heureux  magistrats  dont  le  nom  ne  figurait 
peint  sur  les  pages  d'un  énorme  budget;  mais  qui  se 
contentaient  de  prélever  un  simple  droit  sur  les  denrées 
qui  8e?aient  fournir  notre  table  ï  Vous  arriviez  pauvres 
et  sans  pressurer  le  penple,  vous  retourniez  dans  votre 
beUe  Italie ,  la  bourse  pleine ,  et  souvent  avec  la  bar- 
rette de  cardinal. 

Les  chevau. légers  de  N.  S  le  pape  fermaient  la 
marche.  Ces  cavaliers-bourgeois  faisaient  élégam^ 
méni  caracoler  leurs  haridelles  de  louage ,  innocens 
animaux  qu'effrayaient  le  bruit  de  la  trompette  et  le 
fWlement  de  l'étendard  apostolique,  aux  couleurs  azu- 

réesetaoxfrangesd'argentPuisvenaientlesgrenadiers 
du  pape  que  la  malice  française  avaient  livrés  à  la  risée 
publique.  Cependant  ces  soldats  n'étaient  pas  munis 
d'un  parapluie  :  il  y  avait  de  l'ensemble  et  de  l'aplomb 
dans  leurs  mouvemens,-  leur  allure  était  martiale, 
leurs  armes  étincelaient  aux  rayons  de  ce  beau  soleil 
de  juin.  Mais  ces  hommes-lâ  n'avaient  pas  appris  l'exer- 
cice  sous  lesmurs  du  Vatican;  ils  devaient  être  porteurs 
d'un  congé  de  servicedans  les  troupes  du  roi  de  France  ; 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  vu  les  champs  de  Fon- 
tenoi ,  et  combattu  le  duc  de  Cumberland  dans  le 
Hanovre. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  suisses,  ridicules  soldats 
d'aoU*chambre  ,  gardes-du-corps  bariolés  de  mille 
couleurs,  armés  d'inofifensives  hallebardes  comme  les 
reftres  du  temps  de  la  Ligue.  Sous  leur  casaque  pré- 
tendue nationale ,  je  ne  reconnais  plus  les  enfans  de 
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TeU  qui  se  battirent  pout  la  liberté  et  non  pour  garder 
Hgr.  le  vice-légat  dans  son  palais  pontifical. 

A  deux  heures  la  procession  rentre.  Toute  la  popu- 
lation est  assemblée  sur  Timmense  place  du  palais. 
C'est  ici  qu'il  faut  jouir  d'un  spectacle  ravissant  et  su- 
blime. Arrivé  devant  le  porche  de  Pfotre-Dame,  le 
pontife  s'avance  au  bord  de  la  plate-forme.  Chacun 
attend  dans  un  religieux  recueillement  la  bénédiction 
univerjselle.  Aussitôt  que  le  prêtre  élève  Thostie  sainte, 
l'airain  gronde»  les  cloches  sonnent ,  tout  annonce  que 
le  Seignepc  a  comblé  les  vœux  de  son  peuple. 

Quand  la  procession  avait  défilé ,  les  invifés  des  sa- 
lons improvisés  se  jetaient  sur  les  petits  pâtés  et  sur 
les  fraises.  Quoique  tout  soit  bien  changé  depuis  lors 
et  qu'une  révolution  ait  passé  sur  nous,  elle  n'a  pu 
tellement  renverser  l'ordre  des  lois  et  l'ordre  des 
processions,  que  celles-ci  ne  soient  encore  très- 
remarquables,  et  n'attirent  dans  Avigncn  aux  jours  de 
ses  solennités,  une  partie  des  populations  voisines. 

LES  PÉNITËNS  BLANCS. 

Qu'est  devenue  cette  chapelle  si  coquette ,  où  re- 
trouver ce  plafond  aux  caissons  dorés,  cette  richesse 
de  sculpture,  ces  tableaux  de  Mignard ^  ce  luxe  d'ar- 
genterie ciselée,  ce  jardhi  mignon  où  se  célébraient 
les  agapes  dominicales  par  de  copieuses  libations  et 
par  ce  ragoût  tant  vanté  dont  le  nom  resta  à  la  confrérie 
eo  mémoire  de  son  talent  culinaire?  Toutes  ces  belles 
choses  ont  été  emportées  par  la  tempête.  Dans  cette 
chapelle  où  retentissaient  vos  chœurs  de  musique ,  s'é- 
tablit une  imprimerie  dite  nationale,  destinée  à  répan* 


dre  dans  le  public  émerveillé  les  admirables  décrets 
de  la  Convention.  Plus  tard,  on  y  fondit  des  clous  pour 
les  navires.  Maintenant  il  ne  reste  plus  vestige  de  votre 
grandeur  passée. 

La  révolution  vous  a  forcés  à  déménager.  Vous  avez 
établi  votre  chapitre  dans  une  petite  église  sans  orne- 
menS;  vous  avez  appendu  aux  murs  humides  quelques 
uns  de  vos  tableaux  échappés  du  grand  naufrage.  Mais 
je  cherche  en  vain  ce  luxe  qui  vous  illustra  parmi  vos 
confrères  :  il  n'existe  plus.  Le  vent  de  Tégoïsme  et  de 
l'indifTérence  a  glacé  votre  zèle  et  votre  ferveur.  La 
comparaison  de  jadis  et  aujourd'hui  ne  peut  plus  être 
mise  en  question,  et  lorsqu'on  vous  voit,  soit  dans 
votre  pauvre  église ,  soit  dans  vos  rares  processions , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  : 

Voa&  n'éti«2  pas  ce  que  vous  êtes.  ■ 
Vous  étiez  ce  que  vous  n'êtes  plus , 

Cette  digression  historique  m'a  un  peu  éloigné  de 
la  cérémonie.  J'y  reviens  pour  ne  plus  la  quitter.  Ima- 
ginez-vous donc  y  vous  autres  jeunes  hommes  de  la 
.  génération  présente ,  que  de  toutes  les  processions  qui 
se  faisaient  pendant  ces  huit  jours  de  chômage  et  de 
jubilation,  celle  des  Pénitens  blancs  attirait  le  plus  grand 
concours  de  curieux.  Que  les  confrères  de  Montpellier, 
qui  faisaient  sonner  si  haut  leur  luxe  et  leur  lichesse 
soutenus  par  le  patronage  du  roi  de  France,  et  plus  tard 
parcelui  de  l'archi-chancelierde  l'empire,  Cambacérès, 
veuillent  bien  baisser  pavillon  devant  notre  confrérie 
avignonnaise,  qui  vit  dans  ses  rangs  Henri  de  Valois, 
roi  4e  Pologne  et  de  France.  Rien  n'était  comparable 
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à  la  majesté  de  cette  cérémonie  célébrée  à  la  lueur  des 
flambeaux  y  sous  des  tentes  qui  interceptaient  la  lu- 
mière céleste  des  étoiles,  pour  ne  laisser  briiler  (jue 
l'éclat  de  ces  milliers  de  lumières  ressemblant  à  un 
vaste  incendie  se  faisant  jour  à  travers  un  brouillard 
parfumé. 

La  procession  des  Pénifens  blancs  était  la  procession 
du  peuple  et  de  l'égalité,  dans  un  temps  où  nous  ne 
connaissions  pas  la  valeur  que  nous  avons  donnée  k-ce 
mot. Nobles,  bourgeois,  manans, prolétaires,  toutes 
ces  catégories  diverses  de  la  société  se  confondaient 
firaterneliement  dans  cette  armée  chantante,  où  le  mé- 
rite de  la  voix  attirait  seule  la  distinction.  Point  d'aris- 
tocratie sacerdotale  :  trois  prêtres  seulement,  tout  le 
reste  était  peuple. 

On  recrutait  des  adeptes  dans  tous  les  ateliers  pour 
porter  au  nombre  de  It»  à  1800  ces  pénitens  d'un  jour. 
Cette  population,  revêtue  de  robes  blanches  comme 
l'aubépine  des  champs  ,  se  renaissait  dans  la  grande 
cour  des  Dominicains ,  au  milieu  des  parfums  et  des 
girandoles  portatives.  L'immense  dais,  le  dais-monstre, 
surmonté  de  six  panaches  et  de  leurs  aigrettes,  s'avan- 
çait dans  la  cour.  Alors  des  milliers  de  cierges  s'allu- 
maient, l'encens  fumait  dans  les  cassolettes,  dans  les 
encensoirs^  les  corbeilles  se  remplissaient  de  fleurs  • 
la  petite  population  d'anges,  de  saints,  de  saintes, 
d'abbés  et  de  reines  se  groupaient  au  milieu  des  péni- 
tens ,  et  deux  cavaliers  de  maréchaussée ,  placés  à 
côté  de  la  Croix ,  faisaient  naître  une  pensée  doulou- 
reuse :  le  signe  de  la  rédemption,  un  Dieu  et  des  sbires. 
Nos  pères  manquaient  par  fois  de  jugement,  même 
4aQS  Tordonnance  des  cérémonies  :  il  eût  été  plus  ra* 

«3 
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tiODMlde  mettre  deaaoges  â  côté  du  Gliriftt.Mei8des 
gendarmes!....  Pasee  encore  quand  il  faut  escorter  un 
préfet  de  polioe  ou  un  loleur  de  grand  chemin. 

La  foule  se  portait  de  préférence  dans  les  rues  droites 
et  alignées,  assez  rares  dans  notre  ville,  pour  jouir 
du  coup-d'œîl  magnifique  que  présentait  cette  masse 
de  lumières  par  uue  de  ces  belles  nuits  d'été  si  fré- 
quentes dans  nos  cUmals  méridionaux.  C'était  surtout 
à  la  Petite-Pusterie,  rue  ornée  de  beaux  hôtels,  tentée 
avec  des  toiles  neuves  et  non  avec  des  serpillières,  dé* 
Corée  avec  un  luxe  somptueux  de  tapisseries,  de  fleurs, 
qu'av^t  lieu  lo  rendez-vous  des  aa«ateurs  avant  que  la 
procession  rentrât.  C'était  là  la  dernière  balte  du  cor- 
tège triomphal.  Les  vapeurs  de  l'encens  ne  montaient 
plus  en  Duages  épais,  les  navettes  étaient  épuisées ,  les 
thuriféraires  fatigués  ;  les  corbeilles  de  fleurs  des  jeu* 
nés  lévites  n'avaient  plus  une  feuille  de  rose  pour  jeter 
au  Dieu  de  la  nature.  Il  était  dix  heures  du  soûr.  Les 
pénitens,  les  anges,  les  fidèles,  les  curieux  sepres-^ 
saient  pour  recevoir  la  dernière  bénédiction  d^ns  lu 
t^hapelle  éblouissante  de  lumières, 

LA  MISERICORDE. 

Vous  avez  été  plus  heureux  que  les  blancs,  modestes 
Péniteos  de  la  Miséricorde.  On  n'a  pas  dévast'é  votre 
église  y  admiration  des  étrangers  ;  on  n'a  pas  brisé  votre 
Christ  d'ivoire,  objet  de  notre  vénération  -,  on  vous  a 
bien  enlevé  quelques  tableaux,  mais  du  moins ,  après 
les  jours  de  malheur,  on  ne  vous  a  pas  forcés  de  cher- 
cher un  asile  dans  quelque  temple  ruiné.  A  qui  donc 
était  contée  la  garde  de  cette  église  qu'on  a  respecté^  ? 


9IIX  atiéûée.  Ceci  me  rappeile  ce  qai  se  passa  à  Paris, 
<piaad  des  fous  d'une  autre  espèce  voulurent  dévaster 
le  Jardio  des  Plantes^  parce  qu'on  l'appelait  le  Jardèn 
du  BdL  Un  des  administrateurs  fit  de  suite  placer  cette 
inscription  sur  la  porte  :  Jardm  des  pwmvres  Malades. 
Après  l'avoir  lue,  la  bande  furieuse  s'inclina  respec- 
tueusement, et  le  jardin  fut  sauvé. 

Il  ne  fallait  pas  attendre  de  vous  ce  luxe  procession- 
nel qu'affichaient  vos  rivaux  de  la  rue  Calade.  Voués  au 
soulagement  des  prisonniers,  chargés  de  soutenir  les 
patiens  jusqu'aux  pieds  de  Téchafaud,  vous  mettiez 
votre  gloire  à  multiplier  les  œuvres  de  charité,  et  ne 
cherchiez  point  à  étaler  une  richesse  inutile  :  aussi  votre 
proctôsion  était-elle  moins  couruequecelledes  blancs, 
▼otre  sac  noir  est  moins  coquet  que  le  sac  de  blanche 
percale  ;  vous  n'aviez  pas  ces  parfums  gigantesques,  ce 
dais  resseml^ot  à  un  palais  flottant  -,  mais  vous  possé- 
diez un  chef-d'œuvre  de  Fart  que  Paris  nous  envie , 
que  nilustre  Canova  vous  invita  à  bien  conserver  :  con- 
solez-vous donc,  il  vous  reste  vos  œuvres  de  charité 
et  le  Christ  d'ivoire. 

LES  FÊTES  DE  NOËL.— JLe<  rfaiivHés. 

Qu- un  autre  que  moi  vous  dise  si  ces  solennités  gas- 
tronomiques nous  ont  été  transmises  par  les  premiers 
chrétiens  ou  si  nous  les  tenons  de  la  mythologie  des 
Grecs:  ce  n'est  point  là  mon  affaire.  Je  parle  de  nos 
solennités ,  sans  m'enquérir  de  leur  origine.  Non,  les 
fêtes  de  Noël  ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient  autrefois. 
Nos  pères  y  attachaient  une  toute  autre  importance  que 
nous,  hommes  gâtés  par  une  civilisation  qui  nous 


dessèche  le  cœur,  et  qai  traitOQS  malatenaût  ces  rëu- 
nions  patriarcales  de  niaiseries  du  vieux  siècle.  Le  festin 
de  la  veille  de  Noèl  était  le  festin  où  venaient  s'éteindre 
les  haines  des  familles;  quelque  éloigné  que  fût  nn 
fils ,  il  fallait  qu'il  vint  assister  à  cette  cérémonie  de 
corcorde  et  d'union  :  c'était  une  loi  qu'on  eût  craint  de 
▼ioler.  Quand  la  famille  était  rassemblée,  le  pèrearro* 
sait  d'un  vieux  vin  l'énorme  bûche  qui  allait  brûler  dans 
le  foyer.  Cette  bénédiction,  faite  par  le  vieillard,  n'a-^ 
vait-elle  pas  an  caractère  vénérable  qui  pénétrait  les 
enfans  d'un  sentiment  respectueux  pour  le  patriarche 
de  la  famille? 

Certes,  l'art  culinaire  d'à-présent  aurait  pu  corriger 
un  peu  la  routine  de  nos  vieilles  ménagères,  et  nosfes- 
tins  de  Noël  eussent  été  un  peu  plus  variés  qu'ils  ne  le 
sont  même  aujourd'hui.  A  l'inévitable  et  indigeste  es- 
cargot ne  pourrait-on  pas  suppléer  un  mets  plus  en 
rapport  avec  les  progrès  de  l'art  et  moins  dangereux 
pour  nos  estomacs?  La  puante  et  coriace  morue  ne 
pourrait-elle  pas  faire  place  â  un  poisson  plus  délicat? 
A  cette  confiture  de  mou  brûlé,  exhalant  un  parfum  de 
fumée ,  ne  pourrait-on  pas  substituer  les  beaux  fruits 
confits  que  la  ville  d'Apt  nous  envoie  ?  Et  cette  sacra- 
mentelle fougasse  pétrie  avec  du  beurre  fort!  Et  ce  vin 
cuit  si  capiteux,  et  ce  «nougat,  délices  des  enfans,  qui 
vous  empâte  la  bouche  de  son  miel  à  demi  calciné  !.... 
Sans  doute  ces  mets  ne  sont  pas  apprêtés  selon  la  mér 
thode  des  Grigoon  et  des  Beauvilliers  ;  mais  dans  nos 
campagnes,  dans  nos  villes  même,  quel  que  soit  le 
talent  de  notre  cuisinière,  ce  jour  de  jubilation  et  de 
gi^nfrerie  est  attendu  avec  impatience  par  la  population 
4e  o^armots.  Qn  s'en  donne  à  cœur  joie  quand  il  ei»t 
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agrriTé  :  escargots,  morue,  cardons,  confiture  et  nou-^ 
gat,  tout  passe  à  l'aide  de  quelques  verres  de  vin  blanc; 
on  nargue  Tindigestion.  Les  propos  par  fois  gaillards  se 
mêlent  aux  couplets  naïfs  des  vieux  noêls  :  on  rit ,  on 
chante,  et  la  tète  un  peu  échaufil^e,  on  part  pour  aller 
entendre  la  messe  de  minuit. 

Ici  le  peuple,  comme  en  Italie,  aime  les  images  3 
voilà  pourquoi  dans  nos  églises  on  nous  représente 
Notre-Seigneur  dans  une  étable,  entouré  de  bergers 
qui  viennent  Tadorer.  Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  rele-^ 
ver  une  multitude  d'anachronismes.  Il  y  a  déjài84l  ans 
de  la  naissance  de  J.-C.  ;  eh  bien  !  cela  n'empêche  pas 
de  voir  dans  les  Nativités,  des  Provençales  en  costume 
du  jour,  des  vieilles  coiffées  d'une  coquette  et  affublées 
du  mantelet  du  règne  de  Louis  XV;  et  qui  pis  est, 
Téthiopien  Melchior  en  habit  français!...  Vraiment  on 
devrait  consulter  un  peu  l'art  et  les  convenances  dans 
le  choix  des  costumes  et  la  manière  de  g,touper  les 
personnages. 

Des  églises,  le  goût  des  Nativités  passa  chez  les  par,, 
ticuliers.  Chacun  voulut  avoir  la  sienne,  et  Dieu  sait 
combien  Escudier,  figuriste  célèbre,  et  les  chartreux 
de  Bonpas  ont  vendu  d'enfans  Jésus,  des  Vierges,  des 
Mages,  des  bergers,  des  bœufs,  des  ânes  aux  amateurs 
de  l'époque I  Depuis  Noél  jusqu'à  la  Purification,  le 
soir,  après  les  travaux ,  on  se  réunissait  devant  la  Na- 
tivité; déjeunes  filles  à  la  voix  argentine  ,  chantaient 
les  noêls  de  Saboli ,  espèce  de  fabliaux  dans  lesquels 
là  naissance  du  Sauveur  est  rapprochée  de  nos  temps 
et  les  circonstances  soumises  à  nos  habitudes  actuelles. 
Autrefois ,  la  petite  population  juive  du  Gomtat  était 
traitéêcommeles  parias  de  l'Inde.  Aussi,  dans  quelque!"  - 


deuAehe  le  cœur,  et  qui  traltoos  milaleauit  ces  Ha- 
ntons patriarcales  dealalaeries  duTieui  siècle.  Le  fesUa 
de  la  veille  de  Noël  était  le  Testla  où  veaaients'ételndce 
lei  tiaines  des  famillesi  quelque  éloigné  que  Ut  un 
fUs ,  Il  fallait  qu'il  rinC  assister  à  cette  cérémonie  de 
corcorde  et  d'union  ;  c'était  une  loi  qu'on  eût  craint  de 
Woter.  Quand  la  famille  était  rassemblée ,  le  père  arro- 
sait d'un  Tleux  tïd  l'énonne  bûcbe  qui  allait  brûler  dans 
le  foyer.  CeUe  bénédiction,  faite  par  le  vieillard,  n'a- 
vait-elle pas  on  caractère  vénérable  qui  pénétrait  les 
enfans  d'un  seotimeat  respectueux  pour  le  patiiarcbe 
delafamUle? 

Certes ,  l'art  culinaire  d'à-présent  aurait  pu  corriger 
un  peu  la  routine  de  nos  vieilles  ménagères ,  et  nos  fes- 
tins de  Noël  eussent  été  un  peu  plus  variés  quils  ne  le 
sont  même  auiourd'bul.  A  l'Inévitable  et  ioiUoPHtA  es- 
cargot ne  p< 
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« 
sérieuse  comme  l'acte  qui  s'accomplit  ce  jour-là.  La 

population  se  répand  à  flots  pressés  et  silencieux  dans 

les  rues  -,  on  tient  à  accomplir  en  entier  ce  pèlerinage 

mystique  ;  et  pour  le  faire i  on  soigne  minutieusement 

sa  toilette  ;  la  vanité  féminine  ne  le  cède  point  au 

sentiment  de  dévotion  qui  devrait  animer  le  sexe  dans 

cette  promenade  religieuse. 

Voici  Pàques.Trois  fêtes,  quel  bonheur  I....  Autrefois, 
le  premier  jour,  on  allait  à  Saint-Rtif  ;  le  second,  à 
Saint'Véran^  le  troisième  à  Saint-Gbamans. 
>  Après  Pâques,  venait  la  grande  et  belle  procession 
de  Saint-Marc.  Puis  celle  des  Rogations ,  à  laquelle 
as^taient  les  corporations  avec  leurs  bannières  bro- 
dées d'or  et  de  soie,  qui  nous  rappelaient  les  hommes 
des  communes  marchant  avec  leurs  gonfanons  à  la  dé- 
fense  du  territoire  menacé,  vers  le  camp  de  Bouvines. 

Dans  le  mois  d'août,  la  fête  de  la  Vierge ,  sous  la 
protection  de  laquelle  Saint-Agricol  avait  placé  la  cité 
avlgnoonaise. 

En  septembre,  Saint-* Agrlcol,  notre  illustre  patron^ 
fête  municipale  et  consulaire,  terminée  par  un  beau 
feu  d'artifice ,  dont  l'économie  à  la  mode  nous  a  privés 
depuis  bien  long-temps. 

Je  m'arrête  -,  car  chaque  église ,  chaque  couvent , 
chaque  coi^érie  ayant  son  patron ,  vous  saurez  que 
c'était  ici  autant  de  fêtes  chOmées. 

Peu  à  peu  disparaisssent  toutes  ces  solennités  qui 
jetaient  tant  de  poésie  sur  l'existence  de  nos  pères;  les 
classes  populaires  y  sont  cependaut  restées  fidèles  ;  mais 
À  leur  tour  elles  subissent  l'influence  des  nouvelles 
meeurs.  D'ailleurs,  le  concordat  de  1801  a  effacé  en 
France  sur  la  légende  de  l'ancien  calendrier  beaucoup 
de  fêtes  inscrites  en  grandes  majuscules. 
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dessèehe  le  cœur,  et  qui  iraitoos  maintenaût  ces  réu- 
nions patriarcales  denialseries  du  vieux  siècle.  Le  festin 
de  la  veille  de  Noël  était  le  festin  où  venaient  s'éteindre 
les  haines  des  familles;  quelque  éloigné  que  fût  un 
ills ,  il  fallait  qu'il  vint  assister  à  cette  cérémonie  de 
corcorde  et  d'union  ;  c'était  une  loi  qu'on  eût  craint  de 
Woler.  Quand  la  famille  était  rassemblée,  le  pôrearro* 
sait  d'un  vieux  vin  i'énorme  bûche  qui  allait  brûler  dans 
le  foyer.  Cette  bénédiction  »  faite  par  le  vieillard ,  n'a-^ 
vait-elle  pas  un  caractère  vénérable  qui  pénétrait  les 
enfans  d'un  sentiment  respectueux  pour  le  patriarche 
de  la  famille  ? 

Certes,  l'art  culinaire  d'à-présent  aurait  pu  corriger 
un  peu  la  routine  de  nos  vieilles  ménagères,  et  nos  fes- 
tins de  Noél  eussent  été  un  peu  plus  variés  qu'ils  ne  le 
sont  même  acgourd'hui.  A  l'inévitable  et  indigeste  es- 
cargot ne  pourrait-on  pas  suppléa  un  mets  plus  en 
rapport  avec  les  progrès  de  l'art  et  moins  dangereux 
pour  nos  estomacs?  La  puante  et  coriace  morne  ne 
pourrait-elle  pas  faire  place  â  un  poisson  plus  délicat? 
A  cette  confiture  de  mou  brûlé,  exbalant  un  parfum  de 
fumée ,  ne  pourrait-on  pas  substituer  les  beaux  fruits 
confits  que  la  Ville  d'Apt  nous  envoie  ?  Et  cette  sacra- 
mentelle fougasse  pétrie  avec  du  beurre  fort  I  Et  ce  vin 
cuit  si  capiteux,  et  cenoa^at,  délices  des  enfans ,  qui 
vous  empâte  la  bouche  de  son  miel  à  demi  calciné  !.... 
Sans  doute  ces  mets  ne  sont  pas  apprêtés  selon  la  mér 
tbode  des  Grignon  et  des  Boiauvilliers  ;  mais  dans  nos 
campagnes,  dans  nos  villes  même,  quel  que  soit  le 
talent  de  notre  cuisinière,  ce  jour  de  jubilation  et  de 
goinfrerie  est  attendu  avec  impatience  par  la  population 
ôfi  njiarmots.  Qn  s'en  donne  à  cœur  joie  quand  il  ef  t 
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ajrrivé  :  escargots,  morue  »  cardons,  confitute  et  nou-» 
gat,  tout  passe  à  l'aide  de  quelques  verres  de  vin  blanc; 
on  nargue  Tindigestion.  Les  propos  par  fois  gaillards  se 
mêlent  aux  couplets  naïfs  des  vieux  noêls  .*  on  rit ,  on 
chante,  et  la  tête  un  peu  échauffée,  on  part  pour  aller 
entendre  la  messe  de  minuit. 

Ici  le  peuple,  comme  en  Italie,  aime  les  images  ; 
voilà  pourquoi  dans  nos  églises  on  nous  représente 
Notre-Seigneur  dans  une  étahle,  entouré  de  hergers 
qui  viennent  Tadorer.  Ce  serait  bien  ici  le  cas  de  rele- 
ver une  multitude  d'anachronismes.  Il  y  a  déjà  1841  ans 
de  la  naissance  de  J.-G.  ;  eh  bien!  cela  n'empêche  pas 
de  voir  dans  les  Nativités,  des  Provençales  en  costume 
du  Jour,  des  vieilles  coifiTées  d'une  coquette  et  affublées 
du  mantelet  du  régne  de  Louis  XY;  et  qui  pis  est, 
Téthiopien  Melchior  en  habit  français  !...  Vraiment  on 
devrait  consulter  un  peu  l'art  et  les  convenances  dans 
le  choix  des  costumes  et  la  manière  de  g;rouper  les 
personnages. 

Des  églises,  le  goût  des  Nativités  passa  chez  les  par» 
ticuliers.  Chacun  voulut  avoir  la  sienne,  et  Dieu  sait 
combien  Escudier,  figuriste  célèbre,  et  les  chartreux 
de  Bonpas  ont  vendu  d'enfans  Jésus,  des  Vierges,  des 
Mages,  dès  bergers,  des  bœufs,  des  ânes  aux  amateurs 
de  l'époque  l  Depuis  Noël  jusqu'à  la  Purification ,  le 
soir,  après  les  travaux,  on  se  réunissait  devant  la  Na- 
tivité^ déjeunes  filles  à  la  voix  argentine ,  chantaient 
les  noêls  dé  Sabolf ,  espèce  de  fabliaux  dans  lesquels 
là  naissance  du  Sauveur  est  rapprochée  de  nos  temps 
et  les  circonstances  soumises  à  nos  habitudes  actuelles. 
Autrefois ,  la  petite  population  juive  du  Comtat  était 
traitéêcommeles  parias  de  l'Inde.  Aussi,  dans  quelque:"- 
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geoise  à  rai«oa  de  500  livres  par  an,  trois  repas  par 
joar  :  le  café ,  le  dtoé  et  le  souper,  et  sou? eut  le  loge- 
ment Il  n*y  avait  que  trois  ou  quatre  cafés ,  où  se 
rassemblaient  le  soir  quelques  désœuvrés ,  non  pour 
lire  les  journaux,  (on  se  souciait  fort  peu  de  la  politique), 
mais  pour  prendre  sa  tasse  de  moka  qui  ne  coûtait' 
que  deux  sous.  Point  d'impôts  :  la  dtme  au  soixante,  et 
quatre  sous  de  droit  d'entrée  sur  cinquante-six  pois  de 
vinj  telles  étaient  les  charges  qui  pesaient  sur  les  heu- 
reux contribuables  d'Avignon.  La  cour  de  Rome  sup- 
pléait aux  besoins  du  pays,  et  pendant  les  disettes, 
sa  sollicitude  remplissait  les  greniers  de  la  place  Pie. 
Enméme  temps,  diaprés  le  concordat  passé,  enl754, 
entre  le  pape  et  le  roi  de  France,  le  Gomtat  recevait 
chaque  année  250,000  liv.  en  indemnité  de  Tinterdit 
frappé  sur  la  fabrication  des  toiles  peintes  et  la  planta- 
tion du  tabac  dans  l'état  d'Avignon  et  le  Comtat.  Getle 
indemnité  n'était  pas  en  harmonie  avec  la  perte  imposée 
à  notre  agriculture.  Sur  cette  sonmie  payée  par  les  fer- 
mes générales,  Avignon  recevait  un  contingent  <]e 
94,750  livres.  Quel  maigre  budget  I 

Certes,  il  devait  y  avoir  dans  notre  ville  une  Jeunesse 
peu  satisfaite  de  cet  état  casanier  qui  lui  avait  fait  don- 
ner l'injurieux  sobriquet  de  petache;  aussi  les  racoleurs 
des  régîmens  français  ne  manquaient  pas  de  s'établir 
à  Avignon  pour  éblouir  nos  jeunes  gens  avec  des  afiGiches 
coloriées  représentant  un  beau  dragon  ou  un  superbe 
grenadier,  coiffé  du  classique  bonnet  à  poil*  On  comp- 
tait annuellemept  dans  notre  province  regnicole  envi- 
ron 200  recrues  pour  les  troupes  françaises. 

Dans  le  palais  même  du  vice-légat,  sous  les  murs  de 
ses  antiques  prisons,  on  pouvait  festoyer  sans  crainte,  le 
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patron  d'une  corporation  :  it  y  a?ait,  dans  la  seconde 
cour,  deux  traiteurs  chez  lesquels  on  banquetait  joyeu- 
sement pour  douze  sous  par  téte.Quand  un  chevau^léger 
coadjuteur  succédait  à  son  titulaire  décédé ,  l'usage 
voulait  qu'il  donnât  un  festin  et  un  bal  à  ses  confrères. 
Eb  Inen!  d'après  un  compte  que  nous  avons  sous  les 
yeux  y  la  dépense  de  ce  festin  et  de  ce  bal  donnés  chez 
les  traiteurs  du  palais,  ne  se  montait  qu'à  la  somme 
de  36  livres.  Si  on  voulait  ensuite  festoyer  plus  aris- 
tocratiquement ,  on  dtnait  chez  André ,  ou  chez  le  cé- 
lèbre Martel,  à  5  fr.  par  tète. 

On  conçoit  alors  que  chacun  portait  ici  légèrement 
et  gaiement  l'existence  :  notre  paresse,  favorisée  par 
les  institutions  et  les  mœurs,  par  le  bon  marché  de  la 
vie  animale ,  faisait  considérer  tout  travail  comme  une 
espèce  de  supplice. 

Lesexigences  ducode  civil  ont  porté  un  coup  mortel 
à  une  vieille  coutume  assez  usitée  dans  nos  contrées , 
nous  voulons  parler  des  enlèvemens.  Ils  devienuent 
plus  rares  de  jour  en  jour.  C'était  vraiment  singulier  de 
voir  une  jeune  fille ,  contrariée  dans  ses  amours,  en- 
lever son  prétendu  pour  faire  capituler  sa  famille.  Dans 
la  Provence,  on  cite  tels  villages  où  les  trois-quarts 
des  mariages  avaient  pour  préliminaires  un  enlèvement, 
sans  que  cette  démarche  entachât  la  réputation  d'une 
honnête  fille. 

La  religieuse  observation  avec  laquelle  on  célébrait 
dans  notre  beau  pays  tous  les  jours  de  fête ,  les  pèle- 
rinages à  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Rochefort,  à 
Notre-Dame-de-Lutnières,  les  fêtes  des  madonnes 
placées  au  coin  des  rues  réunissant  toujours  beaucoup 
de  curieux    et  d'oisifs,  amenèrent   ces    exercice» 
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gymnasUques  qui  ont  fait  i'admiratioo  de  nos  pères^  et 
qui  soQt  tombes  aujourd'hui  dans  un  discrédit  compiet. 
ArleSi  Tarascon  et  beaucoup  de  ?iilages  en  Provence , 
sont  encore  passionnés  pour  leurs  courses  de  taureaux, 
spectacle  dégoûtant  et  barbare  ^  Nismes,  mêle  à  ses 
fêtes  ses  sanglantes  ferrades  :  Avignon  a  long-temps 
opposé  avec  orgueil  ses  luttes  de  Saint- Roch  et 
ses  joutes  sur  le  Rhône.  C'était  autrefois  un  événement, 
aujourd'huice  n'est  plus rien^lacivilisationadésarçonné 
les  aUilétes. 

FÊTES  VOTIVES  DES  CAMPAGNES. 

Il  est  un  jour  de  Tanaée  où  il  devient  facile  d'étudier 
la  physionomie  des  localités  :  ce  jour  est  celui  des  fêtes 
votives,  fci,  comme  sur  tous  les  points  de  la  France, 
chaque  villageasoasaintqu'ilféte,sonproteeteurcéleste 
auquel  il  ne  pense  guères  qu'une  fois  l'an  pour  s'amuser, 
et  qu'il  oublie  le  reste  du  temps,  à  moins  que  quelque 
grande  calamité  ne  survienne.  La  plupart  des  villageois 
mettent  autant  de  ponctualité ,  autant  d'amour-propre 
À  fêterleur  patron  à  leur  manière,  c'est-à-dire  au  ca- 
baret ou  au  bal  (suivant  l'âge),  que  quelques  personnes 
pieuses  à  l'honorei*  convenablement  ce  jour-là  et  toute 
l'année.  Aussi  faut-il  dire,  pour  faire  excuser  ces  bra- 
ves gens,  que  le  temps  qui  a  oblitéré  tant  de  coutumes 
dévotes,  a  inspiré  une  idée  singulière  eh  mettant  en 
présence  deux  choses  éminemment  opposées ,  le  re- 
cueillement de  l'église  et  les  folles  joies  du  monde ,  la 
prière  et  le  bal. 

Puis^ce  jour-;là,,ledémonmultipiie  sîingénieusemeat 
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ses  formes  séductrices!  Il  n'y  a  pas  une  létede  jeuoe 
bomme  qui  n'ait  été  longuement  mise  à  la  torture  pour 
contribuer  à  l'éclat  de  la  fête  >  pas  une  imagination  de 
jeune  fille  qui  n'ait  chercbé,  dans  la  coquetterie  de  la 
parure^un  attrait  nouveau.  Danses  ^jeuxjpnblicB,  repas, 
farandoles,  sérénades ,  tout  est  mis  en  œuvre.  Heureux 
encore  qu'ignorant  les  préjugés  pbilosopbiques  que  les 
villes  commencent  maiatenant  à  secouer,  les  villageois 
donnent  toujours  la  matinée  à  une  double  cérémonie 
religieuse ,  la  grand'messe  et  la  procession,  pour  l'éclat 
de  laquelle  jeunes  et  vieux  s'associent. 

Biais,  après  la  grand*messe,  les  instrumens  réson- 
nent, les  farandoles  s'organisent,  les  jeunes  filles, 
impatientes  du  bal,  quittent  gatment  leur  maison.  La 
fête  religieuse  a  fait  place  à  la  fête  mondaine,  et  à 
quelques  personnes. pieuses  prés,  toute  la  population 
court  aux  plaisirs  de  son  âge. 

Ces  fêtes  votives  commencent  ordinairement  avec 
les  beaux  jours  d'été.  Sorgues  se  distingue  par  son 
luxe,  Monlfavet  par  sa  joie  bruyante,  Roquemaure  par 
l'affluence  des  curieux,  Villeneuve  par  sa  fête  presque 
avignonnaise,  Gbâteau-Renard,  Rognonas,  Barbentane, 
par  leurs  courses  de  taureau^..  Mais  c'est  dans  les  vil- 
lages moins  populeux  qu'on  peut  se  faire  une  idée  de 
ce  qu'est  une  fête  votive  ;  les  placçs  sont  encombrées 
de  curieux,  de  petits  magasins  de  verroterie  et  quincail- 
lerie, des  jeux  d'adresse,  de  loteries^  des  farandoles 
bruyantes  courent  le  village,  musique  et  tambours  à  leur 
^uite,  filles  et  garçons  joyeusement  unis;  des>exercioes 
publidl  parmi  lesquels  la  lutte  des  bommes  et  des 
mi-bommes,  le  saut,  la  course,  libre  ou  enfermé  dans 
un  sac  jusqu'au  cou  >  le  saut  sur  la  peau  gonflée  d'un 
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bouc  9  la  courte  des  chevaux ,  cefle  des  bateaux,  atti- 
reat  la  foule  sur  divers  points.  Puis,  queUes  danses 
plus  coquettes^  plus  animées,  plus  éclatantes  de 
parures!  quels  orchestres  plus  nourris,  plus  savans! 
c*est  à  peine  si  les  quadrilles  de  Hasard  seraient  dé- 
placés parmi  cette  jeunesse  douée  d'un  si  vif  instinct 
de  rharmonie  ! 

LE  CARNAVAL  AVANT  1789. 

Non ,  avons-nous  dit  naguéres,  le  carnaval  d*aujour- 
d*haia'apluslaméme  physionomie  que  celui  d'autrefois. 
Une  révolution  a  passé  sur  nos  institutions ,  sur  nos 
mœurs,  sur  nos  habitudes;  elle  a  tout  broyé  sous  ses 
pieds  ensanglantés.  Quarante  ans  de  tourmente  ont  fait 
de  nous  un  nouveau  peuple  arrivé  sur  la  scène  du 
monde  avec  des  idées  nouvelles,  avec  des  mœurs  em- 
preintes de  resprtt  égoïste  du  siècle,  avec  deshabîtudes 
empruntées  aux  nations  que  nous  avons  visitées  à  une 
époque  d®  gloire.  Nous  allons  essayer  de  rappeler  à 
nos  contemporains  ce  qu'était  le  carnaval  avant  f789. 

Voici  donc  venir  les  têtes  poudrées ,  les  talons  rou- 
ges, les  habits  à  grands  ramages,  le  fard  et  les  mouches. 
Quoi  qu'on  en  dise,  TAvignonnais  du  XVIII^  siècle  avait 
rimagination aussi  vive,  était  aussi  bon  viveur  que  celui 
du  XIX^  Tout,  dans  sa  vie  peu  soucieuse^  était  saisi 
avec  son  enthousiaste  naturel:  gastronome  et  gourmet 
aux  fêtes  de  Noël,  fou  jusqu'à  Texcès  dans  le  carnaval, 
dévot  et  pénitent  pendant  le  carême,  fastueux  dans  les 
processions,  alliant  facilement,  à  la  manière  itaffenne, 
les  pratiques  religieuses  aux  parties  de  plaisir.  Mais  à 
cette  époque ,  sa  gatté  était  plus  franche,  plus  cordiale 
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que  celle  de  noâ  jours ,  gênée  qu'elle  est  par  rhal»itude 
des  calculs  d'un  posiUvisme  tout  matériel. 

Dans  un  pays  où  la  vie  s'écoulait  dans  une  indolence 
délicieuse  y  la  saison  des  plaisirs  devait  être  désirée 
long-temps  avant  son  arrivée  périodique.  Dans  notre 
antique  cité,  à  l'exemple  de  Venise  et  de  Rome  dbnt 
elle  était  l'humble  vassale ,  le  carnaval  commençait 
toujours  trop  tard  pour  les  Avignonnais  et  finissait 
toujours  trop  vite.  Alors  s'ouvraient  les  bals  de  la  haute 
aristocratie:  elle  tenait  le  premier  rang,  cette  noblesse 
si  fière ,  dans  ces  temps  où  le  prolétaire  s'inclinait 
profondément  devant  un  duc  et  pair  ou  un  haut  baron; 
elle  possédait  le  théâtre ,  où  elle  venait  étaler  sur  l'a- 
vant*scéne  sa  gothique  vanité  en  face  de  €héron,  de 
Desforges,  de  Fabre  d'Eglantine  etdeCoUot-d'Herbois,- 
qui  plus  tard  lui  firent  payer  cher  les  humiliations  qu'iis 
avaient  éprouvées. 

Quand  un  grand  seigneur  donnait  un  bal  masqué,  la 
foule  se  ruait  à  la  porte  de  l'hôtel  pour  voir  arriver  les 
belles  dames  à  ce  raout  d'étiquette  où  l'on  dansait  ma- 
jestueusement le  menuet  de  Fischer  et  la  voluptueuse 
•allemande.  Mais  l'amphy trion ,  pour  écarter  les  curieux , 
avait  soin  d'emprunter  au  vice-légat  deux  suisses  de  sa 
garde.  Observateurs  brutaux  de  la  consigne,  si  quelque 
audacieux  s'approchait  de  trop  près,  nos  suisses  fai- 
saient entendre  le  terrible  :  PoM  n^endre^  sacrament 
tarteifle  /  Et  tout  ce  peuple ,  et  tous  ces  nobles  en  habits 
brodés,  et  toutes  ces  belles  dames,  tous  ces  caresses 
circulaient  à  la  lueur  des  flambeaux  éclairant  la  marche 
des  hauts  et  puissans  seigneurs  i^llant  faire  étalage  de 
leur  richesse. 

€hez  le  peuple ,  point  de  flambeaux,  point  de  car-» 
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rosses,  mais  joie  plas  franche  :  partout  des  bals  i  partout 
des  masques,  partout  des  plaisirs.  L'humble  taffetassier, 
plus  heureux  qu'à  présent ,  prenait  part  à  ces  saturna- 
les populaires.  Il  se  masquait  lui  aussi ,  le  taffetassier  ;  il 
jouait  aussi  sa  scène  de  comédie  dans  les  bals  d'ouvriers. 

Arrivait  enfin  le  grand  jour  des  mascarades  :  elles 
commençaient  par  une  scône  assez  «omique.  Les  sol- 
dats du  pape  et  les  suisses  dansaient  la  farandole  au 
son  des  tambours  et  des  fifres,  dans  la  cour  du  palais , 
sous  les  yeux  du  vice-légal.  Dès  midi,  les  rues  se  rem- 
plissaient de  curieux.  Des  troupes  de  chasseurs  en  veste 
de  nankin,  armés  d'une  sarbacane  inoffensive,  lançaient 
leurs  bouffées  de  son  sur  la  figure  ou  la  poitrine  des  jeu- 
nes étourdies  qui  en  courant  feignaient  de  s'éloigner  du 
galant  chasseur.  Ensuite  venaient  ces  Provençales  aler- 
tes, aux  bras  nus  et  potelés ,  la  taille  serrée  dans  un  élé- 
gant drolet,  vêtement  qui  rappelle  celui  que  portaient  les 
femmes  d'Athènes  et  de  Lacédémone,  en  jupe  courue 
laissant  à  découvert  des  jambes  chaussées  d'un  fin  bas 
de  soie.  Venaient  après  les  mascarades  des  prolétaires, 
les  cuisiniers,  les  turcs,  les  vendeurs  d'orviétan,  les 
déguisemens  les  plus  grotesques;  et  puis  des  cris ,  un 
vacarme,  une  joie  éclatant  de  toutes  parts. 

La  noblesse  laissant  de  cOté ,  pendant  ces  jours  seu- 
lement, sa  vanité  princière,  daignait  quitter  ses  salons 
dorés  pour  descendre  dans  la  rue  avec  le  peuple.  Elle 
préparait  sa  cavalcade,  son  char  triomphai  encombré 
des  dieux  de  l'Olympe,  chargé  de  caisses  d'oranges, 
de  sacs  de  pralines,  de  boisseaux  de  dragées.  Le  char 
partait. Mercure,  en  perruque  à  la  brigadière,  ouvrait 
la  marche  de  la  cavalcade ,  composée  de  Pierrots , 
d'Arlequins,  de  Romains  et  de  Grecs,  pris  parmi  les   g 


gentiilâtres  les  moins  huppés  de  la  coatrée.  Là ,  on 
voyait  Jupiter  en  cadogan,  Apollon  en  manteau  de  satin, 
Neptune  poudré  et  frisé  en  ailes  de  pigeon,  et  Vénus  en 
paniers.  Les  fenêtres  des  hôtels,  des  maisons  bour- 
geoises étaient  garnies  de  nobles  dames  venues  là  pour 
admirer  la  bonne  mine  de  leurs  chevaliers.  Quand  le 
cortège  passait  devant  elles,  une  grêle  de  pralines, 
une  volée  d'oranges  tombaient  sur  le  balcon ,  accom- 
pagnées de  cris  d'épouvante  et  de  satisfaction.  Et  le 
peuple  se  ruait  pour  ramasser  ces  somptuosités  aris- 
tocratiques au  son  d'une  musique  guerrière. 

Après  avoir  parcouru  la  ville,  la  cavalcade  suivait  ce 
qu'on  appelait  le  Cours.  Les  voiM^res  armoiriées  de  la 
noblesse  se  mettaient  à  la  ^e,  précédées  ou  suivies 
parcelle  duvice-légat^ecclésiastiquehomme  du  monde^ 
qui  voulait  prendre  aussi  sa  part  de  la  joie  publique. 
Là,  on  avait  vu,  en  1776,  Mgr.Durini  en  barrette  rouge, 
plein  d'amabilité,  de  politesse  exquise  et  de  courtoi- 
sie ',  ce  Durini ,  versificateur  élégant,  l'ami  du  cardinal 
de  Bernis,  le  mécène  de  notre  Balze,  renommé  pour 
ses  réparties  pleines  de  gatté  et  sa  correspondance 
beaucoup  trop  libre  pour  un  prélat  romain. 

Le  dernier  carnaval  de  ce  genre  eut  lieu  en  1700^. 
Philippe  Gasoni  suivait  le  char  qui  devait  bientôt  dispa- 
raître avec  les  cavaliers.  Le  délégué  du  souverain  pon- 
tife, inaccoutumé  au  tumulte,  Gasoni  entendit  trois 
mois  après  les  premières  menaces  de  la  grande  voix 
de  la  révolution,  il  en  ressentit  les  mortelles  atteintes, 
quand  cette  figure  effrayante  vint  se  placer  devant  lui^ 
un  geste  du  colosse  glaça  la  valeur  des  chevau-légers, 
l'intrépidité  des  suisses  et  le  courage  des  soldats  du 
pape.  La  révolution  venait  de  tuer  le  carnaval*. 


Noos  trou? eroûs  ces  fêtes  de  joie  et  de  folie  de  très- 
bOB  ton,  si  nous  les  comparons  à  ceiies  do  XIV*  siècle 
oà  les  écoliers ,  d*accord  cette  fois  avec  les  bourgeois, 
se  litraient  sans  rëser? e  aux  plaisirs  délirans  qui  si- 
goalaient  ces  folles  bacchanales.  Alors  les  insultans 
droits  de  barbe  et  Tindécente  batamUe  faisaient  le  plai- 
sir et  le  réjonissement  -de  la  foule.  Malheur  aux  juifs , 
malheur  aux  filles  de  Joie  qui  se  trouvaient  sur  le  pas- 
sage de  la  mascarade  I  Les  premiers  étaient  publique- 
ment rasés,  si  mieux  ils  n'aimaient  payer  une  rançon; 
les  secondes  étaient  fouettées  vigoureusement,  si  elles 
n'avaient  pas  3  francs  à  donner.  Ces  droits  furent  abo^ 
lis  avec  diificuUé  dans  le  XVII«  siècle.  Les  juifs  forent 
soumis  à  payer  à  titre  d'amende,  en  échange  du  droit 
de  la  Barbe,  une  pension  de  quelques  écus  d'or  à  l'œu- 
vre des  Insensés.  Ils  la  payèrent  jusqu'à  la  révolution. 

LA  PLACE  PIE.  —  Esquisse  de  Mœurs.  1841. 

Que  certaines  organisations  à  part,  trouvent  du  plaisir 
à  se  rendre  chaque  jour  sous  la  première  arche 
du  pont  de  bois  ,  qui  va  être  remplacé  par  un  pont 
suspendu,  pour  y  demander  au  mètre  peint  en 
blanc  sur  la  palée  rouge ,  si  les  eaux  du  Rhône  se  sont 
élevées  pendant  la  nuit  ;  qu'elles  soient  heureuses  d'al^ 
ier  consulter  le  thermomètre  de  Duroni,  toujours  si 
bien  instruit  des  variations  de  température ,  sur  la 
question  de  savoir  s'il  faut  se  vêtir  ou  déposer  son 
surtout  ;  ou  bien  qu'elles  seplaisent  à  gravir  le  rocher 
des  Doms,  afin  d'y  épier  les  confidences  télégraphiques. 
Laissons  ces  gens-là  se  mouvoir  et  jouir  à  leur  ma- 
nière :  ma  marotte,  à  moi,  c'est  la  place  Pie.  C'est  à 


ce  joyeux  marché  du  matio  qae  j'aime  à  prétoder  à 
la  joaroée.  A  moQ  avia^  c^est  biea  là  qu'il  faut 
aller  chercher  et  l'acUvilé  et  le  moufemeat;  je  tiens 
même  pour  homme  de  peu  de  goût  r  A  vigaomiais  musard 
qui  ne  va  pas  quotidienoement  dépenser  quelques  iu8<- 
taas  sur  ce  terraia  si  accidenté.  Et  n'est-ce  pas  ea  ejBG^ 
UQ  ravissaat  coup-d'œil  que  ces  cinq  files  déjeunes 
Provençales ,  vives ,  accortes ,  à  la  parole  pétillante  de 
gatté?  Que  j'aime  surtout  ce  chaperon  cymbaliforme 
couronnant  si  bien  une  coifihre  composée  d'un  large 
velours  ceignant  la  tête  et  d'un  petit  réseau  de  mous- 
seline ou  de  tulle  t  Vous  craignez  qu'elle  ne  tombe  cette 
coiffure  légère,  tant  il  y  a  de  hardiesse  et  de  laisser- 
^ler  dans  sa  pose  penchée. en  avant  sur  le  sommet  du 
front;  mais  ne  vous  inquiétez  pas,  coquetterie  est  habile 
éqcdlibriste.  Combien  de  fois  m'aventurant  dans  ces 
allées  vivantes  y  où  les  filles  des  bor^  de  la  Diurance 
étalent  à  leurs  pieds  leurs  mille  et  une  productions 
agricoles  -,  combien  de  fois,  di$*je ,  ai-je  fait  ma  pro- 
vision de  primeurs  pour  avoir  le  privilège  d'adresser 
un  doux  propos  à  mainte  Aline  dont  la  beauté  m'avait 
firappél  Heureux,  quand  mon  bagage  hortoiogique 
n'augmentait  pas  d'une  façon  embarrassante ,  à  raison 
de  mes  nombreux  caprices  I  Mais  si ,  des  nymphes  fa- 
natiques du  tambourin  et  du  galoubet  y  nous  passons 
4  un  nouveau  point  de  vue  y  que  de  contrastes  ne  re- 
marqoerons-nous  pas  à  ce  grand  rendez-vous  de  pre- 
mière nécessité  !  Ici  y  c'est  la  femme  amaigrie  du 
pauvre  canut ,  faisant  vingt  fois  le  tour  du  marché  avant 
de  disposer  de  son  léger  pécule,  â  côté  de  la  dame 
bien  nourrie  du  négociant ,  objet  des  appels  incessants 
et  criards  <]es  vendeuses.  Là ,  c'est  le  militaire  invalide 
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ininsfiDrmantsoiimoDcboir  de  coton  quadrille  rougé  et 
bJanc  en  un  cabas  de  victuailles  ;  non  loin  de  la  coi- 
•inière  de  bonne  maison ,  appelée  par  la  poissarde  du 
nom  de  son  maître ,  le  soldat  de  Fempire  n'oublie  pas 
de  diriger  snr  sa  voisine  le  feu  de  ses  complimens  et 
les  éclairs  de  son  œil  unique,  en  se  relevant  noblement 
sur  sa  jambe  de  bois.  A  quelques  pas  de  là ,  c'est  la 
fourrière  du  couvent^  reconnaissable  à  son  enveloppe 
ml-partîe  de  couleur  monacale  et  mondaine.  Pauvre 
fille  à  demi  consacrée  à  Dieu ,  Je  tremble  pour  ton  fline 
pudibonde,  car  à  tes  côtés  éclale  une  retentissante 
querelle  entre  deuK  marchandes  des  quatre  saisons  qui 
font  voler  en  l'air,  avec  leurs  sales  couvre-chefs,  les 
plus  dégoûtantes  épitiiétes.  Mais  observons  toujours, 
et  nous  verrons  à  la  fllC)  le  grand  gendarme  à  l'allure 
citadine,  la  modiste  pomponnée,  la  courtisanne  à  l'in- 
terminable sourire,  le  galant  sous-officier  d'infanterie. 
Attention!  je  vois  paraître  l'artiste  culinaire,  le  grand- 
prêtre  des  gourmands,  dont  la  corbeille-monstre  iait 
sensation  à  son  arrivée  sur  le  champ  dé  la  bonne  et 
mauvaise  chère.  Bientôt  apparaît  le  méditatif  gourmet, 
la  bouche  circulairement  béante,  flairant  par  tous  se« 
pores;  l'on  devine  à  son  recueillement  qu'il  a  mission 
d'acheter  la  partie  sublime  d'un  menu  débattu  en  con- 
seil. Enfin,  voici  venir  la  grisetté  avignonnaise ,  notre 
sémillante  grisette-type,  avec  sa  simple  coiffe  dépiqué 
blanc  de  neige,  ses  pendans  à  la  Dame-'BUmehe ,  en 
spencer  grenat^  jupon  bleu  et  tablier  à  carreatix.  Que 
sa  chaussure  de  prunelle  grise  est  coquette  !  que  sa 
jambe  est  prestigieuse,  ainsi  couverte  d'un  fin  bas  blanc 
bien  tiré  !  Le  cabas  mignon  qu'elle  porte  ou  plutôt  dont 
elle  joue  du  bout  des  doigts  lui  sied  à  ravir. 
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Au  ndlleu  de  ce  lourbilloo  d'iadividus  si  divergeas 
gui  Yoot,  vieaaeat,  se  croisent,  se  heurtent,  de  ces 
figures  qui  tour«-à-tour  s'élèvent ,  comme  au-dessus  de 
lasurface  d'une  mer  agitée,  puis  s'abaissent,  plongent 
et  disparaissent  pour  reparaître  encore ,  on  peut  re- 
marquer quelques  têtes  qu'on  ne  saurait  perdre  de  vue. 
Ce  sont  les  flâneuses  du  marché  y  porteuses  d'une  élé- 
gante corbeille  d'osier  qu'elles  lestent,  selon  la  saison, 
d'unedouzainedebellespôches,  ou  d'unelivrede  fraises, 
elles  se  promènent  jusqu'à  satiété  en  sollicitant  le  re- 
gard des  habitués  des  neuf  arcades  ou  des  groupes  flot- 
tans  du  café  de  la  Bourse. 

.  Ce  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant  à  observer  au 
marché,  cesont  les  groupes  de  commères  qui;se  forment 
à  l'aventurent  au  grand  mécontentement  des  gens  plus 
pressés  de  circuler.  C'est  là  qu'entre  le  chou  et  la  car*- 
rotte,  la  nouvelle  scandaleuse,  politique  ou  religieuse, 
le  bulletin  d'Alger,  le  budget,  trouvent  leur  siège  d'hon- 
neur. C'est  là  aussi,  que  les  épouses  malheureuses 
ejtpoftent  à  demirlarmes,  dans  des  épanchemens  réci- 
proques, Jeurs  griefs  matrimoniaux. 

Mais  un  tambour  de  foire  se  fait  entendre;  le  rappel 
bat;  soudain,  paratt  le  banquiste;  sa  longue  chevelure, 
sa  barbe  noire  et  touffue  donnent  à  sa  figure  blafarde 
un  aspect  sauVage';  une  baguette  à  la  main,  il  pose  sur 
une  chaise,  son  piédestal  ordinaire;  aussitôt  le  tableau 
sanglant  d'un  drame  de  cour  d'assises  est  déployé,  la 
complainte  fait  vibrer  la  halle  de  ses  lugubres  accens  ; 
la  foule  en  paniers  se  presse  autour  du  chanteur,  mar- 
chand de  morale ,  qui  tout  à  coup  quittant  le  langage  des 
dîeuiL  pour  l'humaine  prose  de  Torateiir,  adresse  à  son 
^ditoire  consterné  un  commentaire  pathétique  qui 
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Nous  ne  faisons  pas  figurer  en  ligne  de  compte  le 
coUége-royal  qui  donne  Tinstruction  à  I8tf  élèves,  et 
lesdifférens  pensionnats  particuliers  qui  se  sont  établis 
depuis  quelque  temps,  tandis  qu'avant  la  révolution  on 
n'en  comptait  que  trois  ou  quatre. 

Avouons-le,  il  est  peu  de  villes  en  France  qui  dis- 
pensent avec  tant  de  générosité  les  bienfaits  de  l'ins-- 
truclion;  disons  aussi  que  peu  de  populations  répondent 
aussi  dignement  que  la  nôtre  à  l'appel  qui  leur  est  fait. 
Un  seul  fait  assez  signiftcalif  en  fournira  la  preuve.  A  la 
dernière  eicposition  des  produits  de  Tindustrie ,  qui  a 
compté  5,381  exposants,  il  a  été  accordé  pour  la  section 
des  beaux-arts  cinq  médailles  d'argent  aux  divers  dépar- 
temens  de  la  France,  Avignon  en  a  obtenu  une. 

LE  MONT-DE-PIÉTÉ. 

Le  Mont-de-Piété  d'Avignon  a  été  fondé  en  4609, 
sous  le  pontificat  de  Paul  V,  à  l'instar  de  celui  de  Rome, 
et  fut  confirmé  par  une  bulle  de  1610. 

Le  local  appartenait  auparavant  à  une  congrégation 
sous  le  titre  de  Notre -Dame-de-Lorette,  fondée  par 
les  Jésuites ,  le  23  mai  1377,  à  laquelle  on  unit  celle 
du  Mont-de-Piété,  le  9  mai  1«40.  On  y  prétait  sur  gages 
à  très-modique  intérêt  pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  pour  éviter  les  usures  et  concussions  exhorbitantes 
des  juifs  de  cette  yilie, 

L'archevêque  Dominique  de  Marinis,  mort  en  16^, 
institua  cette  œuvre  son  héritière  universelle. 

On  réunit,  en  4732 ,  au  local  du  Mont-de-Plété l'an- 
cienne chapelle  de  la  Sainte-Croix.  Cette  chapelle  a 
donné  son  nom  à  la  rue  où  elle  était  située.  Les  Bol- 
landistes  rapportent  que  le  premier  établissement  des 
Monts-dé*Piété  fut  fait  à  Pérouse  en  4470. 
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Celui  d'Avignon  a  été  maintenu  parjune  ordonnance 
royale  du  27  janvier  1832. 

Les  dons  des  personnes  charitables  avalent  seuls 
fourni  le  capital  primitif  employé  aux  prêts,  ainsi  que 
les  fonds  dépensés  à  l'acquisition  du  local  et  à  la  cons- 
truction des  magasins. 

L'intérêt  fut  d'abord  établi  à  ^  pour  cent;  mais  à 
mesure  que  les  fonds  de  l'établissement  s'accroissaient 
par  des  dons  et  des  legs,  11  fut  successivement  réduit  à 
4, 3  et  2  et  demi,  et  depuis  1701  jusqu'en  1793,  à  2  pour 
cent  seulement  Dans  les  jours  de  deuil  de  la  terreur, 
cette  charitable  institution  perdit  toutes  ses  ressources 
par  la  dépréciation  des  assignats  et  cessa  ses  opérations. 
Mais  aussitôt  que  l'ordre  fut  rétabli,  des  hommes  de 
bien  reprirent  ce  travail  de  bienfaisance.  Avec  le  se- 
cours de  M.  Puy,  maire  d'Avignon^  de  si  honorable 
mémoire,  qui  donna  6000  fr.,  et  d'autres  personnes 
charitables  qui  donnèrent  ou  prêtèrent  ^atultement 
des  fonds ,   on  établit  l'intérêt  à  IS  pour  cent  ;  de 
nouveaux  dons  ou  legs  ont  permis,  en  1819,  de  le 
réduire  à  4  pour  cent,  taux  actuel  qui  restera  proba- 
blement toujours  le  même.  La  durée  de  ^^ngagement 
est  de  trente-un  mois  et  demi  au  plus ,  et  de  dix-neuf 
mois  et  demi  au  moins. 

Le  Mont-de-Piété  d'Avignon  est  un  établissement 
unique  en  France  par  la  modicité  des  intérêts  qu'il 
perçoit  et  la  durée  de  l'engagement.  Une  ordonnance 
du  13  juin  1832  a  établi  près  de  lui  une  caisse  d'épar- 
gne ,  création  non  moins  utile,  qui  a  fait  passer  dans 
les  classes>uvrières  cet  esprit  d'économie  devenu  la 
principale  étude  de  la  société  actuelle. 
Lorsque  les  fonds  du  Mont-de-Piété  ou  ceux  quelui 
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verse  la  caisse  d'épargnes  sont  InsufilsaQS,  Tadministra- 
Uoo  a  recours  à  des  emprunts  qui  ne  lui  sont  jamais  refu- 
sésà  4  pour  cent  par  les  personnes  aisées  etcharitables. 

Le  montant  des  prêts  s'élève,  année  commune,  de 
^7»,000  à  300,000  fr. 

Les  objets  mis  en  nantissement  se  composent  de 
1M>  à  21Ç,000  articles. 

Le  nombre  des  dépôts  faits  à  la  caisse  d'épargne 
depuis  sa  création,  (K  août  1932)  jusqu'au  31  décem- 
brei840 ,  estde  11,371,  par  2,081  individus.  Gesdépôts 
s'élèvent  à  la  somme  de  4,444,124  fr.  09  c,  en  princi- 
pal et  intérêts  capitalisés.  Les  remboursemens  faits 
depuis  la  même  époque  se  sont  élevés  à  736,672  f.  64  c. 

Les  2,081  déposans  depuis  l'ouverture  de  la  caisse 
se  divisent  ainsi: 


Ouvriers  .....  672 
Domestiques.    .    .    .  320 

Employés 60 

BlUitaires  et  marins.  802 
Professions  diverses.  374 


Report.  .    .  1928 

Mineurs 138 

Sociétés  de  secours 
mutuels 13 


2,081 
BUREAU  DE  BIEIVFAISANGE. 

C'est  encore  à  la  sollicitude  paternelle  de  M.  Puy 
que  nous  sommes  redevables  de  l'établissement  du 
bureau  de  Bienfaisance;  c'est  aux  vues  généreuses  de 
ce  magistrat  qui  s'obstinait  si  ardemment  à  embrasser 
jtQutes  |es  entreprises  utiles  à  son  pays ,  que  les  pauvres 
doivent  aujourd'hui  les  ressources  qu'il  prépara  pour 
ies  jours  de  calamité. 

Des  administrateurs  nommés  par  le  préfet ,  et  se- 
jpondés  par  les  respectables  sosurs  de  Saint-Cfaarles , 
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sofnl  chargés  de  tout  ce  (pA  est  relatif  au  service  de 
l'établissement. 

Distributions  de  soupes ,  de  pain,  de  vétemens,  dons 
et  aumônes  aux  pauvres  bonteux,  mois  de  nourrice  à 
des  mères  indigentes,  secours  aux  malades,  en  viande, 
lftitd*ânesseoudecbêvre,  bandages  pour  lés  herniaires 
asile  donné  aux  pauvres  de  passage ,  aux  domesti* 
ques  sans  place,  .voilà  les  œuvres  opérées  par  cette 
administration  qui  les  prodigue  d'une  manière  mhra- 
culeuse,  soutenue  parcette  piété  active,  inépuisable, 
qui  vient  toujours  au  secours  des  malheureux. 

Mais  c'est  dans  les  temps  de  misère  publique ,  que 
radmlnistration  redouble  d'eiSbrts.  Que  de  familles  se- 
courues après  la  désastreuse  inondation  de  1840!  Que 
de  vètemens  distribués  à  ces  pauvres  que  la  stagnation 
de  travail  et  la  perte  de  leur  mobilier  avalent  réduits 
à  la  dernière  extrémité!  Cette  institution,  née  avec  le 
siècle ,  a  quelque  chose  en  elle  de  pins  noble ,  de  moins 
avilissant  pour  le  pauvre,  obMgé  autrefois  d'aller  atten- 
dre la  soupe  à  la  porte  d'un  couvent.  Nous  savons  en 
apprécier  l'importance ,  et  nous  bénissons  les  âmes 
charitables  qui  ont  contribué  à  élever  parmi  nous  un 
établissement  que  nous  considérons  comme  une  con- 
quête fdte  au  profit  de  l'humanité. 

ŒUVRE 

IPeJésuSy  Marie f  Josepk,  et  SaM-Pierre^'tJuxembourg, 

Les  institutions  qui  ont  eu  pour  but  l'instruction 
morale  et  religieuse  de  la  jeunesse,  ont  toujours  éveillé 
les  sympathies  des  pères  de  famille.  Ainsi  jadis  celle  de 
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SaiQt-Pierre*de-Luxemboarg,  fondée  rue  de  la  Ro- 
quette, par  M.  Tabbé  Abés ,  se  fit-elle  remarquer  par 
les  services  qu'elle  rendait  à  la  société  sous  le  double 
rapport  des  bonnes  mœurs  et  de  la  science.  Là,  chaque 
dimancbe,  dans  les  heures  laissées  libres  par  les  offi- 
ces de  la  paroisse ,  une  foule  empressée  d'enfans  et  de 
jeunes  gens  venaient,  sous  la  surveillance  de  quelques 
hommes  vertueux  choisis  dans  le  sein  de  leurs  familles, 
se  livrer,  sans  danger  pour  leur  inno,eence ,  à  des  jeux 
et  des  divertissemens  divers ,  et  apprendre  de  bonne 
heure  à  ne  séparer  jamais  l'agriable  de  Tbonnéte ,  le 
plaisir  de  la  vertu.  Les  pères  et  mères  y  trouvaient  un 
grand  allégement  à  1  exercice  de  leur  autorité  et  aux 
devoirs  qu'elle  leur  impose;  le»  familles  un  moy^n  sûr 
d'union,  de  paix  et  de  prospérité;  la  société  tout  en- 
tière une  digue  efficace  contre  les  mauvaises  mœurs 
et  tous  les  maux  qu'elles  entraînent  à  leur  suite* 

La  révolution  arriva  avec  ses  tempêtes  ;  déjà  les  vents 
destructeurs  avaient  renversé  quelques  établlbsemens 
d'instruction  enFranceji'archevôque  Giovio  prévit  que 
4'orage  atteindrait  enfin  ceux  de  notre  ville;  il  voulut 
procurer  à  la  science  et  à  la  morale  un  asile  à  l'abri 
des  secousses  politiques  ;  le  local  de  la  Société  de  Saint- 
Pierre-de-Luxembourg  lui  parutunport  où  pourraient 
se  réfugier  la  science  et  la  religipn  quand  elles  seraient 
chassées  des  autres  établissemens  publics.  Giovio  fouilla 
alors  dans  sa  bourse  et  y  trouva  assez  d'or  pour  jeter 
les  fondemens  d'un  collège.  Des  Sulpiciens  zélés, 
MM.  Rigard  et  Lafforgue ,  s'associèrent  au  travail  du 
vénérable  prélat;  d'autres  vinrent  ensuite  participer 
à  l'œuvre  conservatrice  de  la  véritable  science.  Les 
étoliers  affluaient  de  tontes  parts  pour  recueillir  les 


i)ienfaits  d'une  éducation  toute  nouvelle.  L'arche?èqué 
jouissait  déjà  des  immenses  résultats  de  sa  création  ; 
îa  ville  èlle-môme,  toute  impressionnée  qu'elle  était  du 
mouvement  qui  agitait  la  France,  applaudissait  aux 
succès  d'un  institut  où  la  jeunesse,  chassée  des  collè- 
ges,  retrouvait  gratuitement  dans  ce  coin  ignoré  y  ses 
études  protégées  et  ses  croyances  religîeused  à  l'abrî 
de  la  séduction. 

Tout  marchait  vers  le  progrès  ;  les  salles  ne  suffisaient 
plus  pour  contenir  les  nombreux  élèves ,  lorsque  les 
événemens  de  juin  1700,  forcèrent  l'archevêque  à  s'é- 
loigner de  la  villé^et  à  fuir  en  Italie  pour  se  soustraire 
à  la  persécutfon. 

Mais  les  infatigables  SUlpiciens ,  Itigard  et  Lafforgue, 
n'abandonnèrent  point  le  troupeau  qui  leur  était  confié; 
les  études  continuèrent  au  milieu  des  claQieurs  révo- 
lutionnaires, malgré  le  bruit  du  canon  et  de  la  fusillade  : 
il  semblait  que  ce  petit  royaume  protégé  du  ciel ,  était 
hors  des  atteintes  de  la  fave  destructrice  coulant  à 
pleins  bords  du  volcan  qui  faisait  éruptioii.  Les  prin- 
cipes subvet^sifs  n'avaient  point  pénétré  dans  cet  enclos 
où  des  anges  de  paix  étaiiént  eontinuelleiAent  en  sen- 
tinelle. Institutions,  morale,  culte,  gouvernement, 
tout  enfin  était  bouleversé  dans  notre  ville,  la  Société 
de  Saint-Pierre-de-Luxembourg  restait  seule  débout 
au  milieu  de  cette  désorganisation  générale.  Aînslisolée 
des  choses  terrestres,  elle  marcha  dans  la  vole  du  suc- 
cès jusqu'en  It93. 

Alors  arriva  la  persécution  des^  prêtres.  Les  Sulpi- 
ciens,  succombant  sous  les  fatigues  de  l'apostolat,  s'en 
allèrent  chercher  à  Rome  une  tombe  que  la  recon- 
naissance devait  leur  élever  dans  la  petite  chapelle  de 


nnsddit  I  et  qui  s'ouvrit  pour  eux  sur  la  terre  étrangère 
peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  Italie. 

Un  demi-siècle  s'est  écoulé  depuis  cette  époque 
malheureuse  9  et  le  nom  de  Saint-Pierre  de  Luxem- 
bourg ne  s'est  point  efEacé  de  la  mémoire  des  liommes 
de  bien.  Depuis  long-temps  quelques  curés ,  quelques 
funilles  chrétiennes  avaient  conçu  le  projet  de  rétablir 
cette  ancienne  institution ,  mais  sur  des  bases  plus  lar« 
ges  y  plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'époque. 
Des  obstacles  de  tout  genre  s*opposaient  à  Taccom- 
plissement  de  leurs  désirs.  Mais  enfin  la  Providence, 
touchée  de  leurs  prières ,  ensuite  le  dévouement  de 
quelques  hommes  vertueux,  sont  venus  offrir  le  moyen 
de  commencer  une  œuvre  si  utile ,.  et  donner  les  espé- 
rances jes  mieux  fondées  de  la  voir  un  jour  se  rétablir 
sur  un  plan  plus  vaste,  et  combinée  avec  un  refuge  et 
des  ateliers  pour  les  jeunes  garçons  orphelins  ou 
abandonnés. 

C'est  une  pensée  grande  et  belle  que  celle  d'unir  le 
travail  à  la  prière  I  c'est  aussi  une  pensée  bien  morale 
que  celle  de  former  des  ouvriers  habiles  dans  les  pro- 
fessions mécaniques  et  de  les  soustraire  par  ce  moyen 
aux  séductions  d'une  société  corrompue  et  aux  mauvais 
exemples  qui  se  multiplient  journellement  dans  les 
ateliers  I 

L'œuvre  de  Saint-Pierre-de-Luxembourg  a  donc  été 
rétablie  dans  l'enclos  ditdesGordeliers,  rue  des  Lices, 
vaste  et  très<beau  local  où  il  pourra  recevoir  tous  les 
développemens  que  permettent  les  ressources  dis- 
ponibles. 

De  môme  qu'autrefois ,  les  enfans  qui  ont  fait  leur 
première  communion  y  sont  admis  pour  assister  aux 
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prières  et  participer  aux  amusemens  tolérés  par  les 
réglemens. 

Mais  l'objet  le  plus  important  de  FOEuvre  est  réta- 
blissement des  ateliers  où  sont  reçus  les  orphelins 
et  enfans  abandonnés  pour  apprendre  une  profession 
manuelle ,  en  même  temps  que  des  Frères  des  écoles 
chrétiennes  les  initieront  dans  la  connaissance  des 
principes  élémentaires  de  l'instruction  donnée  dans  les 
autres  écoles. 

On  sait  que  la  ville  d'Avignon  devint  autrefois  en 
Europe  un  des  principaux  centres  du  commerce  des 
soies.  Auz  troubles  et  aux  factions  qui  désolaient  l'Ita- 
lie I  nos  pères  durent  cet  élément  de  prospérité.  Le  nom 
seul  de  FlorenoiSj  de  ce  tissu  éminemment  avignon- 
nais ,  indique  assez  de  quel  pays  nous  vient  ce  genre 
d'étoffe.  Nous,  savons  aussi  comment  Golbert  ravit  à 
notre  pays  la  fabrication  du  velours  pourîla  transporter 
â  Lyon ,  sa  patrie.  Eh  bien!  Tœuvre  de  Saint-Pierre- 
de-Luxembourgnous  rendra  ce  qu'une  politique  égoiste 
nous  enleva.  Déjà  plusieurs  métiers  confectionnent  ce 
riche  tissu ,  héritage  de  la  vieille  Italie;  bientôt  des  mil- 
liers de  navettes  glisseront  sur  les  chaînes  colorées  et 
variées;  bientôt  les  marteaux  pétriront  le  fer,  tandis 
que  la  lime  le  polira  en  volutes  élégantes ,  tandis  que 
le  tour  l'arrondira  en  colonnes ,  ou  le  creusera  en  spi- 
raies.  Et  puis  d'autres  professions  qui  viendront  s'ins- 
taller dans  cette  colonie  laborieuse ,  si  le  zèle  de  la 
charité  ne  se  ralentit  pas,  et  si  la  Providence  continue 
à  nous  prêter  son  divin. appui. 


RÉTABLISSEMENT  DU  BON-PASTEUR. 

• 

Nous  a?ou8  dit  qu'en  1370,  le  pape  Grégoire  y 
étabUt  â  Avignon  une  maison  de  refuge  pour  les  filles 
repenties,  sous  le  nom  du  Ban-Pasieur.  Ce  port  de  sa- 
lut fut  renversé  par  les  orages  de  la  révolution  ;  mais 
le  christianisme  qui  n'a  pas  fait  son  temps,  comme  le 
disent  certains  philosophes,  a  repris  sa  divine  mission 
d'enseignement  et  de  charité.  L'ordre  du  Bon-Pasteur, 
fondé  par  le  vénérable  père  Eudes,  célèbre  mission- 
naire du  XVW  siècle ,  et  qui  réalisait  les  vœux  d'un 
grand  nombre  de  saints  personnages  pour  concourir 
à  l'extinction  d'une  des  plus  aflOigeantes  plaies  des  so- 
ciétés corrompues,  s'était  reconstitué  dans  quelques 
villes  importantes  depuis  le  rétablissement  du  culte , 
>  mais  n'ar ait  pu  se  propager,  vu  l'état  d'isolement  et 
d'indépendanc  3  où  se  trouvaient  ces  maisons  entre 
elles.  Le  souverain  pontife,,  pour  favoriser  l'accrois- 
sement de  cet  institut  qui  répond  à  un  immense  besoin 
de  notre  époque,  donna,  il  y  a  cinq  ans,  à  la  maison 
d'Angers,  le  litre  de  maison-mère ,  sous  la  direction 
d'une  supérieure  générale ,  et ,  pour  doter  l'Italie  de 
ce  précieux  institut,  il  appela  à  Rome  même  une  co- 
lonie qu'il  établit  dans  un  magnifique  local.  Dans  ce 
court  intervalle ,  vingt-cinq  établissemens  ont  été  fon- 
dés en  France,  en  Belgique  et  en  Allemagne. 

Nous  devons  à  une  circonstance  providentielle  un 
établissement  dont  des  difficultés  sans  nombre  ont 
failli  nous  priver.  Le  courage  persévérant  des  dignes 
sœurs,  et  le  concours  de  personnes  dévouées  et  cha- 
ritables ont  applani  les  premiers  obstacles. 
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Cet  institut  comprend  trois  objets  essentiels  qui  for^ 
ment  autant  de  divisions  ou  classes  distinctes,  tout-à-fait 
indépendantes,  n'ayant  aucune  espèce  de  communi- 
cation entre  elles  et  ne  sont  jamais  réunies,  môme 
pour  les  exercices  religieux. 

La  première  classe  est  analogue  aux  pensionnat 
ordinaires  ^  où  les  soins  d'une  éducation  solide  et 
pieuse  sont  prodigués  aux  élèves  de  tout  état  qu'on 
leur  confie,  et  comprend  de  plus  une  sorte  de  spécialité 
par  rhabitude ,  et  on  peut  dire,  par  la  vocation  des 
dames  du  Bon-Pasteur  pour  corriger  les  mauvaises 
inclinations ,  triompher  des  dispositions  vicieuses  les- 
plus  prononcées. 

La  seconde,  qu'on  appelle  classe  de  préservation*, 
a  pour  but  de  soustraire  à  un  danger  imminent  de  cor- 
ruption et  de  perte  des  jeunes  filles,  ou  orphelines,  ou 
exposées  dans  des  familles  immorales  ou  irreligieuses. 
L'éducation  qu'on  leur  donne  se  base  sur  la  connais- 
sance approfondie  de  la  religion,  l'amour  de  la  vertus 
le  goOt  du  travail,  préservatif  assuré  contre  le  vie. 
auquel  exposent  des  habitudes  de  paresse  et  d'oisiveté 

La  troisièmeclasse  enfin,  qui  est  pleinement  dans  les 
attributions  du  Bon-Pasteur,  estdestinée  àproduireces 
merveilleux  effets  de  conversion  que  révoquent  en  doute 
les  personnes  qui  n'ont  pas  réfléchi  à  ce  que  peut  la 
grâce  attachée  à  l'état  religieux  voué  à  des  œuvres 
utiles  à  la  religion  et  à  l'humanité. 

Les  dignes  sœurs  qui  ont  fait  elles-mêmes  Tabandon 
de  tout  ce  qu'elles  possédaient  pour  l'extension  d'une 
œuvre'si  sublime  ;  espèrent  qu'elles  seront  secondées 
par  tous  les  bons  chrétiens ,  par  toutes  les  personnes 
mues  de  compassion  pour  leurs  semblables.  L'établis- 

f4. 
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semeat  encore  au  berceau  a  été  dévasté  deux  fois  par 
rioondatioD;  quiconque  s'intéresse  à  la  propagation 
de  la  morale  I  estam^eié  à  concourir  aux  succès  que 
se  proposent  d'atteindre  les  dames  du  Bon-Pasteur. 
Avec  le  secours  des  âmes  pieuses ,  elles  donneront 
aux  jeunes  orphelines,  ou  préservées ,  un  genre  d'é^- 
ducation  qui  en  fera  d'excellents  sujets  pour  femmes 
de  chambre,  lingères  de  bonnes  maison»,  etc.  Clles  se 
proposent  aussi  d'établir  chez  eUes  une  école  de  tissage 
qui  comprendra  la  fabrication  de  toutes  les  éioifes,  pour 
laquelle  elles  ont  d'halles  ouvrières. 

Les  dames  du  Bon-Pasteur  se  chargent  de  toutes 
sortes  d'ouvrages  manuels,  tels  que  broderie,  orne- 
mens  d'église ,  couture  ,  etc. 

ÉTABLISSEMENT  DES  SOEURS  DE  St.  FRANÇOIS 

D'ASSISES. 

Cette  Communauté ,  qui  n'a  été  fondée  qu'en  183&, 
mérite,  sous  tous  les  rapports,  la  bienveillance  que  les 
autorités  et  les  habitants  de  cette  ville  n'ont  cessé  de 
lui  témoigner. 

Elle  offre  en  effet  une  retraite  honorable  aux  filles 
pieuses  qui ,  résolues  de  se  consacrer  à  Dieu ,  n'pnt 
point  des  moyens  suffîsans  pour  être  reçues  dans  d'au- 
tres maisons  religieuses. 

Elle  présente  le  même  avantage  aux  filles  et  veuves 
qui ,  sans  vouloir  embrasser  Tétat  religieux,  désirent 
néanmoins  mener  loin  du  monde  une  vie  réglée }  car 
y  étant  admises  comme  pensionnaires ,  elles  y  trou- 
vent la  tranquillité,  des  consolations,  et  les  secours  dont 
elles  peuvent  avoir  besoin. 


I 
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Les  mères  de  famille  que  leur  positioa  sociale  em* 
pèche  de  dooner  à  leurs  jeunes  eufants  les  soins  que 
leur  âge  réclame  y  trouvent  pour  eux  des  autres  mères 
dans  les  Sœurs  de  saint  François,  qui,  à  des  prix  très- 
modérés  ,  reçoivent  les  jeunes  ûUes  dès  Page  de  3  ans 
révolus,  et  donnent  à  leurs  élèves,  soit  internes^  soit 
externes,  les  soins  et  Tinstruction  convenables. 

Enfin,  cet  établissement  a  comblé  une  lacune  qui 
existait  dans  cette  ville ,  si  riche  en  oeuvres  pieuses  5  car  . 
les  Sœurs  de  saint  François  sont  gardes-malades ,  et 
pratiquent  toutes  les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  * 
en  soignant  et  en  consolant  ceux  auprès  desquels  elles 
sont  appelées. 

On  assure  de  plus  que  ces  bonnes  Sioeurs  ont  conçu 
le  louable  projet  de  former  parmi  elles  des  institu- 
trices pour  les  petites  communes  rurales,  afin  de  pro- 
pager rinstruction  religieuse  et  primaire ,  de  laquelle 
sont  privées  grand  nombre  dé  localités. 

Ces  religieuses  suivent  la  règle  de  Tordre  de  la  Pé- 
nitence, établi  par  saint  François  d'Assise,  et  dont  ce 
bienheureux  est  lui-m^ême  Fauteur.  Elles  mènent  une 
vie  frugale  et  laborieuse^  mais  Pabstinence  et  le  jeûne 
pratiqués  aux  jours  indiqués  par  cette  règle ,  sont  les 
seules  austérités  qui  leur  soient  permises. 

D'après  cet  exposé  ,  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
le  but  principal  de  cet  établissement  est  d'être  utile  aux 
classes  pauvres,  et  de  leur  procurer,  tant  pour  le  spi- 
rituel que  pour  le  temporel,  des  asiles  et  des  ressour- 
ces, que  les  classes  aisées  trouvent  de  toutes  parts. 

Il  importe  donc  pour  l'utilité  publique  que  cette  œu- 
vre se  soutienne ,  prospère  et  se  propage.  Mais  ne  fai- 
sant que  de  naitre ,  elle  ne  peut  manquer  d'être  pau- 


vre  ;  il  est  donc  à  désirer  qae  les  autorités  lui  conservent 
^eur  protection  y  et  qu'elles  emploient  les  pauvres  Sœun 
ée  saùU  François  dans  les  maisons  de  charité ,  hospices 
et  salles  d'asile  qu'elles  établiraient  ou  qu'elles  vou- 
draient faire  diriger  par  des  religieuses }  et  que  de 
leur  côté,  les  particuliers  concourent  à  son-bien  être , 
en  faisant  connaître  ses  avantages  ;  en  lui  procurant  des 
sujets  et  des  élèves;  en  donnant  aux  Sœurs  des  ou* 
vrages  de  couture  et  autres  5  en  les  lisant  appeler 
auprès  des  malades ,  qui  trouveront  en  elles  des  gardes 
fidèles,  attentives,  dévouées,  et  constamment  guidées 
parla  charité  chrétienne,  qualité  que  les  simples  fidèles 
comme  les  Pasteurs  apprécieront  d'autant  plus ,  qu'il 
est  constant  que  parfbis  le  salut  éternel  de  ceux  qui 
quittent  ce  monde ,  dépend ,  en  grande  partie ,  des 
personnes  qui  les  entourent  d^ns  leurs  derniers  mo^ 
ments. 

La  maison  principale  de  cet  établissement  est  située 
rue  de  La  Croix,  n^  8.  Quelques-unes  de  ce» Sœurs 
desservent  les  hospices  de  Rochegude  et  de  Baumes; 
Ce  sont-là  jusqu'à  présent  les  seules  colonies  qu'elles 
aient  fondé. 

LA  GRANDE  PROVIDENCE  ET  LES  ORPHELINES 

DE  N.-D.  DE  LA  Garde. 

La  maison  des  filles  pénitentes  qu'on  appelait  les 
K0penlies,  et  qui  reconnaissaient  pour  patronne  princi- 
pale Sainte  Marie  Égyptienne,  fut  fondée  en  1370,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  XI. 

Par  une  bulle  du  même  pape,  donnée  en  leur  faveur 
en  1570 ,  elles  furent  placées  hors  des  murs  de  la  ville , 


à  la  chapelle  de  Notre-Dame  des  Miracles  ^  prèis:  la 
porte  Ghampfleury,  aujourd'hui  murée' 

Le  cardinal  Georges  d'Armagnac  les  transféra  à  l'hô- 
pital Saint-Michel ,  qu'on'  appelait  alors  la  maison  de 
Saint-Georges^  pour  mettre  à  leur  place  les  RR.  PP.  Mi- 
nimes qu'il  Ût  venir  dans  cette  ville.  Quelques  années 
après,  ces  pénitentes-  furent  encore  transférées  à  Isr 
place  Pie,  et  leur  maison  de  Saint-Michel  donnée  aux 
dames  de  la  Visitation.  Le  ^  septembre  1627,  l'arche^ 
véque  Marius  Philonardi  érigea  cette  maison  en  com- 
munauté, à  la  sollicitation  des  PP.  de  la  Compagnie  de 
Jésus  et  de  quelques  dames  de  piété. 

Le  nombre  decesûlles  pénitentes  était  ordinairement 
de  23  à  28  5  cependant ,  dans  les  années  1662  et  1664 
le  nombre  s'éleva  à  60.  Elles  venaient  volontairement 
dans  cette  maison  pour  y  faire  pénitence. 

Le  50  mars  iTïO,  cette  maison  fut  supprimée  et  tous 
les  revenus  donnés  à  l'œuvre  du  Bon-Pasteur  et  des 
recluses  de  cette  ville. 

Alors  les  sergens  (i)  attachés  au  tribunal  de  Saint- 
Pierre  enlevaient  de  vive  force  les  filles  de  mauvaise 
vie  et  celles  dont  la  conduite  deshonorait  leur  famille  y 
ils  tes  conduisaient  au  Bon-Pasteur,  où  elles  étaient 
renfenuées  dans  des  cellules  et  restaient  privées  de 
toute  relation  avec  leurs  compagnes ,  jusqu'à  ce  qu'un 
repentir  sincère  Tes  eût  rendues  dignes  de  quelque 
adoucissement  dans  leur  captivité. 

(i]  Les  sergens  oa  sbires  portaient  un  grand  et  large  bau- 
drier de  drap  bleu ,  sur  lequel  étaient  brodées  en  laine  jaune 
les  clés  et  la  tiare  de  Saint-Pierre.  Les  sbires  accompagnaient 
les  condamnés  au  supplice  ,  les  condamnés  aux  galères  ,  et 
«eut  qixï  avaient  encouru  la  peine  du  bannissement. 
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Qoaat  le  vent  de  la  tempête  soaffla  sur  nos  contrées, 
le  repentir  n*eut  plus  d'asile ,  le  retour  à  des  idées 
morales  ne  trouva  plus  de  soutien  dans  ses  résolutions 
mal  affermies.  De  1790  à  1818 ,  le  vice  eut  ses  coudées 
franches  et  ne  trouva  de  bornes  à  ses  égaremens  que 
dans  la  sévérité  de  la  justice  humaine;  mais  en  1818 , 
une  voix  éloquente  et  chrétienne  tonna  dans  la  chaire 
de  la  Mission  -,  de  jeunes  ÛUes  aveuglées  par  l'immo- 
ralité d'une  époque  de  licence ,  demandèrent  une  so- 
litude pour  se  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  séductions  f. 
des  personnes  charitables  ouvrirent  leur  bourse  pour 
aider  à  réédiûer  la  maison  de  refuge  renversée  par  la 
tempête  ;  l'ancien  asile  des  ûlles  pénitentes  reçut  une 
organisation  régulière,  non  dans  le  dernier  bâtiment 
qu'elles  habitaient,  mais  dans  un  nouveau  situé  dans  un 
quartier  tranquille  et  loin  du  tumulte  des  rues  populeu- 
ses. Des  sœurs  dévouées  se  consacrèrent  à  la  direc- 
tion et  à  l'instruction  chrétienne  de  ces  pénitentes^. 

Jusqu'à  présent,  les  résultats  obtenus  ont  été  grands. 
Combien  de  jeunes  personnes  ont-elles  dû  d'avoir 
échappé  aui  dangers  de  la  prostitution,  parla  pratique 
constante  de  la  vertu  enseignée  à  la  Providence  I  N'est- 
ce  pas  un  grand  bienfait  pour  la  société  de  voir  dimi- 
nuer chaque  année  le  nombre  de  ces  malheureuses 
vouées  d'avance  au  libertinage,  à  l'ignominie,  aux 
tourmens  de  la  maladie,  aux  angoisses  delà  misère  ? 

Les  filles  repentantes  sont  reçues  volontairement 
pour  six  ans  à  la  Grande  Providence.  Pendant  ce  temps 
d'épreuves,  si  elles  persévèrent  dans  leur  sainte  réso- 
lution, elles  sont  continuellement  occupées  à  des 
pratiques  religieuses  journalières,  aux  travaux  de  lin- 
gerie et  à  la  broderie  en  or.  Nous  comptons  en  ce 
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moment  58  pénitentes  logées,  nourries ,  pourvues  de 
vôtemens,  et  recevant  l'instruction  chrétienne  dans 
,  cette  maison. 

Autrefois  y  il  eustait,  dans  la  rue  du  Ghapeau^Rouge, 
sousletitredeNotre-Dame-de-la-Garde,  un  asile  pour 
les  pauvres  ûUes  à  qui  leurs  parens  ne  pouvaient  pas 
fournir  une  existence  honnête,  et  pour  celles  à  qui  le 
scandale  de  la  famille  pouvait  être  pour  elles  d'un 
exemple  dangereux.  La  charité  chrétienne  vient  de 
reconstruire  ce  que  le  malheur  des  temps  avait  détruit. 
Un  bâtiment  à  ce  destiné  aété  joint  à  celui  de  la  Grande-^ 
Providence  y  sous  le  même  titre  de  Notre-Dame-de-la- 
Garde ,  mais  totalement  séparé  de  celui  des  pénitentes 
par  un  grand  jardin.  On  y  reçoit  les  orphelines  et 
celles  qui  peuvent  recevoir  de  fâcheuses  impressions 
dans  leur  famille.  Le  nombre  total  des  pénitentes  et 
des  orphelines  s'élève  aujourd'hui  â  150. 

LA  PETITE  PROVIDENCE. 

La  mission  de  Sf.  l'abbé  Guyon  donna  lieu  à  l'ouver- 
ture de  la  Petite-Providence  y  dans  le  local  des  dames 
de  Saint-Charles,  rue  Fusterie.  Cette  œuvre  excellente 
soutenue  par  le  zèle  actif  de  jeunes  demoiselles,  ayant 
prospéré  comme  toutes  celles  qui  ont  un  but  religieux 
et  moral,  on  a  achetté  rancienhôteldeBf.d'Ayragues» 
tout  prés  le  grand  Séminaire.  Ces  dames  de  Saint- 
Charles  à  qui  le  plus  grand  nombre  de  nos  œuvres  pies 
est  confiée  ont  suivi  dans  cette  nouvelle  maison  les  or- 
phelines et  les  filles  pauvres  à  qui  elles  enseignent  les 
vertus  religieuses  et  tous  les  travaux  qui  conviennent 
aux  personnes  du  sexe.  Ces  orphelines  et  filles  pauvres 
sont  au  nombre  de  40. 
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Outre  les  maisons  religieuses  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  se  sont  vouées  à  Téducation  des  demoiselles,  nous 
avons  les  dames  du  Sacré-Cœur  et  celles  du  Saint- 
Sacrement.  En  se  reconstruisant,  ces  divers  instituts, 
altérer  Tesprit  qui  a  présidé  à  leur  fondation  ont  adopté 
les  nouvelles  méthodes  d'enseignement  dont  Tétude  et 
l'expérience  ont  sanctionné  les  avantages  :  instruction 
sur  une  plus^grandeéctielle,  ancien  rigorisme  prohibe, 
intérêts  humanitaires  d'autant  mieux  compris  qu'une 
charité  active  et  sincère  les  dirige, 

SOCIÉTÉ  DE  LA  FOI. 

Les  avantages  moraux  obtenus  par  cette  réunion  re- 
ligieuse sont  trop  grands  pour  ne  pas  les  faire  connaî- 
tre; sa  sollicitude  s'étend  sur  trop  de  besoins  pour  né 
pas  la  signaler  à  la  reconnaissance  publique. 

L'Œuvre  qui  nous  occupe  peut  se  diviser  en  deux 
parties  principales  :  la  société  elle-même  dont  les 
membres  obéissent  à  des  règles  particulières,  et  qui 
se  révèle  par  une  triple  tâche,  la  prière,  les  ensei- 
gneùiens  et  les  bonnes  œuvres  -,  et  la  société  des  affiliés, 
qui  est  comme  le  corollaire  de  la  première ,  et  par 
laquelle  celle-ci  s'ouvre  une  échappée  sur  le  mondes 
fait  un  appel  aux  jeunes  gens  qui  sortent  des  écoles 
et  entre  en  part  dans  leurs  études  pour  les  diriger  ' 
dans  leurs  travaux  pour  les  féconder ,  dans  leurs  plaisirs 
pour  les  purifier.  C'est  donc  une  noble  et  belle  pensée^ 
que  d'avoir  cherché  à  réunir  dans  une  même  OBuvre 
les  conditions  principales  de  ces  trois  puissances 
n^avoir  emprunté  aux  institutions  civiles  la  régularité 
dfe  leur  organisation  et  de  leur  exercice  ;  à  la  charité 
individuelle,  l'activité  de  son  concours  et  l'élite  de  sa 
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milice  -,  au  sacerdoce ,  son  prîDcipe  dhin  et  le  piem 
esprit  qui  l'anime  :  voilà  ce  ^u'a  voulu  faire  et  ce  qu'a 
fait  l'Association  de  la  Foi^  dans  ses  rapports  avec  Thu-^ 
maoité  souffrante. 

Elle  a  dû  d'abord  se  partager ,  pour  pouvoir  suffire 
à  tout,  et  éuumérer  ce  qu'elle  avait  à  faire ,  en  comp- 
tant ce  qu'^^lle  avait  à  réparer. 

La  pauvreté  premièrement  -,  ensuite  ses  trois  grandes 
plaies  y  physique  y  intellectuelle ,  morale  ;  la  maladie  ^ 
f ignorance  |le  vice  5  puis  la  prison ,  ce  dQfnier  et  si- 
nistre dénouement,  où  la  poussent  la  maladie  par  le 
désespoir ,  l'ignorance  en  l'égarant ,  le  vice  en  l'abru-* 
tissant. 

lo  Secourir  la  pauvreté  de  la  façon  la  plus  active ,  la 
plus  intelligente  y  la  plus  efficace ,  la  plus  consolante  ^ 

2o  Epargner  à  la  maladie  le  désespoir  et  l'abandon; 
lui  apporter  les  remèdes  de  l'âme  et  du  corps,  adoucie 
et  sanctifier  pour  elle  le  passage  terrible  d'un  monde 
de  soufiDrance  dans  un  monde  d'expiation  ; 

30  Enseigner  à  l'ignorance  les  vérité  j  éternelles ,  à 
l'aide  desquelles  elle  peut  se  passer  de  tout  autre  sa-^ 
voir,  et  sans  lesquelles^out  autre  savoir  n'est  que 
tourment  et  incertitude  ; 

40  Attaquer  le  vice  dans  sa  manifestation  la  plus  ap» 
parente ,  et  pour  ainsi  dire  la  plus  régulière ,  le  concu- 
binage 'y 

5o  Réhabiliter  les  prisonniers  vis-à-vis  deDieu  et  de 
leur  conscience ,  les  sauver  de  cet  esprit  de  désola- 
tion et  de  vertige ,  prêt  à  les  faire  descendre  d'un  degré 
encore  dans  la  dépravation  et  dan§  le  crime. 

Et  pour  cela ,  créer  cinq  sections  distinctes  ;  eu 
ajouter  une  sixième  ,  préposée  au  gouvernement  in- 


Cérieur,  à  la  directiOQ  des  membres  actifl,  au  régle-r 
ment  des  comptes ,  à  l'acquisition  des  objets  néces- 
saires; se  diviser  ainsi  en  six  sections  définitives, 
|o  la  section  des  pauvres  ;  2<>  celle  des  malades  ;  3  ®  celle 
des  ignorans,  4«  celle  du  mariage  des  concubinai- 
res  ;  tt^  celle  des  prisons  ;  6^  celle  du  conseil. 

Nous  croyons  donc  que  la  reconnaissance  et  l'em- 
pressement éclairés  du  public ,  encourageront  de  plus 
en  plus  le  zèle  de  ceux  qui  ont  conçu  cette  noble  pensée. 

Voilà  ce  «que  nous  avons  rétabli  depuis  que  le  calme 
a  régné  parmi  nous  :  que  les  louangeurs  du  temps  passé 
et  nos  antagonistes  perpétuels  comparent  ce  que  nous 
étions  et  ce  que  nous  sommes. 

PATOIS  D'AVIGNON. 

En  publiant  cet  ouvrage  où  tout  est  Avignonnais , 
l'écrivain  et  réditenr,  le  sujet  elle  livre,  nous  avons 
regretté  que  des  convenances  et  des  habitudes  litté- 
raires désormais  insurmontables ,  ne  nous  eussent  pas 
permis  de  l'écrire  dans  cette  langue  qui  est  la  nôtre  , 
et  qui  lui  eût  donné  un  caractère  de  nationalité  plus 
complet  encore.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que  le 
patois  est  une  langue  subalterne ,  exclusivement  vouée 
aux  relations  de  la  vie  rurale,  aux  commérages  de 
l'antichambre  et  de  la  rue.  Erreur  I  Le  patois  est  un 
vaincu ,  auquel  on  a  dit  comme  notre  aïeul  Brennus  : 
yœvictis!  Lui  aussi  a  eu  ses  jours  de  gloire  et  de  splen- 
deur ;  lui  aussi  s'est  posé  royalement  sur  les  douces 
lèvres  de  la  châtelaine^,  sur  le  luth  harmonieux  du 
trouvère  5  il  a  raconté  la  naïve  légende  ,  aiguisé  l'at. 
tique  épigramme ,  modulé  l'amoureuse  plainte ,  et  c'es  t 
là  qu'il  a  gagné  la  mélodieuse  douceur  qui  lui  reste 
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encore  en  ses  jours  d'abaissement  9  eC  qui  le  rend  sî 
propre  à  la  poésie ,  cette  musique  qui  parle ,  et  à  la 
musique ,  celte  poésie  qui  chante.  Dieu  seul ,  et  les 
Muses ,  si  elles  ont  encore  un  peu  de  rime  et  de  raison , 
savent  ce  qu'aurait  pu  faire  cette  langue  charmante,  si 
elle  eût  été  écrite  ou  parlée  par  une  dixalne  d'hommes 
s'appelant  tout  simplement  Pascal  ou  La  Bruyère, Fé^ 
nélon  et  Montesquieu.  Hélas  I  La  Bmyère ,  Pascal  » 
Montesquieu ,  Fénélon,  je  viens  de  nommer  ses  plus 
terribles,  ses  plus  implacables  vainqueurs!  €'est  parce 
que  la  langue  française  a  été  commandée  par  de  pa> 
relis  chefs ,  c'est  parce  qu'elle  a  couru  sus  à  l'ennemi 
avec  des  armes  telles  que  les  Pensées  et  les  CaraciàKs  ^ 
telles  que  Tâémaque  et  V Esprit  des  Lois ,  que  cette  langue 
pauvre,  sèche ,  avare,  trop  raisonnable  pour  être  belle, 
trop  spirituelle  pour  être  poétique ,  a  fini  par  prévaloir 
et  régner  en  souveraine.  Donc ,  un  coup  de  chapeau , 
s'il  vous  platty  au  français ,  notre  seigneur  et  maître , 
qui  nous  traite  en  ennemis  et  auquel  souvent  nous  le 
rendons  bien.    Mais  une  pensée  de  tendre  regret  à  cet 
écho  précieux  de  notre  vieille  nationalité,  à  ce  monu- 
men  t  presque  démoli  qui  conserve,  à  travers  les  siècles , 
quelque  chose  de  sa  gracieuse  origine.  S'il  vous  arrive 
parfois  devons  promener  en  artiste  ou  en  flâneur,  ce 
qui  est  souvent  la  même  chose,  à  travers  nos  antiques 
cités ,  vous  remarquez  sans  doute  çà  et  là ,  enclavés 
entre  de  blanches  et  froides  maisons  de  nouvelle  date , 
quelques  pans  de  mur  curieusement  sculptés,  quelque 
mystérieuse  ogive ,  quelque  tourelle  aux  fines  nervu. 
res ,  quelque  pignon  noirci  par  le  temps.  Eh  bien , 
la  maison  neuve ,  droite,  glaciale,  compassée,  tirée 
au  cordeau ,  c'est  le  français.  La  relique  inutile ,  mais 


charmante ,  le  débris  mutilé ,  mais  poétique  ^  des  an^ 
clens  âges  y  c'est  le  patois.  Croyez-moi ,  restons  les 
fidèles  archéologues  de  ce  débris  ^  les  pieux  gardiens 
de  cette  relique ,  et  surtout  ne  rougissons  point  de  ce 
culte  qui  nous  honore.  Je  déclare ,  pour  ma* part, 
n'avoir  jamais  compris  Tintention  méchante  de  cette 
phrase  célèbre ,  formulée  par  quelque  bel  esprit  eo- 
vieu^y  à  propos  de  notre  académie  :  qu'on  y  parle  un 
peu  le  français  y  et  beaucoup  le  patois.  C'est  là ,  si 
je  ne  me  trompe ,  le  plus  glorieux  éloge  qu'on  pût 
en  faire  :  plût  au  ciel  qu'on  y  parlât  le  français  bien 
moinseocoie,  et  le  patois  bien  davantage  I  Celui-ci 
y  gagnerait ,  et  celui-là  n'y  perdrait  rien  I  Si  vrai-* 
ment  notre  académie  ayait  le  bon  goût  et  le  courage 
de  comprendre  sa  mission  et  sa  spécialité  vérita* 
ble  y  si  elle  s'était  franchement  faite  la  conservatrice 
de  cet  idiome  qu'entament  chaque  jour  les  idées  et 
les  civilisations  nouvelles  -,  si ,  laissant  à  sa  porte  la 
triste  et  prosaïque  langue  du  commerce  et  de  la  pro- 
cédure f  du  premier-Paris  et  de  la  Réclame ,  nous  re- 
trouvloos  chez  elle,  dans  toute  sa  fratcheur  du  quinzième 
siècle,  cette  frêle  et  brillante  fleur,  autrefois  respirée 
parles  damoiseis  et  les  troubadours,  aujoofd'hui  ré* 
fugiée  sur  le  cœur  fidèle  de  quelques  antiquaires  , 
nous  pourrions  alors  nous  vanter  d'un  miracle ,  c'est- 
à-dire,  de  posséder  une  académie  utile  et  môme  litté- 
taire.  Eh!  qui  sait  tout  ce  que  cette  étude  bien  dirigée 
aurait  pu  produire  ?  Au  lieu  d'écrire  des  feuilletons, 
des  livres,  des  élégies  dans  une  langue  que  nous  rat- 
tachons, faute ci'une classification  plus  précise,  à  celle 
de  J.  Jantn ,  de  Mérimée  et  de  Lamartine ,  nous 
ferions  de  la  littérature  originale  et  m  gênera  :  notre 
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esprit  aurait  son  chez  soi  ;  dous  deviendrions  à  notre 
tour  un  centre  littéraire ,  bien  humble ,  bien  restreint 
bien  modeste ,  mais  ne  devant  rien  à  personne  :  MÊan 
verre  rCestpas  grand ,  mais  je  bois  dans  mon  verre ,  a  dit  un 
gracieux  poète  :  c'est  Thistoire  de  tous  les  gens  qui 
décentralisent  avec  goût  et  avec  succès! 

Voulez-voqs  un  exemple  ?  Voyez  Hyacinthe  Morei  ; 
cet  Avignonnais  de  tant  d'esprit  ^  et  cet  esprit  si  avi- 
gnonaais ,  dont  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer 
ici  des  vers  inédits ,  auxquels  ces  lignes  servent  de 
préface.  En  français  y  Hyacinthe  Morel  est  un  écrivain 
correct,  un  versificateur  habile ,  maniant  l'alexandrin 
avec  une  élégante  facilité ,  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour 
faire  mentir  Boileau  et  n'être  jamais  pire ,  même  lors- 
qu'il est  médiocre.  En  patois  ^  c'est  un  grand  artiste , 
un  vrai  poète.  On  dirait  qu'à  ces  sources  firatches  et 
vives  il  a  puisé  l'inspiration  qui  là  bas  lui  manque ,  et 
que  cette  langue  qu'il  aime,  lui  fournit ,  à  chaque  mot 
qu'elle  lui  dicte ,  une  admirable  façon  de  s'en  servir. 
Voyez  cependant,  s'il  faut  juger  de  nous  tous  d'après 
cet  exemple,  que  de  grands  auteurs  vous  coudoyez 
peut-être  chaque  jour  sans  vous  en  douter  y  et  combien 
de  pages  indigènes  à  qui  il  ne  manquait  pour  être  ex- 
cellentes ,  que  de  n'être  pas  écrites  en  français.  Hélas  I 
vous  allez  me  dire,  malins  que  vous  êtes,  qu'à  ce 
compte  il  ne  leur  manquait  rien  I 

Pour  moi,  dont  la  futile  prose  se  fera  toujours  l'hum- 
ble servante  de  quiconque  aura  un  peu  de  bon  sens  et 
d'esprit ,  dans  quelque  langue  que  ce  soit  y  en  vous 
recommandant  ai:yourd'hui  ce  livre  ami  dont  le  succès 
me  tient  au  cœur,  je  ne  demanderais  qu'une  chose, 
c'est  de  n'y  avoir  pas  perdu  mon  patois,  au  risque  de 
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vous  ?oir  tourner  eQépigramiBe  ce  que  Je  regarderais 
comme  on  mérite. 

A.  M  P. 

20  décembre  1841. 

STANCES 

DUNOU  LÉBRÉ  A  HADABIE  R 

Lott  premkr  dé  Van  1829. 

Vosté  mérite  es  tant  célébré , 
Tosté  cœur  a  tant  de  bouDta 
Que  la  bouquou  même  de!  lébré 
Freo  unou  voix  per  vous  caota. 

Eq  doux  mots  veici  moun  affairé  : 
A  vous  per  m'uoi  dé  pu  prés , 
Soutou  lou  fusieou  d'un  cassi^é 
Mé  sieou  boutadou  tout  exprés. 

Vaqui  toute  moun  estiquançou; 
Mangea-mé  dounc ,  et  plaft  à  Dieou 
Qu'en  dévénen  voste  substançou , 
Dé  vosteis  ans  doublé  lou  fieou  l 

Vosté  ûls  vous  et  nécessari; 
Dé  voste  viste  eou  es  huroux; 
Ah  !  que  jamai  lou  sort  jaloux 
Vous  fagué  loumendré  coontrari. 

Que  Dieou  vous  proudigué  dé  jours 
Pléns  dé  ben-estre  et  dé  drudiôrou  ! 
Pousqué-ti  dins  vostou  carrière 
Goousigua  jamal  que  dé  floursl 


^ 


BOUQUÉ  A  ROSALIOU. 

Lorsque  lou  printemps  dé  rétour 
Yen  mai  réviouda  la  nature , 
Là  terrou ,  per  yé  faire  hounour , 
Gargou  sa  raoubou  dé  verdure  ^ 
Leis  oousselets  ?enoun  per  toou  , 
lou  célébra  sous  lou  feuillage , 
Mais  ren,  ô  tendre  roussignoou  y 
Ren  yé  plal  tant  qùé  toun  ramage. 

Hélas!  n'a!  qu'un  marri  siblé; 
Chantre  dé  Teimable  tempourou  y 
Dé  ta  TOix  lou  poli  filé , 
Prestou-mé  lou  per  un  quart-d'hourou  ; 
Prestou-mé  tel  sons  doux  et  rieoa , 
Ma  feblou  voix  té  n'en  suppliou  ; 
Val,  moun  suget  ressemble  oou  tieou , 
Car  volé  canta  Rosaliou. 

La  beUe  coumé  lou  printemps 
Nous  rébiscoule  et  nous  counsolou , 
N'a  qu'à  paraisse ,  et  tout  d'un  temps , 
Dé  plési  lou  cor  nous  trémolou  ; 
Soun  esprit  gracions  et  gai 
Samenou  leî  flours  sen  mesure , 
Et  din  sels  yeux  lou  mes  dé  mai 
Souris  coumé  din  la  nature. 


CANSOUN 

A  Bf  ADAMOU  DESMALETS , 

CftPCDIMMl  DE  MOOftftlI  LOD  PuirBT  DB  VODCLVftOO  |   SD  SOOH 
■OBOIJX  AGCOUCHAIIBH  ,  BT  SU  l^OO  BATÉMjft  DB  SA  FlTOV. 

Air  :  Du  Serbi  qui  ie  faU  envie. 

oa  Avec  (es  Jeux  dam  le  f^tUage. 

Dins  un  houstaou  doou  baoat  paragé , 
Cae  graçou  ven  d'espéli; 
Té  rouslgaya  lou  visage. 
Tan  es  floura,  tan  es  pooll. 
L*enfan  câlin  que  sen  yé  vefré , 
Aguinchou  lei  cœur  dé  sei  tré, 
Fal  men  dé  gaou,  poudé  lou  creiré, 
Que  la  poupounou  din  soun  bré. 

Es  ben  vérai  que  Taccoucbadou , 
Mieou  que  la  maïré  doou  fripouo , 
Pouflsédou  ce  que  nous  agradou , 
El  dé  nous  plâtré  a  miepn  lou  fioun. 
Lou  ciel  ya  proudiga  la  graçou 
Et  lei  talen  à  plein  couffin^ 
Gléopfttre  es  une  leîdassou  p 
A  cousta  de  soun  mourré  fin. 

L'on  vei  l'esprit ,  la  gentiHessou 

Béluguéja  din  sei  régar. 

Su!  lou  drayoou  de  la  sagessou 

Sensou  minutiou  et  sen  far. 

Se  ris  y  si  se  teîsou  ou  raisounou. 

Dé  séduire  a  toujou  lou  bial , 


Toujou  soan  eimablou  persounoa 
Es  rimagé  doou  mes  de  ma!. 

Mais  leissea  la  lengou  proufanou , 
La  gleîse  atten  vostou  meïoa  ; 
A!  oouzi  la  santou  campanou 
Que  nous  invitou^é  yaana. 
Aquélou  chatou  benhurousou 
Déven,  tout  coumô  vous  et  yeouy 
Sous  unou  aîgon  mystériousou , 
Enfaa  dé  la  gleîze  et  de  Dieou. 

Que  dise  ?  dé  priocé  proupicé 
Doou  sang  illustré  deï  Bourboun , 
La  récévouû  sous  seis  ouspicé. 
Et  TéliquétouQ  de  souq  noum. 
Qu'aquélou  favour  poou  coummunou 
Yé  vaî  mitouna  dé  beou  jour  I 
N'avé  plus  poou  que  la  fourtunou 
Vous  la  peocbiné  dé  rébour. 

COUPLÉS 

A  MOUSSU  DIOULOUFÉS, 

6OTOOR  DOC  POVËRfOO  DBI  MaONAN. 

Air  :  On  compterait  les  Diamam. 

Tu  9  dé  quaou  lei  vers  souq  cita 
Diu  nostou  Pronveoçou  mouderaou  » 
Coumé  lei  méloun'doou  Goumtay 
Coumé  lei  figou  dé  Salernou, 
Soufftou  qu'un  picho  flî^oulé 
Que  siblou  que  dln  sa  bourgadou; 
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Et  que  dé  YOix  n'a  qu'un  filé , 
Tè  jogué  pourtan  soun  ooubadou. 

Cher  troubadour  y  sian  dous  magnan , 
Mais  dé  ben  diflërentou  raçou  ; 
Per  yeou,  sieou  un  Terme  fégnan, 
Un  fugé-eissade ,  unôu  couvassou  -, 
Dorme  dei  très ,  dorme  toujou , 
Jamaï  i'émulaUoun  mé  piquou  , 
Outan  ben  y  ligué  maou  inoun  bou , 
Et  moun  coucoun  n'es  qu'unoù  chiquou. 

Goumé  l'avé  court  à  la  saou, 
Goumé  l'on  vaoule  à  m'unou  festou , 
Tu  per  accoumpli  lei  travaou  y 
Tout  fier  y  escales  la  génestou. 
Après ,  dé  ta  toumbou  sorten 
En  parpayoun  lusen  dé  glori , 
Toun  alou  d'azur  et  d'argen , 
T'emporte  oou  temple  dé  mémori. 


▼ni. 

JII0N(7MENS.  —  Le  Pont  de  Saint-Benézet.  — •  Gnceinte  et  rem- 
parts. —  Église  de  Saiat-Ag^ricol.  —  L^Oratoire.  —  Couvent 
des  Dominicains.  —  L^Inquisition.  •—  Bfasée  Catvet.  —  Mo- 
numens ,  Bibliothèque ,  Antiques ,  Médailles ,  Salle  Reqoien , 
Galerie  yauclusienne ,  Galerie  des  tableaux,  •»•  Séminaire 
Saint-Charles.  —  Bénédictins.  —  Cabinet  dldstoire  natu- 
relle, Jardin  botanique.  —  Célestins.  —  Hôtel  des  Invalides. 
Aumône  générale.  —  Gordeliers.  —  la  Visitation.  —  L'Hô- 
tel-Dieu. —  Aliénés  ,  Christ  dlvoire.  —  Saint-Pierre.  — 
Saint-Didier.  —  Hôtel  Grillon.  —  Collège  royal.  —  Hôtel- 
de- Ville.  —  Saint-Jean-le-Vîeux,  —  Boucherie  et  Poisson- 
nerie. —-Place  Pie.  —  Palais  des  Papes.  —  N.-D.-des«Doms. 
—  Vice-gérence.  —  Ancien  Archevêché,  —  La  Monnaie.  — 
Le  Rocher  des  Doms. 

«duo* 

LE  PONT  DE  SAINT-BENÉZET. 

Il  y  avait  autrefois  ud  beau  pont  qui  traversait  l'f  le  et 
formait  la  comoiuDicatiOD  entre  Avignon  et  Villeneuve. 
La  forme  de  ses  arches  annonce  qu'il  avait  été  fait  dans 
ces  temps  où  le  génie  des  lettres  et  le  goût  des  arts 
d'imitation  étaient  presque  éteints,  mais  où  Ton  vit  s'é- 
lever cependant  des  édifices  qui  nous  étonnent  par  la 
grandeur  de  leur  plan  et  la  hardiesse  de  leur'construc- 
tion.  Les  Romains  eux-mêmes  n'avaient  point  songé  à 
jeter  un  pont  sur  le  Rhône  :  peut-être  cela  leur  avait-il 
paru  impossible;  car  ce  pont  eût  été  bien  utile'pour 
établir  la  communication  entre  les  provinces  narbon- 
naises  et  les  villes  qui  bordaient  ce  fleuve;  ce  que  le 
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peuple-roi  ne  fit  point,  une  société  religieuse  l'exécuta 
dans  des  vues  de  charité.  Un  jeune  pâtre  provoqua 
cette  belle  entreprise  et  en  dirigea  les  travaux. 

Nous  avons  ici  une  légende  poétique  à  raconter,  teUe 
que  la  tradition  l'a  transmise  dans  ces  familles  dont  le 
Rhône  constitue,  en  quelque  sorte^  le  domaine  et  le 
patrimoine  ;  sainte  légende  que  six  cents  ans  n*ont  pu 
faire  oublier  : 

«  L'évéque  Pons  occupait  en  Tannée  il77  le  siège 
pastoral  d'Avignon,  lorsqu'un  jour  de  fêle,  étant  monté 
en  chaire  pour  prêcher ,  il  entendit  une  grande  rumeur 
dans  Téglise  cathédrale.  Un  enfant  de  quatorze  ans 
environ  venait  d'entrer,  tenant  le  bourdon  et  la  gourde, 
et  voulant  parler  au  seigneur  évéque.  Tout-à-coup  la 
voix  de  l'enfant  se  fait  entendre  :  «  Oyez  tous ,  et  prenez 
garde.  Le  Seigneur  Jésus  m'a  envoyé  ici  vers  vous 
pour  lui  bâtir  un  pont  sur  le  Rhône.  »  L'évoque,  irrité, 
ordonne  qu'on  saisisse  cet  audacieux  et  qu'on  l'amène 
au  prévôt  de  la  ville  pour  être  châtié  et  avoir  les  mains 
et  les  pieds  coupés  comme  un  voleur  qu'il  était.  Be- 
nézel,  c'était  le  nom  de  l'enfant,  répéta  au  prévôt  ce 
qu'il  avait  dit  à  l'évéque  et  au  peuple.  «  Quoi  !  s'écria 
le  prévôt,  un  malotru  berger  comme  toi  bâtirait  Un 
pont  sur  le  Rhône  !  ce  que  tant  de  grands  hommes  et 
Gharlemagne  lui-même  n'ont  pu  faire,  tu  l'oserais? 
Toutefois,  et  d'autant  que  les  ponts  sont  faits  de  chaux 
et  de  pierres,  je  veux  te  donner  une  pierre  très-bonne 
à  cela  ',  elle  est  dans  la  cour  de  mon  palais  (  daray  ti 
unapeyra  quéyeou  ay  al  Palatb)  :  si  tii  peux  la  porter, 
je  croirai  en  toi.  »  Benézet  accepte.  On  le  ramène  de- 
vant l'évéque;  M  lui  fait  part  de  sa  convention  avec  le 
prévôt  et  le  viguier.  «  Allons  donc  et  à  la  bonne  beurç. 
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dit  révoque ,  allons  voir  la  merveille.  »  Et  suivi  du  peu- 
ple/le  seigneur  Pons  se  rend  au  palais  du  prévôt  (la 
Vice-gérence).  Là,  Benézet,  après  avoir  jeté  vers  le 
ciel  son  beau  regard  inspiré,  saisit  de  ses  deux  mains 
délicates  la  pierre  que  trente  hommes  n'auraient  pu 
mouvoir;  il  Tenlève,  la  charge  sur  son  dos,  et,  escorté 
del'évéque  et  d'un  peuple  immense,  il  la  porte  au  bord 
dtt  Rhône  en  un  lieu  favorable  pour  bâtir  le  pont.  Là, 
le  prévôt  de  la  ville,  tombant  à  genoux  le  premier  de- 
vant Benézet,  lui  baisa  les  pieds  et  les  mains  ^  l'appela 
saint  et  lui  donna  trois  cents  sols.  Le  saint  reçut  au 
même  lieu  cinq  mille  autres  sois  pour  subvenir  aux 
premiers  frais  du  pont.  » 

Telle  est  la  légende  touchant  saint  Benézet,  et  dont 
il  est  question  dans  les  oeuvres  de  grands  personnages, 
tels  que  le  cardinal  Baronius  dans  ses  Annales,  et  le 
docte  Théophile  Raynaud,  delà  Compagnie  de  Jésus. 

Quoi  qu'il  ea soit,  le  peuple,  étant  bien  convaincu 
que  ce  jeune  berger  annonçait  la  volonté  de  Dieu , 
s'empressa  de  contribuer  pour  les  sommes  nécessai- 
res à  la  construction  du  pont.Ii  fut  achevé  par  les  soins 
des  Frères  Pontifes  en  onze  années.  Il  avait  782  pieds  / 
de  long  et  il  était  porté  j^ ar  dk-neuf  arches  dont  la  pre- 
mière touchait  aux  murs-  d'Avignon  et  la  dernière  à 
ceux  de  Villeneuve 5  il  était  si  étroit,  qu'il  ne  pouvait 
servir  que  pour  les  gens  de  pied  ou  les  hommes  à  cheval. 

Une  tradition  populaire  impute  à  Louis  XIV  la  des- 
truction de  ce  pont  C'est  une  calomnie.  Le  fleuve  mi- 
nait l'édiûce;  on  ne  faisait  plus  de  réparations  :  une 
arche  s'écroula,  cette  chute  fut  suivie  de  celle  de  trois 
autres  ;  enfin  le  grand  édifice  fut  entièrement  ruiné 
en  iW9',  U  n'en  reste  aujourd'hui  que  quatre  arches. 


^1 
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Vues  (le  la  ville  y  elles  font  un  effet  assez  pittoresque , 
elles  rappellent  sans  cesse  aux  Avignonuais  la  recoa- 
naissance  que  leurs  ancêtres  durent  à  Benézet.  L*église 
le  mit  au  rang  des  saints }  Avignon  doirle  regarder 
comme  un  de  ses  plus  grands  bienfaiteurs.  Benézet  fut 
Inhumé  dans  la  chapelle  construite  sur  la  deuxième 
arche  du  pont.  Cette  chapelle  est  presque  dépourvue 
d'ornemens;  quelques  détails  cependant  méritent  d'ê- 
tre cités ,  entre  autres  les  modiUons  à  l'extérieur  de 
Tapside  (i).  Un  d'eux  est  le  chapiteau  d'un  piUstre  co- 
rinthien; s'il  n'est  pas  antique^  il  atteste  une  imitation 
très-habile ,  et  la  conservation  des  traditions  de  l'art 
antique  à  une  époque  où  il  était  absolument  oublié  dans 
le  nord  de  la  France.  La  chapelle  est  sans  doute  con- 
temporaine du  pont,  élevé  en  1177.  Vers  le  XV^  siècle 
on  l'a  divisée  en  deux  parties  par  un  plancher  parallèle 
à  sa  base ,  de  manière  à  faire  deux  chapelles  :  Tune  de 
plein-pied  avec  le  pont,  l'autre  plus  basse  reposant 
sur  une  des  piles.  L'apside  de  la  chapelle  inférieure  est 
cintrée  et  la  nef  ogivale;  le  contraire  a  lieu  pour  l'étage 
supérieur.  Tout  s'explique  facilement  par  cette  restau- 
ration. 

Dans  deux  explorations  faites  avec  Bi:  Chaix ,  et 
d'après  les  observations  de  cet  archéologue,  nous 
avons  remarqué  que  les  quatre  premières  arches  du 
poAt  ont  été  reconstruites  à  une  époque  bien  posté- 
ïiemre  à  celle  de  Ii77 ,  c'est-à-dire  sur  la  fin  du  XIV«  siè- 
cle,- que  les  arches  primitives  étaient  beaucoup  moins 
élevées  que  celles  d'aujourd'hui,  et  nous  en  avons  pour 
preuve  l'élévation  de  la  chapelle  mférieure  qui  se  trou- 

(i)  Voûte,  niche  ;  le  Sanctuaire  dans  le  dbœar  d'une  église. 
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vait  de  niveau  avec  la  hauteur  des  arches  ^  ensuite  les 
restes  de  la  naissance  des  voussoirs  qu^on  aperçoit 
encore  contre  les  piles  du  pont,  à  côté  des  arches  de 
construction  moins  ancienne  ;  que  lorsqu'on  voulut 
réédiûer  les  nouvelles  arches,  on  fut  obligé,  pour  bâ- 
tir une  chapelle  à  Tusage  des  voyageurs,  de  partager  la 
hauteur  de  l'ancienne  par  une  voûte  dont  les  nervures 
non  prismatiques  s'harmonient  avec  le  caractère  de 
^architecture  primitive  et  reposent  sur  quatre  chapi- 
teaux encore  romans  de  la  chapelle  inférieure. 

Il  est  constant  encore  que,  d'après  les  observations 
de  M.  Ghaix,  qui  rétablissent  un  oubli  de  M.  Mérimée, 
il  existait  une  plate-forme  pratiquée  sur  Farrière-bec 
du  pont  et  recouverte  par  une  voûte  faisant  abri,  dont 
on  voit  encore  la  naissance  au-dessus  du  cintre  et  des 
colonnes  ornant  la  porte  extérieure  de  cette  chapelle , 
colonnes  dont  nous  avons  retrouvé  les  bases  assises 
sur  le  niveau  de  l'ancien  pont. 

Une  idée  mystique  présidait  à  ces  monumehs.  Aussi 
la  construction  des  églises  dans  le  moyen-âge  était-elle 
une  affaire  toute  populaire.  Ce  n'était  pas  seulement 
une  entreprise  d'ouvriers,  mais  un  devoir  du  catholi- 
cisme, de  cette  religion  de  charité  qui  ne  voulait  rester 
étrangère  à  aucune  œuvre  de  bienfaisance.  Aux  XII«  et 
XIII«  siècles,  des  confréries  se  formèrent  pour  la  cons- 
truction des  ponts,  des  routes,  des  églises  ;  despéljerins 
parcouraient  les  cités ,  haussaient  les  murailles ,  les 
tours  et  les  châteaux  ^  véritables  religieux  soumis  â  des 
règles,  ils  remplaçaient  par  une  vie  pénible  et  de  la- 
beur ,  le  recueillement  et  la  méditation  de  certaios 
ordres  dont  les  membres  sont  spécialement  voués  â  la 
vie  contemplative. 
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ENCEUTTE  ET  REMPARTS  D'AVIGNON. 

LoMQo'AfiMOR  éUit  une  des  métropoles  de  la  con- 
iédératioo  des  Cavares,  celle  viUe  occupait,  dans  ces 
temps  reculés,  un  espace  beaucoup  plus  étroit;  la  cité 
te  trouvait  presqu'entiérement  bâtie  sur  la  pente  du 
rocber  -,  elle  courait  ainsi  vers  le  Rhône  qui  couvrait  de 
•es  eaux  plusieurs  quartiers ,  conquis  pied  à  pied  sur 
le  lit  du  fleuve.  Des  fortifications  de  cette  époque , 
l'histoire  n'a  conservé  aucun  souvenir. 

La  première  enceinte ,  présumée  l'ouvrage  des  Ro- 
mains 9  était  de  figure  carrée ,  avec  de  formidables 
bastions  aux  angles  et  des  tours  de  distance  en  distan- 
ce. Plusieurs  raisons  portent  à  croire  que  les  remparts 
commençaient  aux  environs  de  Saint-Benézet,  qu'ils 
longeaient  la  porte  Ferruce*  la  rue  des  Grottes ,  des- 
cendaient aux  environs  de  la  rue  Bancasse  Jusqu'à 
Saint-Didier  ;  de  là ,  Us  s'étendaient  sur  les  rues  Sainte- 
Glaire  9  la  Masse ,  le  Four-de-la-Terre ,  la  Pignotte,  le 
portail  Matheron,  les  rues  Gampane,  des  Trois-Golom- 
bes  Jusqu'au  rocher  où  sans  doute  était  placée  la  for- 
teresse. Ges  remparts  furent  abattus  par  Rarl*Martel 
en  757. 

A  la  descente  de  la  Maddeine,  on  voit  encore  un 
fragment  de  construction  dont  le  caractère  indique  as- 
sez Tarchitecture  romaine;  il  parait  que  ce  fragment 
faisait  partie  des  remparts,  qui  étaient  très-larges,  et 
reposaient  sur  une  série  d'arcades  d'où  serait  venu  le 
nom  de  Grottes  que  porte  une  rue  voisine.  Des  hommes 
de  science  et  de  recherches  sont  autorisés,  par  plu- 
sieurs découvertes ,  à  penser  que  ce  grand  monument 
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s'étendait  au  mtdi  du  palais  des  papes ,  du  côté  de 
Saint-Pierre  jusqu'à  la  caserne  Saint- Jean. 

La  seconde  enceinte  est  mieux  connue;  les  noms 
des  anciennes  portes  restés  aux  rues  qui  les  ont  con- 
servés,  la  dessinent  d'une  manière  exacte ,  ainsi  que 
les  canaux  servant  alors  comme  aujourd'hui  auxégouts 
de  la  ville  :  i»  la  porte  Ferruce ,  en  suivant  les  Grottes 
jusqu'à  la  descente  de  la  Madeleine  -,  2»  la  porte  Aqua- 
ria  jusqu'à  Saint-Agricol  et  la  rue  Sainte-Praxède;  S»  la 
porte  Bienson  jusqu'à  Saint-Charles ,  oà  Ton  voit  en- 
core un  débris  de  la  porte  Évéque  ;  4»  de  la  porte  Évo- 
que ^^  en  suivant  la  Galade  jusqu'à  Saint-Martial^  8o  la 
porte  du  Pont-Rompu  jusqu'au  Corps-Saint;  6<'  la  porte 
de  Rome  jusqu'à  N.-D.-de-Salut;  7<>ie  portail  IHagnanen 
OxrtamogTia)  jusqu'à  1»  chapelle  du  portail  Peint;  8^  le 
portail  Peint  y  en  suivant  la  PhHonarde;  9o  le  portail 
Matheron  en  face  des  Augustins,  la  rue  Campane,  à 
l'extrémité  de  laquelle  se  trouvait ,  I0'>  la  porte  Au- 
rouzCy  la  rue  des  Trois-Golombes  jusqu'à  la  place  du 
Grand-Paradis;  iî9  la  porte  du  Bois  jusqu'au  rocher.  , 

Gette  seconde  enceinte,  formée  de  solides  remparts 
«t  d'énormes  tours,  fut  détruite  entièrement  après  le 
siège  fait  par  Louis  VIII ,  en  exécution  de  la  sentence 
du  9  janvier  1227. 

La  troisième  enceinte  est  celle  que  forment  les  rem- 
parts actuels  élevés  par  les  papes.  Us  ont  été  construits 
danft  l'espace  de  dix-huit  ans  y  depuis  I5tt0  jusqu'en 
1368.  On  trouve  dans  les  archives  de  la  ville  les  comp- 
tes de  la  bâtisse  de  ces  boulevards ,  dont  l'édification 
flit  dirigée  par  le  comte  Hemandès  Hérédia  sous  Inné- 
cent  VI I  et  par  l'accbitecte  Pierre  Obreri  sous  Ur- 
bain V. 
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Le  nom  des  sept  portes  était  autrefois ,  io  Saint- 
Lazare  y  Ifco  Imbert^  5<>  Saint-Michel  ;  4»  Ghiunpfleory  (  i  )  $ 
1(0  du  Sel  $  6»  du  Rhône  $  70  du  Bois.  Trois  de  ces  por- 
tes ont  changé  de  nom ,  savoir:  Cbamfleury  estdeyenue 
celle  de  Saint-Roch  ;  du  Sel,  aujourd'hui  de  l'Oulie,  où 
éUit  autrefois  le  grenier  à  sel  (a),  et  celle  dite  du  Bois, 
changé  en  celui  de  la  Ugne ,  nom  dérivé  du  mot  latin 
Ugnumf  ou  de  Tilali^n  iegno,  qui  signifient  bois,  parce 
qa*on  a  toujours  déposé  ce  combustible  aux  environs 
de  cette  porte. 

La  garde  naUonsde  de  Montpellier,  venue  à  notre 
secours  pendant  nos  troubles,  commença  la  démoli- 
tion des  remparts  ;  son  prompt  départ  interrompit 
Tœuvre  dévastatrice.  Plus  tard,  d'autres  démolisseurs 
voulurent  encore  poursuivre  la  destruction  de  nos  mu- 
railles et  celle  des  tours  du  palais.  Le  représentant 
Rovôre  s'opposa  vivement  aux  projets  de  ces  régéné- 
rateurs de  nouvelle  espèce;  les  remparts  et  le  palais 
furent  conservés. 

PROMENADE  DANS  AVIGNON. 

Citoi  qui  a  dit  que  la  promenade  était  le  premier  des 
plaisirs  ennuyeux,  ne  s'était  jamais  promené  dans  sa 

(1)  La  rue  qui  condak  à  la  porte  Saînt-Roch  était  aatrefois 
plus  habkée  qu'elle  ne  Vesi  aujourdlioL  C'est  là  que  furent 
étabEft  les  métiers  de  velours  apportés  dttalîe.  Cette  rue  devînt 
déserte  quand  la  pdkîqne  de  Golbert  nous  eut  enlevé  cette 
branche  de  notre  industrie  manufacturière.  La  rue  des  Minimes 
a  conservé  depuis  lors  son  nom  de  rue  de  la  Feldutene, 

(a)  La  porte  de  l'Oulle  s'appelait,  en  i3i8 ,  la  porte  Lin^ 
caina.(IIss.  Galvet). 


—  547  — 

ville  natale  ^  il  y  a  là  en  effet  mille  impressions  vagues 
mille  souvenirs  confus  qui  nous  viennent  comme  un 
frais  parfum  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse  5  voilà  pour 
nous,  Avignonnais.  Pour  Tétranger,  la  ville  des  papes 
n'est  point  comme  les  autres  villes  que  le  voyageur  voit 
avec  indifférence  et  salue  sans  regret  en  partant.  Ici 
autour  de  lui;  tout  est  moyen-âge^  les  palais,  les  mai- 
sons, les  remparts,  partout  des  murs  crénelés,  des 
porches ,  des  tourelles ,  des  madones ,  qui  attesteat 
la  domination  italienne  dans  la  ville  provençale»  Sî 
de  grands  souvenirs  historiques  se  rattachent  à  ses 
monumens  ^  parcourons-la  en  détail  pour  la  hien  con- 
naître. 

Nous  partirons  de  la  porte  de  TOuUe,  où  se  trouvent 
toutes  les  diligences  et  les  voitures  pour  Carpentras , 
Apt,  Vaucluse,  le  pont  du  Gard,  ainsi  que  les  meil- 
leurs hôtels:  l'hôtel  d'Europe,  le  Palais-Royal,  le 
Bras-d'or. 

En  passant  devant  la  maison  de  M.  Boucher,  en  face 
d'une  petite  chapelle  bâtie  autrefois  sur  un  tlot  du 
Rhône,  et  qu'on  appelait  Notre-Dame-des-Ues,  rappe- 
lons au  voyageur  qu'ici  commença,  sous  les  plis  du 
drapeau  de  la  république,  la  fortune  merveîUense  de 
Napoléon. 

Dans  cet  impasse,  à  droite,  vécut  m.  Puy,  le  maire 
modèle.  Salut,  honune  intègre,  magistrat  dévoué,  pa- 
triote véritable,  qu'Avignon  pleurera  long-temps  et  ne 
remplacera  peut-être  jamais* 


ÉGLISE  DE  SAINT-AGRIGOL. 

Sairt-Agucol  est  un  de  nos  compatriotes;  il  naquît 
à  Avignon  9  le  S  septembre  63(1,  et  descendait  de  111- 
lostre  famille  des  Albiens;  il  était  fils  de  Magne,  saint 
évéque  d'A?ignon,  et  de  Guandaltrude.  A  Page  de  qua- 
torze ans ,  fl  embrassa  la  vie  religieuse  dans  le  monas- 
tère de  Lérins.  Il  fut  rappelé  par  son  père  pour  lui 
succéder  dans  Tépiscopat  En  680,  il  bâtit  un^  église 
qui  ftit  desservie  par  des  moines  qu'il  fit  venir  de  Lé- 
rins. Cette  église  flit  détruite  par  les  Sarrasins  en  737. 
L*évéque  Foulques  II  la  rétablit  en  911 ,  ainsi  que  cel- 
les de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Didier,  abandonnées 
par  leurs  moines.  Cet  édifice  appartient  à  une  épique 
plus  reculée  que  celui  de  Saint-Pierre,  comme  Tindi- 
que  le  caractère  de  la  façade  qui  est  d'une  simplicité 
miÔ^to^^^»  ®^  <1°^  touche  aux  beaux  jours  de  Fart, 
alors  que  la  profusion  d*omemens  n'avait  pas  encore 
altéré  l'architecture.  Sous  l'épfscopat  de  Foulques,  le 
roi  Louis  Bozon  fit  bâtir  l'église  de  N.-D.-la-Principale, 
ainsi  noDunée  parce  que  c'était  l'église  du  prince.  Le 
pape  Jean  XXII  fonda  le  Chapitre  de  Saint-Agricol 
en  f32i  et  fit  de  nouvelles  constructions  à  cette  église; 
elle  fut  ensuite  continuée  en  1320  et  bâtie  à  différen- 
tes reprises.  La  régularité  et  la  variété  de  l'archîleciure 
intérieure ,  présentent  l'aspect  le  plus  gracieux  :  nef 
élégante  et  hardie,  ogives  aux  nervures  saillantes  et 
entrelacées ,  tribune  supportée  par  des  colonnes  torses 
aux  chapiteaux  fleuris  comme  le  balustre  de  la  tribune; 
grande  fresque  du  XYI»  siècle ,  attribuée  â  Pierre  de 
Codons ,  représentant  saint  Agricol  mettant  la  vilte 
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d* Avignon  sous  la  protection  de  MarijB.  Le  badigeon  a 
encore  couvert  ici  la  noble  sévérité  de  la  pierre  d'une 
incorrecte  peinture  qui  imite  fort  mal  les  sculptures 
gracieuses  de  la  tribune. 

Le  mattre-autel  est  dû  an  ciseau  de  Péru  y  sculpteur 
avignonnaisf  il  renferme,  dans  une  caisse  de  plomb, 
les  reliques  de  saint  Magne  et  celles  de  saint  Agricol. 

Quelques  tableaux  sont  à  remarquer  dans  cette  égli- 
se: une  sainte  Famille  par  Trevisani^  Notre-Dame-de- 
Pitié  par  Nicolas  Mignard ,  d'après  le  Garracbe  ;  une 
statue  en  bois  de  la  Vierge,  par  Goysevox.  SousTogive 
de  droite  sont  réunies  des  sculptures  du  XI«  siècle. 

L'bistorien  Perussis,  les  peintres  Quirinus  Van 
Banken  et  Pierre  Mignard,  le  fils ,  sont  enterrés  dans 
cette  église. 

Louis  XIV,  Anne  d* Autriche  et  le  cardinal  Mazarin 
y  vinrent  entendre  le  sermon  du  P.  Molin,  jésuite,  le 
dimanche  des  Rameaux,  en  1660. 

Saint  Agricol  est  le  patron  de  notre  ville:  nousTim- 
plorons  dans  les  calamités  publiques  et  dans  les  gran- 
des sécheresses. 

ÉGLISE  ET  GOUVENT  DE  L'ORATOIRE. 

La  Gongrégation  des  Pères  de  l'Oratoire  fut  établie 
en  France  par  le  cardinal  de  Bérulle,  sur  le  modèle  de 
celle  instituée  à  Rome  par  saint  Philippe  de  Néri.  La 
première  maison  de  cet  ordre  s'organisa  à  Paris  en  1611 
par  lettres-patentes  du  mois  de  décembre  môme  an- 
née ,  et  fut  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Paul  V 
en  1613.  Les  prêtres  de  l'Oratoire  n'étaient  liés  par 
aucun  vœu  monastique  et  n'étaient  pas  considérés 
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comme  religieux  $  ils  formaient  entpe  eux  une  simple 
congrégation  de  Tordre  hiérarchique  de  l'Église ,  dé- 
pendante des  éféques  sur  le  diocèse  desquels  ils  se 
trouvaient. 

Les  prêtres  de  l'Oratoire  furent  introduits  à  Avignon 
en  1646.  M.  Alhi,  secrétaire  de  l'archevêque,  fut  le 
premier  bienfaiteur  de  cet  ordre  ;  il  établit  près  d'eux 
un  séminaire  destiné  à  l'éducation  et  à  l'instruction  de 
ses  propres  sujets.  Us  commencèrent,  en  1747,  ceUe 
jolie  église  en  rotonde,  dont  la  construction  fut  inter- 
rompue ,  reprise  et  terminée  enfin  dans  l'année  i741 
Les  Oratoriens  éprouvèrent,  de  la  part  des  archevê- 
ques, plusieurs  difficultés  qui  troublèrent  la  paix,  diffi- 
cultés qui  prenaient  naissance  dans  les  opinions  qui 
suivirent  la  publication  de  la  bulle  VmgenUm,  Enfin  la 
paix  fut  conclue  entre  Tarcbevêque  et  les  Oratoriens  5 
leur  église  fut  bénite  en  I7tt(>. 

L'architecte  a  déployé  dans  cette  église  toutes  les 
grâces  d'une  symétrie  qui  n'est  point  monotone;  c'est 
le  style  grec  allié  avec  convenance  au  style  qui  con- 
vient à  la  maison  du  Seigneur;  c'est  une  rotonde  élé- 
gante ,  divisée  en  chapelles  séparées  par  des  pilastres 
en  marbre  rouge  aux  chapiteaux  dorés.  Les  tribunes, 
superposées  au-dessus  des  chapelles ,  se  font  remar- 
quer par  la  hardiesse  de  leurs  voûtes  plates,  admirées 
de  tous  les  curieux  et  arcbitectes.  L'Oratoire,  par  l'élé- 
gance de  sa  construction,  par  le  goût  jeté  à  profusion 
dans  ce  petit  temple ,  doit  être  considéré  comme  la 
plus  coquette  des  églises  d'Avignon» 

En  1795 ,1e  général  Cartaux  y  établit  momentané- 
ment son  imprimerie  ;  des  m^ins  patriotes  y  pétrirent 
ensuite  le  salpêtre  pour  le  service  de  la  république. 
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Cette  église  a  été. restaurée  avec  soin  et  rendue  au 
culte. 

AINUEN  COUVENT  DES  FRÈRES  PRÊCHEURS 

(Les  DoHfHiGAiHs). 

Il  n'y  a  plus  rien  de  cette  grande  et  belle  basilique; 
la  pierre  sculptée  de  l'ogive^  les  chapiteaux  des  colon- 
nes,  les  écussonSy  les  statues  grotesques ,  gisent  en* 
tassés  sur  ce  sol  où  efaaque  mètre  de  terrain  est  comme 
une  page  historique  qui  rappelle  un  souvenir.  Racon^ 
tons  ce  que  fut  ce  monument ,  puisque  le  voyageur  ne 
peut  plus  s'égarer  sous  cette  nef  imposante  élevée  avec 
tant  d'art ,  sous  les  arcades  de  ce  clottre  entrepris 
en  1547  par  Guillaume  de  Laudun,  religieux  Domini- 
cain et  archevêque  de  Toulouse;  disons  ce  que  fut  ce 
vieux  monastère  bâli  en  1330  aux  frais  de  Godin,  évé- 
que  de  Sabine  et  religieux  Dominicain;  où  saint  Do- 
minique bénit  Teau  du  puits  pour  le  service  du  cou- 
vent y  ainsi  que  nous  l'atteste  l'inscription  suivante  : 
S.  Daminicus  benediani  hancaquaxiïj  anno  1219;  où  habita 
Clément  V  à  ^n  arrivée  à  Avignon;  parlons  de  cette 
église  sous  les  voûtes  de  laquelle  Jean  XXII  canonisa 
saint  Thomas  d'Aquin^  en  présence  de  Robert  ^  roi  de 
Sicile;  où  Benoit  XII  fut  couronné  de  la  tiare  par  le 
cardinal  fVapoléon  des  Ursins  ;  où  Clément  YI^  Pami 
des  arts  et  des  lettres  ^  reçut  les  clés  de  saint  Pierre 
des  mains  de  ce  même  cardinal  des  Ursins;  où  Cathe- 
rine de  Sienne  nni  demander  un  asile  aux  frères  Prê- 
cheurs quand  elle  forma  le  dessein  d'arracher  Gré- 
goire XI  à  la  cké  avignonnaise  pour  l'entratner  à  Rome 
qui ,  au  lieu  de  lui  en  exprimer  sa  reconnaissance , 


raccabla  d'amertume  et  de  dégoûts;  où  pins  tard, 
en  i6G0y  Louis  XIV  et  Mazarin  vinrent  s'agenouiller 
devant  le  roi  des  rois. 

Les  flrères  Prêcheurs  arrivèrent  à  Avignon  en  12f  9 , 
autorisés  par  les  papes  Innocent  III  et  Honorius  III  f 
ils  voulurent  s'établir  dans  une  Ue  du  Rhdne  où  sainte 
Marthe  avait  opéré  la  résurrection  d'un  enfant  qui  s'é- 
tait noyé  en  traversant  le  fleuve  pour  entendre^-le  ser- 
mon de  la  sœur  de  Lazare;  miracle  rapporté  fort  au 
long  par  Vlncens  de  Beauvais,  saint  Anlonin,  Pierre 
de  Nataliy  évéque  d'Csquilin,  et  saint  Vincent  Ferrier 
qui  avait  séjourné  long-temps  dans  le  couvent  des  Arè- 
res  Prêcheurs.  Les  consuls  de  la  ville  firent  concession 
de  rtle  en  1220  pour  y  bâtir  le  monastère  ;  mais  ce 
n'était  pas  encore  un  courent;  on  ne  voyait  là  que  des 
moines  disséminés  dans  des  huttes.  Les  premières 
constructions  eurent  lieu  sur  un  jardin  acheté  apud 
Briamonem  (le  portail  Bianson)  ;  là ,  passait  un  bras  du 
Rhône.  Saint  Dominique ,  nommé  Supérieur  général 
de  l'ordre,  y  présida  un  concile  dans  lequel  fut.  déci- 
dée la  guerre  contre  les  Albigeois. 

Placés  au-delà  des  remparts,  dans  unç  t!e  du  RhOne> 
les  frères  Prêcheurs  furent  exposés  aux  insultes  des 
soldats  de  l'armée  française  de  Louis  VIII  ;  ils  aban- 
donnèrent leur  couvent  et  n'y  rentrèrent  qu'après  le 
siège  de  1226;  ils  avaient  alors  perdu  leur  saint  pa- 
triarche. 

Quand  l'hérésie  fut  expulsée  de  la  ville  par  la  sen- 
tence du  cardinal  Saint-Ange,  on  put  s'occuper  de 
continuer  les  bfttimens  commencés  avant  le  siège» 

Mais  ce  ne  fut  qa'en  1530  que  Godin  commença  à 
f^re  construire  cette  magnifique  église,  telle  que  nous 


TavoDi  vue  à  Tépoque  de  la  révolution.  Jean  XXII 
donna  aux  Dominicains ,  peu  d'années  avant  sa  mort, 
sa  belle  librairie ,  comme  dit  Gauthier  de  Goinsi,  et  un 
manuscrit  très  précieux ,  c'était  la  Sçimne  ihéologiqw  de 
sabfd  Thomas  d'Aqvûny  en  parchemin,  écrit  sur  deux 
colonnes,  avec  lettres  initiales,  et  vignettes  rouges  et 
bleues,  format  in-folio.  On  mettait  tant  de  prix  à  ces 
manuscrits ,  que  la  plupart  des  nécrologues  des  mo- 
nastères indiquent  sommairement  le  titre  des  ouvrages 
qu'ils  ont  reçus  dans  l'année ,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  pièce  de  terre ,  d'une  rivière  ou  d'une  donation 
en  écus  d'or.  La  clause  de  la  donation  de  la  Somme  de 
saint  Thomas,  écrite  sur  le  premier  feuillet  de  ce  ma- 
nuscrit, est  trop  singulière  pour  ne  pas  la  faire  coo- 
naître.  Le  pontife  veut:  «  que  ce  volume  ne  sorte  pas 
«  du  couvent  f  qu'il  ne  soit  ni  prêté ,  ni  loué ,  ni  mis  en 
«  gage,  et  qu'il  demeure  attaché  au  mur  par  une  cbatne 
«  de  fer,  et  qu'enfin  si  ces  conditions  ne  sont  pas  ob- 
«  servées,  ce  manuscrit  devra  être  rendu  au  palais 
«  apostolique  pour  y  rester  suspendu  à  la  voûte  (i).  » 
Gomment  nous  a  été  conservé  ce  volume  de  contro- 
verse entre  les  deux  systèmes  philosophiques  qui  di- 
visaient alors  les  esprits?  On  raconte  que  le  P.  Poulet, 
religieux  Dominicain,  qui  jeta  le  froc  aux  orties  et  prit 
femme  en  1793,  avait  enlevé  ce  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque du  couvent.  Ge  moine,  réduit  à  la  plus  affreuse 

(i)  Saint  Thomas  d'Aquin  est  un  génie  tout-à-faii  compara- 
ble aux  plus  rares  génies  des  temps  anciens  et  modernes  ;  il 
tient  de  Platon  et  de  Mallebranche  pour  la  spiritualité ,  d'Aris- 
tote  et  de  Descartes  pour  la  clarté  et  la  logique.  CnATiiUBBiABD, 
Analyse  raisonnée  dt  VHUu  de  France^  tom.  m,  pag.  a 58. 
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misère  i  fut  obligé  de  fCDcIre  ce  précievx  vokime. 
M.  rabbé  Galvet,  bibliothécaire  de  la  ville ,  le  lui  acheta. 
Ou  le  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibliothégue  du  Mu- 
sée ,  où  les  étrangers  curieux  de  moDumeus  du  moyeu- 
Ige  peuvent  le  voir  et  le  consulter. 

Dans  cette  église  furent  inhumés ,  Clémence,  fille 
du  roi  de  Hongrie,  veuve  du  roi  de  France  Louis  X , 
dit  le  Hutin  (i)  ;  plus  de  quatre-vingts  cardinaux  y  parmi 
lesquels  nous  remarquons  Pierre  et  Nicolas  de  Bran- 
cas  ;  Louis  de  Montjoîe ,  neveu  de  Clément  VII.  On 
conservait  dans  le  reliquaire  du  couvent  le  cilice  de 
sainte  Catherine  de  Sienne. 

Après  la  dévastation  de  tous  ces  tombeaux ,  après  la 
destruction  de  cet  admirable  clottre  où  Tart  avait  pro- 
digué tous  les  caprices  de  la  sculpture ,  l'église  de 
Pierre  Godin  fut  transformée  en  fonderie^  où  furent 
coulés  les  canons  destinés  à  la  défense  de  la  républi» 
que  française. 

Parmi  les  débris  entassés  dans  la  cour  et  sur  les 
murs  encore  debout ,  nous  pouvons  juger  combien  nos 
pères  faisaient  entrer  pour  beaucoup  la  sculpture  dans 
les  monumens  qu'ils  élevaient.  Les  églises  de  cet  âge 
brillent  des  ornemens  les  plus  nombreux  ^  le  ciseau 
capricieux  de  l'artiste  les  a  prodigués  à  chaque  console 
qui  supporte  Tarcature  del'ogive:  ici,  des  groupes  de 
personnages  représentant  les  douze  apôtres;  plus  loin, 

(i)  Le  P.  Mahaet  qui  rapporte  cela  dans  son  Histoire  des  ' 


Dominicains ,  se  trompe.  La  reine  Clémence  est  ensevelie  dans 
le  chœur  des  frères  Prêcheurs  de  Paris.  La  statue  de  cette  prin- 
cesse que  Ton  voyait  à  Avignon,  y  fut  placée  parce  que  Clé- 
mence était  du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique. 
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les  images  da  paradis,  les  anges  jouant  du  violon;  puis 
le  tableau  de  l'enfer  avec  ses  démons  à  figures  mons- 
trueuses ou  bizarres,  quelquefois  mitres  et  armés  de 
la  crosse  pastorale;  ici,  des  animaux  se  mordant  la 
queue  ou  dans  des  postures  indécentes;  là,  un  saint, 
les  deux  doigts  levés  et  jetant  sa  bénédiction  sur  un 
groupe  d*enfans  agenouillés.  L'art  en  était  là  à  cette 
époque  :  ce  qui  manque  à  ces  grottes  nombreux,  c'est 
le  mouvement,  c'est  la  vie. 

L'INQUISITION. 

Quelques  écrivains  veulent  que  saint  Dominique  ait 
été  le  fondateur  de  Finquisition,  et  ils  n'ont  pas  man- 
qué de  déclamer  contre  lui  d'une  manière  furieuse.  Le 
fait  est  cependant ,  que  saint  Dominique  n'a  jamais 
exercé  aucun  acte  d'inquisiteur,  et  que  l'inquisition, 
dont  l'origine  remonte  au  concile  de  Vérone,  tenu 
en  1184  (i) ,  ne  fut  confiée  aux  Dominicains  qu'en  1233, 
c'est-à-dire,  douze  ans  après  la  mort  de  saint  Domi- 
nique. 

L'hérésie  des  Manichéens ,  plus  connus  dans  nos 
temps  modernes  sous  le  nom  d'Albigeois,  menaçant 
également,  dansleXII^  siècle,  l'Église  et  l'Etat ,  on 
envoya  des  commissaires  ecclésiastiques  pour  recher- 
cher les  coupables ,  ils  s'appelèrent  de  là  mquisiieurs. 
Les  Dominicains  agissaient  d'abord  comme  délégués 
du  pape  et  de  ses  légats.  VlnquisUUm  n'étant  pour  eux 
qu'une  appendice  de  là  prédication,  ils  tirèrent  de  leur 
fonction  principale  le  nom  de  Frères  Prêcheurs ,  qui 
leur  est  resté.  Gomme  toutes  les  institutions  destinées 

(  I  )  Fleury ,  Hist.  EccUt, ,  Uv.  LXXffl ,  no  LIV. 


à  produire  de  grands  effets,  llnquisiiion  ne  commença 
point  par  être  ce  qu'elle  devint.  Toutes  ces  sortes 
d'institutions  s'établissent  on  ne  sait  comment.  Appe- 
lées par  les  circonstances,  l'opinion  les  approuve  d'a- 
bord; ensuite  l'autorité,  qui  sent  le  parti  qu'elle  en 
peut  tirer,  les  sanctionne  et  leur  donne  une  forme. 
C'est  ce  qui  fait  qu'il  n'est  pas  aisé  d'assigner  l'époque 
Ûjbe  de  l'inquisition  I  qui  eut  de  faibles  commencemens, 
et  s'avança  ensuite  grjaduellement  vers  ses  justes  di- 
mensions ,  comme  tout  ce  qui  doit  durer  ;  mais  ce 
qu'on  peut  aifirmer  avec  une  pleine  assurance,  c'est 
que  Vtn^uisUion  proprement  dite  ne  fut  établie  légale- 
ment ,  avec  son  caractère  et  ses  attributions ,  qu'en 
vertu  de  la  bulle  lUe  humant  generis^,  de  Grégoire  IX, 
adressée  au  provincial  de  Toulouse ,  le  24  avril  de 
l'année  susdite  1253.  Du  reste ,  il  est  parfaitement 
prouvé  que  les  premiers  inquisUeurSy  etsaôU  Ùomxnique 
surtout ,  n'opposèrent  jamais  à  Chérésk  (Vautres  armes  que 
la  prière,  la  patience  et  Cinstruction  (i). 

Pendant  plusieurs  années,  les  deux  religions  rivales 
luttèrent  avec  la  même  force  et  la  même  fureur.  La 
Langue-d'Oc  Ait  inondée  de  sang,  et  le  glaive  de  Simon 
de  Montfort  passa  sur  les  contrées  méridionales  comme 
la  lame  de  feu  que  tenait  l'ange  exterminateur.  Sans 
doute  de  louables  intentions  dirigeaient  les  mission- 
naires de  Rome }  mais  leur  zèle  trop  ardent  les  poussa 
jusqu'à  l'intolérance. 

(i)  No  opuieroa  (los  inqalsitoreft  )  a  loshereges  otras  ar- 
mas que  la  oracron ,  la  padenda,  y  la  instrndon  ;  entro  ellos , 
S.  Domûigo,  corne  lo  assegoran  los  Bolandos,  J  los  padres 
Echard  et  Toaron.  {yitde  «uiU P(mdni^ue,  page  ao. )• 
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La  mort  des  inquisiteurs  fut  Jurée.  Le  88  mai  1242 , 
Raymond  d'AIfaro,  bailii  d'Avignonet  pour  le  comte  de 
Toulouse  y  réunit  les  hommes  les  plus  déterminés  :  il 
leur  communiqua  le  projet  qu'il  avait  formé  de  massa- 
crer les  inquisiteurs  Édenne  de  Narbonne  et  Guillaume 
Arnaud.  Au  milieu  de  la  nuit ,  trente  poignards  sont 
levés  sur  leur  tête.  Guillaume  Arnaud,  Ctienne  de 
IHarbonne  y  Bernard  de  Roquefort  et  Garcias  tombent 
baignés  dans  leur  sang.  Sept  religieux  furent  ensuite 
assommés  ou  égorgés. 

Les  assassins ,  s'il  faut  en  croire  un  historien  du 
temps,  passèrent  le  reste  de  la  nuit  dans  une  orgie  à  la 
suite  de  laquelle  ils  mirent  le  comble  à  leur  forfait. 
Trois  religieux,  mortellement  blessés ,  étaient  encore 
dans  une  salle  du  château.  Raymond  d'Alfaro  proposa 
de  verser  sur  leurs  plaies  de  la  poix  et  du  plomb  fondu. 
Les  conjurés  y  consentirent,  et  les  trois  religieux  ex- 
pirèrent dans  les  plus  cruels  tourmens  <i). 

Etablie  à  Avignon  dans  le  XIII«  siècle ,  Tinquisition 
fit  peindre  sur  son  étendard  un  grand  damas  rouge, 
avec  une  croix  au  milieu;  on  lisait  sur  cette  bannière: 
ExwrgeyDatnmef  etjudica  causam  twxm,  A  cette  époque, 
rÉglise  avjrit  biea  des  ennemis  à  combattre  ;  Tigno- 
rance  des  populations  ajoutait  foi  aux  révélations  de 
certains  hommes  qui  prédisaieqt  Tai^eair  -,  les  secta- 
teurs de  l'hérésie  prêchaient  leurs  dogmes  dans  toute 
la  Provence  ;  mais  considérons  que  depuis  Tannée  1184 
jusqu'en  1226,  Avignon  marcha  toujours  sous  le  gon- 
fanon  du  comte  de  Toulouse,  et  qu'ainsi  l'inquisition 

(  1  ]  Hiu.  générale  du  Languedoc ,  par  dom  Taissette ,  tom.  m , 
page  353. 
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ne  put  s'y  établir  que  momeataoéoieQt  et  sans  force. 
Ce  ne  fut  donc  qu'en  1233  qu'elle  Ait  confiée  aux  Do- 
minicains. Nous  étions  alors  soumis  ^  courbés  sous  le 
poids  d'une  sentence  terrible,  et  l'bérésie  n'osa  plus 
lever  la  tôle.  D'ailleurs ,  les  bistoriens  sont  muets  sur 
les  événemens  qui  se  passèrent  depuis  cette  époque 
malheureuse  jusqu'à  l'arriYée  des  papes.  Certes,  nous 
le  savons ,  les  annales  du  X1II«  siècle  sont  souillées  de 
beaacoup  de  tacbes;  Rome  et  l'hérésie  se  firent  tour- 
à»tour«  dans  la  Langue-d'Oc,  une  guerre  terrible.  Elle 
eût  été  belle  la  cause  de  la  nationalité  provençale  con- 
tre les  envahisseurs  du  nord,  si  les  chefs  n'avaient  pas 
arboré  l'étendard  de  l'arianisme  I  Ce  n'était  pas  le 
comte  de  Toulouse  défenseur  du  territ(^re  envabî  par 
les  Franks  que  l'Église  repoussait ,  c'était  l'apOtre  de 
l'irréligion  que  poursuivaient  partout  les  anathèmes 
des  légats. 

Le  progrès  de  l'esprit  philosophique  renaissant  par 
l'hérésie  est  remarquable  dans  les  opinions  diverses 
des  Albigeois.  La  guerre  vit  naître  Tinquisition  et  les 
auto-da-fé.  Béziers  fut  emporté  d'assaut.  Toulouse-, 
dont  tontes  les  maisons  étalent  fortifiées ,  et  dont  les 
bourgeois  se  défendirent  de  rue  en  rue ,  est  prise  et 
reprise  y  Inondée  de  sang ,  à  moitié  brûlée^ 

Long-temps  après ,  les  ossemens  du  vieux  Raymond, 
qui  ne  furent  jamais  enterrés,  se  montraient  dans  un 
coffre,  tout  profanés  et  à  moitié  mangés  des  rats,  chez 
des  frères  hospitaliers  de  Sainte  Jean  de  Toulouse.  Une 
simple  commune  de  France  ,  la  petite  république  de 
y  Toulouse,  brava,  pendant  vingt  ans ,  les  anathèmes  des 
papes,  les* jugemens  de  l'Inquisition  ,  les  assauts  de 
trois  rois  de  France ,  parmi  lesquels  on  compta  Ph!-* 
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lippe- Auguste  et  saint  Louis.  Simon  de  Montfort  intro- 
duisit ,  ayec  ses  Français  y  la  langue  picarde ,  ou  le 
français  toalUm^  dans  les  villes  de  la  Langue- d*Oc.  La 
beUe  langue  romane  se  perdit ,  et  ne  subsista  plus 
qu'altérée  dans  le  patois  des  campagnes. 

L'inquisition  y  née  des  troubles  vaudois,  ne  se  put 
établir  en  France ,  parce  qu'elle  rencontra  une  rivale 
puissante  dans  la  justice  parlementaire  (i). 

Les  papes  viennent  enfin  se  fixer  à  Avignon;  le  pa- 
lais se  construit;  véritable  cbâteau-fort,  il  eut  ses  tours 
et  ses  cacbots.  Interrogeons  les  bistoriens  des  souve- 
rains pontifes^  ils  nous  diront  ce  qu'ils  ont  recueilli  de 
ces  mystères  secrets  que  la  calomnie  peignit  de  cou- 
leurs sanglantes.  A  cette  époque,  les  Albigeois  étaient 
réduits  à  l'impuissance;  la  religion ,  sous  les  souverains 
pontifes ,  avait  reconquis  sa  divine  influence  sur  les 
populations,  Tinquisition  n'eut  donc  pas  à  sévir  contre 
les  débris  fugitifs  de  rbérésie. 

€lément  Y  apprenant  les  infamies  que  pratiquaient 
dans  les  Alpes,  Dulcin ,  et  Marguerite,  sa  femme,  et 
les  incroyables  progrès  que  faisaient  leurs  erreurs , 
envoya  Raynier,  évéque  de  Verceil,  en  qualité  de  lé- 
gat ,  pour  les  soumettre.  Dulcin  et  sa  femme  furent 
pris,  Jugés  y  condamnés  et  mis  à  mort  ;  leurs  corps 
furent  brûlés,  leurs  cendres  jetées  au  vent. 

En  1517,  les  frères  Mineurs  précbeQt  des  proposi- 
tions nouvelles ,  soulèvent  les  populations,  attaquent 
publiquement  Jean  XXII.  Quatre  d'entre  eux  sont  re- 
connus coupables  de  grands  crimes,  ils  sont  livrés  à 

(  I  )  Ghâteatubriand ,  Anakyu  raiumnée  âe  VHUtW't  de  France , 
tpnie  m,  page»  175  et  176. 
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l'inqoisilioa  d*Aix ,  condamnés  à  mort  et  brûlés  à  Mar- 
seille. La  justice  sécaliére ,  et  non  Tinquisition ,  fit  le 
procès  à  Hugues  fiéraud  •  convaincu  d'avoir  empoi- 
sonné Jacques  de  Via,  évéque  d'Avignon.  Pierre  Cor- 
baiio,  l'anti-pape,  l^instrument  des  folles  entreprises 
de  Louis  de  Bavière,  meurt  tranquillement  dans  le  pa- 
lais f  et  rinquisition  ne  se  mêla  nullement  de  cette 
affaire. 

Sous  le  pontificat  de  Clément  Vf,  en  1346 ,  les  juifs 
étaient  massacrés  en  Allemagne  ^  ceux  d'Avignon  au- 
raient partagé  le  sort  de  leurs  co-réligionnaires,  si  le 
pontife  ne  les  eût  couverts  de  sa  puissante  égide. 

En  iSM  y  sous  Innocent  VI  y  Jean  Ghavillon  et  Fran- 
çois Daignâtre,  frères  Mineurs ,  schismatiques  et  hé- 
rétiques fratriceliesy  sont  brûlés  à  Avignon. 

Grégoire  XI  sévit  contre  les  Yaudois  qui  occupaient 
les  montagnes  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné;  contre  un 
chanoine  de  Prague  qui  prêchait  des  erreurs  révol- 
tantes; contre  certains  religieux  d*Aragon  qui  débi- 
taient des  propositions  subversives.  A  Toulouse,  quel- 
ques docteurs ,  dans  le  feu  de  la  dispute,  avaient  hasardé 
des  hérésies  et  les  soutenaient.  Grégoire  se  contenta 
d'écrire  à  l'archevêque  pour  les  contenir  dans  le  de- 
voir. Arnaud  Montanier ,  frère  Mineur ,  déjà  condamné, 
continuait  à  défendre  ses  opinions ,  Grégoire  le  fit  ar- 
rêter. A  Paris  ,  on  brûla  deux  Turlupins ,  mais  par 
ordre  du  roi  Charles  V,  et  non  par  celui  du  pontife. 
Sous  le  même  pape ,  deux  sorciers  confés  et  convain- 
cus furent  livrés  aux  flammes  à  Avignon. 

Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent  les  historiens  de 
nos  papes.  C'est  sans  doute  une  calamité  quand  le  sang 
coule  pour  des  questions  tbéologiques  ;  mais  il  faut 
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aussi  savoir  pardonner  au  temps,  seul  coupable  de 
pareilles  erreurs.  Une  opinion  religieuse  était,  dans  ce 
grand  siècle,  l'affaire  la  plus  importante.  Les  ennemis 
dé  la  papauté  attaquaient  cette  puissance  avec  les  ar- 
mes acérées  d'une  controverse  opiniâtre  et  subversive 
d'un  ordre  de  choses  légitimement  établi.  La  puissance 
pontificale  défendait  les  saines  doctrines;  elle  eût  suc- 
combé si  elle  n'avait  combattu }  et  cependant  toute 
victorieuse  qu'elle  était,  elle  se  montra  toujours  indul- 
gente pour  le  coupable. 

Enfin,  en  1841,  l'inquisition  fût  définitivement  éta- 
blie dans  le  couvent  des  Dominicains,  à  la  demande 
du  cardinal  de  Sadolet.  Le  premier  inquisiteur  fut  le 
R.  P.  Bernard  Berardi ,  d'Avignon.  €e  tribunal ,  qui 
comprenait  aussi  dans  son  ressort  tout  le  Gomtat  Yé- 
naissin,  était  composé  de  l'inquisiteur,  d'un  vicaire 
général,  de  sept  consultans,  dont  trois  ecclésiastiques, 
et  quatre  choisis  parmi  les  jurisconsultes  de  la  cité  , 
d'un  fiscal,  et  d'un  chancelier  ou  secrétaire. 

Lorsque  Luther  et  Calvin  jetèrent  la  réforme  en  Eu- 
rope comme  un  levain  durable  de  discordes ,  les 
guerres  religieuses  portèrent  de  nouveau  leurs  ravages 
sur  notre  sol.  Le  terrible  baron  des  Adrets  s'était 
approché  d'Avignon,  après  avoir  pillé  Morières,  Sor- 
gues  ,  Entraigues  et  menacé  Villeneuve.  Plusieurs 
conspirations  s'ourdirent  secrètement  pour  livrer  la 
ville  aux  huguenots-  L'autorité  civile  et  ecclésiastique 
dut  alors  veiller  pour  nous  préserver  d'un  pareil  dé- 
sastre. Le  9  septembre  IS62 ,  Perrinet-Parpaille  , 
chancelier  du  parlement  d'Orange ,  coupable  d'hérésie , 
est  décapité  et  sa  maison  rasée.  Le  Si;  Janvier  IS8I, 
exécution  de  La  Salle,  Soubeiras,  Siroque,  Fontaine- 
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Rousse  et  de  Gambis ,  convaiacus  d'avoir  voulu  favo* 
liser  rentrée  des  huguenots  dans  Avignon, 

Toutes  ces  inscriptions  que  nous  lisons  gravées  sur< 
la  pierre  des  cachots  du  palais ,  toutes  ces  devises  bi- 
bliques burinées  parja  main  de  F,  Grasset  de  Valréas, 
doivent  être  de  cette  époque  où  une  sévérité  rigoureuse 
atteignait  les  fauteurs  de  Thérésie. 

Ferrante  PalavicinJ,  Jeune  poète  Italien  dont  la  verv  e 
satirique  poursuivit  à  outratice  les  cardinaux  Barbe- 
rini,  neveux  du  pape  Urbain  VIII  î  ce  JâVénaltnoderne 
dont  l'histoire  a  tout  l'intérêt  du  drame ,  fut  décapité 
dans  la  cour  dupalais  en  l'année  1644 ,  sous  la  légation 
de  Camille  Pamphili,  neveu  d'Innocent  X. 

Voici,  en  16ô2,  un  autre  poète,  Louis  Ferrier^ 
d'Arles,  poursuivi  pour  avoir  écrit  ce  vers  : 

L'amour  pour  les  mortels  est  le  souverain  lâtn. 

L'inquisition  interpréta  mal  ce  vers.  Ferrier  fut  cité 
devant  le  Saint-Office  j  mais  il  se  sauva  à  Villeneuve  sur 
les  terres  de  France  ;  ses  amis  intercédèrent  pour  lui, 
et  n'obtinrent  sa  grâce  qu'à  la  condition  que  Ferrier 
ferait  amende  honorable. 

Les  écrits  des  philosophes  du  XVIII«  siècle  se  ré- 
pandaient avec  profusion  et  arrivaient  chez  nous  en 
traversant  déguisés  lies  postes  de  soldats  chargés  de 
leur  refuser  l'entrée  de  la  ville ,  où  ces  pamphlets 
étaient  aussitôt  contrefaits  par  la  presse  avignonnaise. 
La  sollicitude  du  P.  Mabil  se  dirigeait  spécialement 
contre  l'introduction  du  nouvel  esprit  des  encyclopé- 
distes. De  là,  cette  surveillance  exercée  contre  cerr 
tains  cojijortpurs  çt  libraires  de  cette  ville. 


fitcep9Dd»nt  les  étrangers  s'imagioem  qu'on  brûlait 
ici  .tous  les  mois  une  demMou^aine  de  juife,  qu'on 
torturaîtdesliéfétiques,  que  le  sang  coulait  par  torreos 
dans  le  palais.  Notre  gouveraemeot  tout  ecclésiastique 
donnait  lieu  à  cette  erreur  qui  dure  encore.  II  n'y  avait 
pourtant  pas  d'homme  moins  sanguinaire  que  le  révé- 
rendissime  P.  Blabil,  inquisiteur  pour  la  foi,  depuis  1755 
jusqu'en  avril  1790^  pas  d'accusateur  public  moins  sé- 
vère que  le  R.  P.  Antoine,  vicaire-général;  pas  de 
juges  plusportés  à  l'indulgence  que  HUM.  les  consulteurs 
de  l'inquisition.  Des  amendes ,  quelques  bastonnades, 
voilà  les  supplices  qu'on  inffligeait  aux  juifs,  aux  blas- 
phémateurs, aux  distributeurs  de  doctrines  anti-religieu- 
ses. Cependant  le  P.  Mabil  se  rappela  un  jour  qu'il 
était  inquisiteur,  et  voulut  en  cette  qualité  arrêter  le 
cours  de  la  révolution  ;  du  haut  de  son  balcon,  il  excom- 
munie donc  la  garde  nationale  qui  venait  renverser 
le  Saint-Office;  il  fulmine  contre  la  municipalité  et  le 
peuple  d'Avignon  ;  et  la  municipalité  ,  pour  convaincre 
le  P.  Mabil  qu'elle  se  croyait  aU-dessus  d'un  inquisiteur, 
déclara,  par  son  arrêté  du  29  avril  1790,  l'inquisition 
abolie,  autorisa  la  garde  nationale  à  fermer  le  tribunal, 
à  effacer  l'inscription  qui  indiquait  le  lieu  de  ses  séan- 
ces. Alors  le  peuple  se  porta  au  couvent  des  Domini- 
cains, brisa  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  souvenir 
du  Saint-Office,  et  le  P.  Mabil  n'eut  que  le  temps  de  se 
sauver  à  Villeneuve,  et  de  là  à  Rome.  Le  peuple  aime 
le  merveilleux  ;  mais  le  merveilleux  n'est  pas  toujours 
layérité  ;  cependant  le  vulgaire  aime  qu'on  lui  raconte 
lliistoire  de  l'armoire  de  fer  qui  contenait  les  pièces 
duprocès  des  Templiers,  l'histoire  de  la  caisse  trouvée 
âan$'  le  palais  renfermant  aussi  la  même  procédure. 
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Tou0  ces  contes  doivent  être  considérés  par  les  histo- 
riens comme  les  nouvelles  arrivées  d*outre-mer  :  il 
faut  les  asscyedr  à  la  quarantaine  avantde  les  admettre. 

MUSÉE-GALVET. 

DocTBiJB  en  médecine ,  distingué  par  des  connais- 
sances variées  et  profondes,  M.  Galvet  cultivait  en 
môme-temps  avec  succès  la  numismatique  et  Tarchéo- 
logie  f  il  possédait  les  langues  anciennes  y  et  n'était 
étranger  à  aucune  science  -,  les  arts  du  dessin  avaien^ 
même  occupé  ses  loisirs.  Sa  bibliothèque,  formée  avec 
un  goût  judicieux,  s*élevait  à  environ  quatre  mille  vo- 
lumes 5  il  avait  recueilli  des  médailles,  des  figurines  en 
bronze,  une  foule  de  monumens  antiques.  Toute  Tin- 
fluence  que  lui  donnait  sa  position  sociale ,  son  mérite 
mérite  et  sa  fortune,  il  l'avait  employée  à  augmenter» 
à  compléter  ses  collections ,  qui  jouissaient ,  de  son 
vivant,  d'une  renommée  européenne. 

A  sa  mort,  en  1810,  il  laissa  toutes  ses  collections 
à  la  ville  d'Avignon ,  et  affecta  toute  sa  fortune  à  l'en- 
tretien ,  à  Tagrandissement  du  Musée  qui  allait  s'établir. 
Féconde  était  la  pensée  qui  le  dirigeait  ;  on  en  peut 
juger  parreffetimmédiat  de  ses  généreuses  fondations. 

Sa  fortune ,  indépendamment  de  pes  livres  et  de  son 
cabinet  de  médailles  et  d'objets  d'art ,  ^'élevait  â  plus 
de  deuxcent  mille  francs  enimmeubles  ou  en  capitaux, 
mais  le  revenu  n'en  est  pas  exclusivement  consacré  au 
Musée.  Par  son  testament,  le  docteur  Galvet  a  fondé 
des  institutions  qui  méritent  d'être  signalées  :  d'abord, 
une  pension  de  viagère  60  francs  par  mois  à  la  per- 
sonne (  homme  et  femme  )  la  plus  âgée  d'Avignou ,  y 


résidant ,  professant  la  religion  catholique ,  et  née  à 
Avignon  de  père  et  mère  catholiques* 

Une  pension  également  perpétuelle  de  200  francs 
par  an,  à  servir  pendant  six  ans  au  cultivateur  le  plus 
chargé  d'enfans,  établi  à  Avignon  ou  sur  le  territoire. 
Une  somme  de  100  francs ,  en  prix  biennal,  au 
meilleur  dessin  sur  un  sujet  indiqué  par  MM.  les  admi- 
nistrateurs du  Musée. 

Lesbâtimens  du  Musée,  ainsi  que  ceux  de  Saint- 
Martial  ,  tombant  en  ruines  à  la  suite  de  Tinondation 
de  1827 ,  un  double  déménagement  a  amené  une  fu- 
sion, et  les  livres  et  les  objets  d'art  que  possédait  la 
ville,  cmt  été  réunis  et  donnés  irrévocablement  au 
Musée  Calvet. 

Au  sortir  de  Saint-Martial,  le  Musée  campa  dans 
une  maison  de  plAtre  et  de  briques,  derrière  l'hôtel- 
de-ville.  Cette  situation  précaire  a  eu  un  terme ,  et  la 
ville  a  fait  l'acquisition  d'un  magnifique  local  qui  peut 
passer  pour  un  palais. 

L'hôtel  Villeneuve  a  été  bâti  vers  l^an  1754 ,  lorsque 
l'architecture  tendait  au  faux  goût  introduit  en  Italie 
par  Borromini.  Toutes  les  parties  de  cet  hôtel  sont  des 
exemples  de  cette  tendance  de  Tart,  à  l'exception  de 
la  cour  qui  est  mieux  ordonnancée.  Cet  hôtel  est  déjà 
trop  étroit  pour  renfermer  les  livres ,  les  manuscrits  ' 
^es  médailles ,  les  monumens ,  les  statues  ,  les  ins- 
criptions et  les  gravures. 

La  cour  est  encombrée  de  débris  de  monumens  an- 
tiques et  du  moyen-âge,  extraits  des  fouilles  opérées 
dans  le  département ,  ou  provenant  des  anciens  cou- 
vens. 
Voyez  à  gauche  du  perron,  une  grande  pierre  aur* 
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tique  que  les  ooTiiers  travdllaiit  à  la  sacristie  de  fé- 
glise  métropolitaine  ontâéterréele  S8  septembre  4841. 
Sur  cette  pierre ,  qui  parait  être  uû  fragment  d'aatel  > 
on  lit  cette  inscription  très-bien  gravée  : 


T.  GARISIVS.  T.  F. 
PR.  VOLCAR'  DAT 


\ 


Dans  le  vestibule  sont  exposés  les  monumens  de  l'art 
grecSy  étrusques  et  romains,  trouvés  dans  les  villes  occu- 
pées autrefois  par  les  Pbocéens  et  les  Romains.  Nous 
dirigerons  l'attention  du  voyageur  sur  une  inscription 
exbumée  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Notre- 
Dame-des-Doms  y  en  1840,  inscription  qui  affirme 
rexistence  de  monumens  antiques  sur  le  rocher. 


JVLIAE.    DRVSILLAE 
GERMAIV  GAESAR.  F 


Vaison,  la  mine  qu'on  exploite  toujours  sans  l'épui- 
ser, a  fourni  la  plus  grande  partie  des  richesses  artis- 
tiques exposées  dans  ce  vestibule.  Des  amphoreis  énor- 
mes, des  urnes  cinéraires,  des  torses,  des  boucliers 
votifs,  des  tombeaux,  des  bustes,  des  fntgurcondctum,, 
trouvés  à  Pouzilhac,  à  Laudun,  à  Caderousse,  une 
statue  gauloise  exhumée  à  Mondragon,  sont  classés  là 
avec  le  plus  grand  ordre. 

Dans  une  galerie  nouvellement  construite ,  seront 
classés  les  monumens  du  Musée  Nani  ;de  Venise  j  et 
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les  autres  objets  grecs  et  étrusques  que  possède  déjà  le 
Musée.  Dans  le  vestibule  resteront  ceux  du  moyeu  âge, 
parmi  lesquels  se  trouvent  les  débris  du  beau  cloître 
des  Dominicains ,  la  belle  cheminée  de  la  salle  des 
gardes  de  Tbôtel  Grillon,  les  tombeaux  des Brancas, 
et  les  restes  de  ce  magnifique  sépulcre  du  cardinal 
de  Lagrange,  dont  le  vandalisme  de  93  n'a  laissé  in- 
tactes que  quelques  merveilleuses  et  délicates  sta- 
tuettes. 

Avant  de  quitter  ce  vestibule ,  nous  signalerons  le 
bas-relief  représentant  la  mort  de  Gaton  d'Utique; 
ouvrage  d'un  de  nos  compatriotes,  de  M.  Brian  aîné, 
qui  obtint  au  concours  le  second  grand  prix. 

En  face ,  la  bibliothèque  qui  occupe  dix  salles ,  dont 
cinq  prennent  jour  sur  un  beau  jardin.  La  division  des 
matières  est  logique  et  rationnelle.  Dans  la  première 
salle,  la  Théologie;  dans  la  seconde,  la  Jurisprudence  ; 
dans  la  troisième ,  les  Sciences  et  Arts  ;  dans  la  qua- 
trième, les  Belles-Lettres;  dans  la  cinquième,  VHis^ 
iobre.  Les  cinq  salles  au  nord  sont  remplies  de  livres 
doubles  et  d'ouvrages  que  l'on  n'a  pu  classer  dans  une 
de  ces  divisions. 

Pendant  neuf  mois  la  Bibliothèque  est  ouverte  quatre 
jours  de  la  semaine, depuis  dixheures  du  matinjusqu'à 
quatre  heures  du  soir ,  et  à  partir  du  mois  de  novem- 
bre jusqu'au  30  mars,  depuis  six  heures  du  soir  jus- 
qu'à neuf  heures. 

Nous  voici  à  la  cage  du  grand  escalier.  Ge  qui  non» 
étonne  d'abord  ,  c'est  cette  immense  amphore  de 
Pouzilhac,  et  ces  deux  grands  monumens  de  Vaison, 
le  char  triomphal  et  le  sacrifice ,  que  l'on  n'a  pu  se 
procurer  qu'à  grands  frais  et  en  démolissant  toute  une 
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aile  de  maison ,  ouvrage  informe  de  la  décadence  de 
l'art  Sar  les  murs  de  Tescaller,  quelques  tableaux  mé* 
diocres,  qui  n'ont  pas  été  jugés  dignes  de  tenir  leur 
place  dans  la  galerie.  Dans  ce  nombre  est  le  Géphale 
et  Procris  de  Lanoé. 

Entrons  dans  la  galerie  Vernet ,  dans  cette  grande 
et  magnifique  salle  si  bien  éclairée ,  qui  forme  un 
carré  long  et  qui  se  divise  en  trois  parties.  La  pre- 
mière,  renferme  les  tableaux  de  l'enfance  de  Tart  ; 
la  seconde  9  qui  est  la  plus  vaste ,  contient  la  plupart 
des  grands  tableaux;  dans  la  troisièipe  y  plus  spécia- 
lement affectée  à  la  gloire  des  Vernet,  on  a  placé 
leurs  ouvrages  et  quelques  dons  plus  nouvellement 
reçus. 

En  iSItf  y  l'ancien  Musée  de  la  ville  ayant  restitué 
aux  églises  une  partie  de  ses  tableaux,  îi  ne  nous  res- 
tait plus  que  deux  ouvrages  remarquables  donnés  par 
son  fondateur ,  M.  Galvet,  un  paysage  de  Salvator  Rosa 
et  une  sainte  Famille  de  Técole  italienne.  L'adminis- 
tration du  Musée  fit  l'acquisition  du  cabinet  du  doc- 
teur Sauvan,  amateur  distingué,  et  qui  renfermait 
bon  nombre  d'excellents  tableaux  ^  elle  acbetta  aussi 
la  grande  marine  de  Vernet,  de  l'Education  d'Achille, 
de  Regnault.  En  1826,  Carie  et  Horace  Vernet  vinrent 
revoir  le  berceau  de  leur  famille  et  firent  hommage  à 
la  patrie  de  leur  père  de  la  Course  des  Barberini  à 
Rome ,  et  du  Mazeppa  aux  loups.  Dès  lors,  l'impulsion 
fut  donnée  :  le  conseil  municipal  vota  la  galerie  Ver- 
net ;  il  fit  frapper  une  médaille  en  l'honneur  de  notre 
dynastie  ;  depuis ,  l'administration  n'a  rien  négligé  pour 
augmenter  cette  galerie ,  qui  maintenant  attire  l'atten- 
tion des  artistes  et  des  étrangers. 


Parmi  les  tableauxde  l'école  italienne,  on  remarque  : 

Une  sainte  Famille  de  Louis  Garrache;  un  saint  Jé- 
rôme^ attribué  au  Guerehin^  la  Vierge  y  l'Enfant  Jésus 
et  saint  Jean ,  tableau  digne  de  Léonard  de  Vinci  ^  un 
magnifique  Paysage  de  Guaspre  Poussin^  l'esquisse 
originale  de  Tensevelissement  du  Cbrist^  par  Michel- 
Ange  Garavage;  la  Gourtisane  à  sa  toilette ,  par  Pon- 
tormo  Marthe  et  Marie  du  Bassan. 

Mais  notre  galerie  est  plus  riche  encore  en  tableaux 
flamands.  Nous  avons  dans  ce  genre  quelques  ouvrages 
excellens  :  le  Fumeur  ^  de  Gorneille  Dussart^  élève 
d'Ostade  ;  l'homme  qui  dort ,  de  Brau wer  -,  l'ivrogne  qui 
appelle  la  mort,  de  Graesbeke  ;  puis  le  Galvaire ,  de 
Van-Den  Eeckout,  élève  de  Rembrant  -,  le  portrait  du 
maréchal  de  Montluc ,  de  BUrevelt  ;  un  saint  Antoine, 
de  Van-Toly  doublement  digne  d'intérêt  par  le  mérite 
de  l'exécution  et  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  f 
il  figurait  sur  le  prie-diei|  de  Marie-Antoinette  -,  enfin , 
un  Paysage  d'Hobema  et  un  de  Ruysdaêl,  deux  pages 
d'une  poésie  et  d'aune  vérité  merveilleuses. 

Quant  à  l'école  française ,  nous  sommes  assez  pau- 
vres ;  il  y  a  bien  là  le  Baptême  de  Notre-Seigneur,  par 
Bourdon;  un  saint  Bruno,  de  Mignard;  trois  tableaux 
de  Levieux  y  l'éducation  d'Achille,  de  Regnault;  l'Ado- 
ration des  Mages,  de  Gouder ,-  le  Lévite ,  d'Ephraïm , 
de  Gaminade;  le  saint  Sébastien,  de  Lordon.  MaB 
nous  avons  prié  la  critique  de  rester  à  la  porte ,  no's 
pages  n'étant  ouvertes  ni  au  blâme,  ni  la  louange.  Nous 
ferons  cependant  une  exception  formelle  et  glorieuse 
pour  le  Faust  de  Bigaod,  pour  un  paysage  d'Auvergne,, 
par  Huet ,  pour  le  portrait  de  Baptiste  Reboid ,  élève 
de  notre  ami  GhaiXr 


Nous  voici  arrivés  au  fond  de  ia  galerie,  presqu'ea- 
tiérementconsacréeauxVeraeL  Ici  y  les  belles  marines 
de  Joseph,  le  Gosaqiie  et  les  Barberi,  de  Carie ,  et 
lesdeox  Mazeppa  aux  loups  ^  ces  deux  peintures  ju- 
melles, dont  rbistoire  a  été  si  bien  racontée  par  le  ré- 
dacteur de  VAUbum;  la  Famille  Normande  au  pied  de  la 
Croix,  charmant  tableau  d'Eugène  Devéria  qu'il  a 
donné  au  Musée  y  un  Tableau  de  Graaet ,  autre  présent 
fait  par  Horace  Yernet. 

Il  ne  manque  dans  ce  coin  privilégié,  pourvoir  réu- 
nie toute  la  famille ,  qu'un  ti^leau  de  Paul  Delaroche  ^ 
le  peintre  de  Jane  Grçy^jettons  un  regard  sur  la  main- 
chaude  de  Beaume;  sur  le  buste  en  marbre  d'Horace 
Vernet ,  par  Thorowaldsen  y  sur  celui  de  Joseph , 
par  Brian  alnéj  sur  deux  vues  d'Avignon,  l'une  de 
Dagnan ,  et  l'autre  de  M.  Cbantron ,  colpnel  d'artir 
lerie  en  retraite,  Avignonais,  paysagiste  distingué  \  sur 
un  des  premiers  essais  deLéopold  Robert,  Tillustre  et 
malheureux  peintre  des  Moissonneurs  et  des  Pécheurs 
de  l'Adriatique.  Cette  galerie  ne  tardera  pas  à  être 
enrichie  d'une  vue  d'Avignon ,  par  Huet. 

De  la  grande  galerie ,  nous  passons  dans  une  pièce . 
latérale ,  où  l'on  a  placé  les  esquisses  originales  des 
ports  de  France ,  par  J.  Yernet ,  collection  magnifi'*- 
que,  monument  d'une  carrière  glorieuse  dont  chaque 
moment  doit  nous  appartenir,  puisque  c'est  parmi  nous 
qu'elle  commença. 

Voilà  la  salle  des  antiques ,  voilà  notre  véritable  ri- 
chesse que  nous  ont  léguée  les  temps  anciens ,  depitisr 
Les  siècles  des  Sésostris  jusqu'aux  siècles  de  l'empire 
romain  ^  depuis  les  monumens  de  l'Indoustan  jus- 
qu'aux découvertes  récentes  de  Dtimont  -  d'Urville. 
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Vateon  a  entassé  dans  les  cases  de  cette  salle  un  si 
large  tribut,  qu'un  archéologue  pourrait  y  retrouver 
toute  l'ancienne  capitale  des  Voconces ,  et  y  recons 
iruire  un  Vaison  souterrain.  Ustensiles  domestiques' 
objets  de  toilette,  joyaux,  phallus,  serrures  clés* 
armes,  lampes^  verroteries  ;  enfin ,  tout  ce  que  l'art 
ancien  avait  inventé  pour  les  besoins  d'une  population 
habituée  au  Inxe  de  Rome. 

Le  médailler  est  encore  une  de  nos  principales  ri 
chesse».  Les  médailles  et  monnaies  s'élèvent  au  chiffre 
énorme  de  18,000,  ainsi  réparUes  :  près  de  200  en  or  • 
consulaires,  en  argent,  1081j  impériales,  en  argent' 
««41.  On  a  placé  dans  cette  salle  les  ouvrages  pitto' 
resques,  tels  que  le  beau  travail  sur  l'Egypte,  la  collée 
«on  des  Wraneslj  le  Voyage  dans  Cancierme  France  de 
Mit  Nodier ,  Taylor  et  de  Callleusj  le  Musée  deRobU, 
fard  ;  les  mmumens  de  Vhukmtan;  la  Benriade ,  avec  por 
traits  ;  la  Galerk',de  Florence  et  du  Patois  PUti:  le  nvaee 
deHumboldetBonpIand;  layeptme  j  l'AUas de  eJZ 
phie  ;  YBorace  de  Dm,  etc.  On  remarquera  aussi  dani 
cette  salle  diverses  pages  de  la  Caltigraphk  universelle 
de  notre  compatriote  M.  Sylvestre,  ouvrage  d'une  per 
fection  et  d'unedéUcalesse  admirables  :  un  feuilletdes 
Heures  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry,  aveccadre 
miniatures  et  lettres  dorées,  imitées  des  manuscrit 
«a  XIVsiècle?  une  page  des  Heures  du  pape  Clément 
VII,  et  un  facsittùk  de  l'écriture  de  notre  Pétrarque 

Peu  de  bibBothèques  de  province  possèdent  une 
cdlleetion  aussi  nombreuse  et  aussi  remarquable  des 
plus  belles  publications  modernes ,  ouvrages  de  luxe 
achetés  à  grand  prix ,  gravures  rares,  enfin  tout  ce  oui 
P«at  concourir  à  la  richesse  de  notre  dépôt  scienU- 


flquei  pour  Paugmeotation  duquel  radmioistraUoD  n'é- 
pargne aucuo  sacrifice. 

DesceadoQS  maiotenaot  dans  la  nouvelle  galerie  oà 
se  trouvent  tous  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
qui  ont  rapport  à  notre  ville  >  offrande  d'un  savant  dis- 
tingué, d'un  citoyen  estimable ,  qui  a  livré  à  la  recher- 
che des  investigateurs  tous  les  documens  de  notre  his- 
toire politique,  civile,  religieuse  et  littéraire. 

Au  milieu  est  placée  la  Baigneuse  d'Espercieux. 
Cette  statue  n'est  pas  un  ouvrage  du  premier  ordre;  la 
tète  manque  un  peu  d'idéalité ,  les  jambes  ne  sont  pas 
modelées  avec  assez  de  finesse  ^  mais  la  pose  est  juste 
et  bien  sentie  ;  le  mouvement  du  dos  et  des  épaules  est 
plein  de  grâce ,  et  tous  les  plans  en  sont  fouillés  avec 
un  soin  exquis.  On  peut  admirer  maintenant  le  Faune 
de  Louis  Brian  le  jeune,  frère  de  Joseph ,  autre  artiste 
Avignonnais ,  qui  a  remporté  le  premier  prix  de  sculp- 
ture en  1832. 

C'est  une  belle  et  noble  idée  que  cette  galerie  Vau- 
chisienne  !  La  vieille  terre  papale  peut  se  faire  une  au- 
réole des  belles  célébrités  qui  sont  â  elle.  Grillon,  ce 
nom  qui  dans  notre  langue  signifie  loyauté  et  bravoure, 
ce  nom  que  nos  petits-enfans  savent  souvent  avant  le 
leur;  si  beau  par  l'illustration  qui  le  consacre  et  par 
l'amitié  qu'il  rappelle  ;  puis  son  descendant ,  le  vain- 
queur des  Anglais ,  qui  fut  presque  aussi  aimé  de 
Louis  XV ;Loys  de  Perussis,  l'historien  guerrier  des 
troubles  de  religion,  un  des  meilleurs  portraits  de  Bi- 
gand;  Vernet,  le  grand  peintre  en  trois  personnes,  la 
noble  trinité  d'artistes  que  notre  admiration  ne  sépa- 
rera jamais;  Maury,  l'énergique  et  rude  adversaire  de 
Mirabeau  ;  Mignard;  ce  talent  dont  le  siècle  de  Louis 


XIV  n'a  pas  dédaigné  de  nous  transmettre  la  gloire^ 
lui  (pli  était  assez  riche  pour  avoir  le  droit  d^en  ou- 
blier; et  ce  Pétrarque^  le  seul  bomme  peut-être  qui 
ait  su  aimer  en  beaux  vers,  et  qui  nous  appartient 
aussi ,  parce  que  la  vraie  patrie  des  amans  et  des 
poètes  est  celle  où  ils  aiment  et  où  ils  chantent.. 
Phi]q>pe  de  Cabassole,  Fami  de  Pétrarque  ,  le  diplo- 
mate conciliant  et  dévoué  à  la  papauté ,  que  nous  a 
transmis  le  pinceau  de  Bigand.  Il  nous  manque  encore 
les  neuf  souverains  pontifes  qui  se  firent  nos  compa- 
triotes en  résidant  parmi  nous.  Voici  Fléchier ,  par 
M.  Colin ,  peintre  distingué  qui  est  venu  apporter  à 
Nismes  une  réputation  apostillée  par  les  suffrages  pari- 
siens; Tabbé  Poulie ,  un  des  meilleurs  prédicateurs  du 
dernier  siècle  fFoUard,  le  commentateur  de  Polybe  ; 
Hyacinthe  Morel  y  réputation  doublement  avignonnaise, 
puisque  ses  vers  patois  sont  encore  meilleurs  que  ses 
vers  français;  Tabbé  de  Boulogne ,  le  connétable  de 
LuyneSy  l'amiral  et  le  maréchal  de  Brancas;le  religieux; 
de  Buon  sotazio ,  Sfalachie  d'Inguimbeft;  Jean  de  THô- 
tel,  évoque  de  Viviers;  Gh.  de  MornaSy  lieutenant-gé- 
néral ;  Des  Achards  ^  missionnaire  mort  en  Gochin- 
cbine;  Artaud,  le  fondateur  du  Musée  de  Lyon;  Par- 
rocel,  qui  enrichit  nos  églises  de  ses  ouvrages;  le  bon 
abbé  de  Saint-Veran;  le  savant  de  Sainte-Croix;  Jean 
Altben,  à  qui  nous  devons  Timportation  de  la  garance , 
César  de  Bus,  le  fondateur  de  la  doctrine  chrétienne, 
né  à  GavaîUon  en  itt44  ;  et  tant  d'autres  que  nos  regards 
cherchent  sans  les  y  trouver.    (  Jtlbwn  (T Avignon,) 

Au  milieu  de  toutes  ces  illustrations,  nos  regards 
s'arrêtent  sur  le  créateur  de  cet  établissement,  sur  le 
savant  qui  légua  sa  fortune  et  ses  richesses  artistiques 
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à  sa  viUe  natale,  sur  le  plûlanlropedQBille  pinceau  de 
Dévéria  nous  a  légué  les  traits  pour  les  rappeler  à  no- 
tre souvenir.  H  manque  un  portrait  encore  à  cùté  de 
celui  de  Calyet,  celui  dusecondcréateur  de  ceMusée» 
du  citoyen  dévoué  qui  sacrifie  et  ses  inslans  et  son 
modeste  patrimoine  aux  progrés  de  la  seience,  â  la 
propagation  des  arts.  Nos  yeux  le  cberchent  parmi  aos 
Illustres  compatriotes  :  mettez-le  à  c6lé  de  GaKet  ;  il 
doit  tocyours  y  avoir  une  place  pour  la  reconnaissance. 

Le  Musée  d'Avignon  s'enrichit  tous  les  jours.  Il  est 
peu  de  villes  de  province  qui  puissent  ofiMr  une  collec- 
tion d'antiquités  aussi  précieuse  que  cette  quenous  pos- 
sédons. Encore  quelques  années,  nous  pourrons  alors 
nous  glorifier  d'avoir  réuni  dans  ce  local  tous  les  mo- 
numens  qui  peuvent  fixer  l'attention  de  l'artiste  et  du 
voyageur. 

Une  riche  acquisition  vient  d'être  faite  ^  c'est  celle  de 
plusieurs  monumens  grecs  du  Musée  NanI  de  Venise. 

SÉMINAIRE  SAINT-CHARLES. 

Le  Séminaire  Saint-Charles  fut  construit  en  1600^ 
soqs  Lorenzo*Maria  Flesctii,  de  Oénes,  archevêque 
d'Avignon,  par  M.  Varie,  prêtre;  il  fut  ensuite  agrégé, 
en  i70» ,  à  celui  de  Saint-Sulplce  de  Paris.  Soirs  le 
consulat  de  la  république  française,  ce  Séminaire  de- 
vint une  dépendance  de  l'hôtel  des  invalides.  Sa  cha- 
pelle, pavée  en  marbre,  unit  Télégance  à  la  simplicité 
de  l'architecture  et  à  la  noblesse  des  oroemens.  L'en- 
semble de  cet  édifice  est  trés-remarquabie  ;  de  vastes 
cours,  de  belles  promenades,  le  font  un  des  plus  beaux 
Séminaires  de  France. 
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(SAllV-MABtfeAIi.  ) 

Ae-DBssos  de  la  rue  qui  conduit  aux  Invalides  ^  nous 
apercevons  Pancienne  abbaye  des  Bénédictins  de 
Saint-Maur,  étrange  assemblage  d'architecture  gothi*^ 
que  et  d'architecture  moderne.  Ce  monastère ,  anciea 
palais  des  rois  de  Sfayorque^  devint  ensuite  celui  de 
Louis ,  prince  de  Tarente ,  et  de  Jeanne  de  Naples. 
Hugues  des  Baux.|  qui  exerçait  pour  cette  reine  la 
charge  de  sénéchal  de  Provence^  le  ût  bâtir  sous  leur 
nom.  Lorsque  Jeanne  se  réfugia  dans  notre  ville  ^  avec 
son  second  époux,  le  prince  Louis,  elle  résida  quelques 
jours  dans  ce  palais ,  que  le  pape  Urbain  V  donna ,. 
en  136^,  aux  religieux  de  Cluny.  Auss  ila  statue  de  ce 
pape  fut.  elle  placée  dans  Téglise  par  les  religieux  re- 
connaissant. Cette  statue  est  aujourd'hui  au  Musée. 

L'église  des  Bénédiottas  fut  considérablement  aug- 
mentée en  i48e^  eUe  avait  trois  nefs  et  renfermait  plu- 
sieurs tombeaux  remarquables  par  leurs  décoraUons , 
la  richesse  et  le  goût  des  ornemeos. 

Un  mausolée  en  marbre  blanc  s'élevait  jusqu'à  la 
voûte  de  l'église  ;  il  passait  pour  un  des  plus  remarqua- 
bles de  la  contrée  :  c'était  celui  du  cardinal  Lagrai^fe^ 
évéque  d'Amiens,  une  des  illustrations  de  la  cour  de 
BenoH  Xin  et  l'un  des  plus  grands  talens  de  cette  épo- 
que. Le  cardinal  d^Amiens  fut  l'adversaire  le  plus  pro- 
noncé du  schisme  et  le  plus  ardent  promoteur  de  la 
paix  de  l'Église  -,  il  fit  fléchir  ses  affections  personnelles 
devant  de  plus  grands  intérêts,  et  appuya  de  son  suf- 
frage l'avis  de  la  soustraction  (Vobédierwe,  acte  prélimi- 
naire de  celui  de  la  déck(ance,  qui  fut  résolu  au  concfle 


dé  Hse.  Pendant  qpe  Benott  était  bloqué  dans  le  palafe 
par  le»  troopea  de  BoneicaDt ,  le  cardinal  Lagrange 
mourut  à  Avignon ,  le  Si  avril  i40S. 

Lors  de  la  destruction  des  églises,  une  partie  de  ce 
mononient  fat  sauvée  par  la  précaution  que  Ton  eut 
de  Pensevelir  dans  la  terre ,  en  exhaussant  le  pavé. 
En  iBW,  on  s'occupa  d*exhumer  ces  précieux  débris 
de  Fart  chrétien.  Le  bloc  auquel  se  trouve  attaché  le 
TVorm  (statue  ainsi  désignée  par  le  peuple)  fut  retiré 
et  déposé  au  Musée.  La  pose,  les  détails  anatomiques , 
le  torse  y  sont  d'une  perfection  admirable. 

Au-dessus  du  squelette I  on  lit  une  inscription  latine 
en  caractères  gothiques ,  rédigée  sans  doute  par  le 
cardinal  lui-même.  Voici  la  traduction  de  cette  ins- 
cription éminemment  chrétienne  et  phflosophique  : 

Nous  awms  été  donné  m  tpectaele  au  mmiâi ,  pour  que 
grands  et  petits  trissent  clatrementj  par  notre  exemple,  à 
guet  état  setU  réduits  tous  les  mortels,  sans  ctjccepVum  de 
rang,  de  sexe,  ni  d^âge.  BÊisérable  !  pourquoi  donc  f  enor- 
gueillir? car  tu  n^es  que  cendre;  et  comme  nous  tu  deviens 
dras  un  cadavre  fétide^  proie  des  vers  y  et  unpeu  de  cendre. 

Dans  cette  égtfse  éuft  encore  Te  tombeau  de  Ray- 
mond de  Beaufort,  vicomte  de  TurennCyte  dévasta- 
teur de  la  Provence ,  au  mépris  du  traité  passé  entre 
Éiéonore  de  Gommlnges ,  sa  mère ,  et  le  maréchal  dé 
Boucîcaut.  On  peut  voir ,  dans  la  cour  du  Musée, 
Ta  pierre  qui  couvrait  ce  tombeau,  sur  laquelle  est 
représenté  Raymond  couvert  de  son  armure  (t). 

(i)  Ce  fléau  de  Provence,  te  got  et  cruef  Attîle,  ainsi  qae 
Ten  ay  vea  te  poortrait...».  estoit  de  taille  pleine  et  quarréer, 


Voici  soa  épitaphe  gravée  en  caractères  gothiques; 

Hicjacet  magnifùms  oc  potens  virgue  Ulustrls  Domnu» 
Baimondus  de  Bellofarti  y  quondam  cames  Bettofortis  et 
vice-cornes  Fatemœ,  qui  armo  Domini  M.  CCCC.  XX  diem 
suum  clausit  extremum  XXI  die  mensis  Màii,  cujus  aninia 
reqtUescai  in  pace.  Ameru 

Tous  ces  ouvrages  d^art,  tous  ces  souvenirs  des  rois 
d'Aragon ,  de  Louis  de  Tarente ,  de  Jeanne  de  Naples , 
toute  cette  poésie  du  XIV«  siècle  y  sont  enfouis  sous 
des  ruines^  il  ne  reste  plus  que  le  clocher  et  la  partie 
extérieure  du  chœur,  remarquables  par  leur  balus- 
trades et  leurs  sculptures  dentelées,  mais  effacées  par 
la  hache  du  vandalisme.  Le  cloître ,  bâti  en  l)$20,  qu'on 
eût  pu  restaurer  il  y  a  quelques  années ,  s'est  enfln^ 
écroulé;  quelques  fragmens  se  voient  encore  dans  le 
jardin. 

plustôt  grand  que  petit ,  aToit  les  membres  forts  et  robosteâ , 
la  teste  grosse  et  ronde ,  le  visage  plein  et  gras ,  le  teint  coa*' 
leur  de  miel,  et  tirant  sur  le  bazané;  auoit  le  poil  crespe  et 
noir ,  les  sourcis  et  les  yeux  de  mesme  ,  à  Fentre  deux  des 
sourds  ayant  la  chair  sarenflée ,  ce  qui  causoitdeux  plis  qull 
fedsoit  en  se  refroignant;.  auoit  le  nez  tirant  sur  Taquiliot  les 
lèures  grosses  et  rouges ,  avec  vn  peu  de  moustadie  noir  et 
raualëe  sur  les  deux  gonds^on  bout  de  Tare  de  la  bouche,  le 
reste  du  visage  et  le  menton  sans  poil:  au  demeurant,  ayant 
Taspect  assez  fier  et  agréable  tout  ensemble ,  ressentant  son. 
homme  de  bonne  et  haute  maison ,  et  qui  facilement  ne  snp- 
portoit  une  injure.  Esteit  fils  de  Guillaume  Rager,  comte  de 
Beaufort,  et  de  Dame  Éléonore  de  Comnûnges.  VHitUet  Chra^ 
fiiqut  de  Provence  de  César  Nostradanuu^ 
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Sou8  ces  Toûleft  sileaciewes,  les  religieux  de  Saini^ 
Benoit  fouillaient  dans  les  archives  de  rbistoire^  les 
moines  ont  disparu;  waisleur  couvent  a  conservé  quel- 
que chose  de  sa  destination  artistique 5  on  y  a  établi  le 
Jardin  botanique ,  le  cabinet  d'histoire  naturelle  et  Té- 
cote  normale  du  département. 

Les  Bénédictins  furent  fondés  vers  1380,  par  Pierre 
de  Cross ,  cardinal  créé  par  Clément  VII.  Indépendam- 
ment da  mérite  et  de  la  science  des  religieux  de  Quny  , 
celte  église  faisait  honneur  au  goût  de  Tarchitecte  qui 
la  construisit  :  le  clocher  y  la  terrasse ,  Fabside ,  les 
rosaces,  sont  généralement  admirés  comme  un  des 
plus  beaux  restes  de  rarchttectvre  ogivale  qui  existent 
à  Avignon. 

JARDIN  BOTANSQUE.  —  CABINET  D'HISTOIB£ 

NATURELLE. 

AviGHOBi  doit  se  félicker  de  l'heureuse  pensée  de  ceux 
qui  fondèrent  cet  établissement  dans  une  ville  qta  ne 
possédait  autrefois  ni  bibliolhèque  pudique,  ni  galerie 
de  tableaux,  ni  collection  d'anti^es ,  ni  local  pour  re- 
cevoir les  productions  des  trois  rè^es  de  la  nature  I 
La  science  j  conune  au  moyen-âge ,  semblait  être  re- 
léguée dans  les  cloîtres;  si  quelques  hommes  spéciaux 
euklvaîent  les  arts  dans  une  solitude  ignorée ,  leurs, 
découvertes  étaient  perdues  pour  le  vulgaire  qui  les 
eût  regardées  avec  indifférence;  les  besoins  d'une  vie 
toute  matérielle  galvanisaient  seuls  notre  apathie  mé- 
ridionale. Certes,  nous  qut  avons  vu  notre  ancienne 
pauvreté,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  extasier  un  peu 
devant  tant  de  belles  choses,  devant  ces  rayons,  ces 
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gradioS)  ceB  tablettes ,  prêts  à  recefoir  des  richesse^ 
nouvelles,  qu'noe  active  prévoyance  fait  arriver  che& 
nous  de  tous  les  points  do  globe. 

Parcourons  les  galeries  à  peine  terminées  de  ce 
vieux  monastère.  Là ,  dé|è  s'ouvre  pour  nous  le  sublime 
poème  de  la  nature ,  dent  chaque  partie  comprend  un^ 
règne ,  et  Tensemble  est  l*filstoire  abrégée  du  monde. 

PRBMiiRff  Salle.  On  a  réuni  dans  ses  rayons  tout  ce 
que  notre  département  peut  oflrïr  de  curieux  à  Tob- 
servateur:  c'est  l'histoire  de  la  géologie  vaudusienne. 
Chaque,  village  y  a  envoyé  ses  représentans.  Uchaux  y 
si  riche  en  dépôts  marins,  nons  a  donné  ses  madré- 
pores non  encore  décrits,  ses  coquilles  fossiles,  uni- 
valves  et  bivalves,  ses  cornes  d'Ammouf  BoUène, 
d'autres  coquilles  fossiles >  Gigondas^  sa  pierre  à  plâ- 
tre, ses  bois  pétrifiés,  sesbélemnites^  Apt,  ses  ichtyo- 
Ifthes  remarquables,  sa  terre  à  faïence  si  recherchée^ 
Gargas ,  des  mâchoires  de  palœotherium^  son  gypse  la- 
minaire; Gucuron,  des  mâchoires  d'hipparîum,  de& 
dents  de  mastodonte;  Lagnes ,  son  fèr  hydraté;  Gau- 
mont,  des  dents  de  squale  ;  Yédènes,.  des  fossiles,  des 
monocérates  ;  ensuite  toutes  les  natures  de  rochers 
qui  s'élèvent  dans  le  département  :  le  rocher  d'Avi- 
gnon ,  le  Mont-Ventouî ,  Vaucluse ,  le  Luberon, Pio- 
lenc  et  ses  ligniles^  Telleron  et  Mormoiron  leurs  gyp- 
ses, Bedoin  son  sablon  qui  approche  du  kaolin  de  la 
Chine. 

SvcoiDB  Sjlllb.  Minéraux;  bois  transformés  en  pier- 
re, métaux,  pierres  précieuses,  parmi  lesquelles  nous 
remarquerons  une  éméraude  dans  sa  gangue;  ensuite 
l'Invisible  héritage  de  la  Flore  maritime  qdnous  arrive 
apporté  par  la  tempête:  les  forêts  de  tticus»  les  poly- 


piers  i  !«•  époogei ,  les  conua  et  les  BMdrëpores.  Oanif 
les  by oullères  i  les  iimoiiilirables  genres  de  eoquflles 
des  mers  y  et  le  dernier  degvd  de  cette  grande  échelle 
de  U  création  I  les  insectes^ 

Taoïsièm  Sèmam.  —  Poissans,  repUlei^  eiseaux,  gua- 
drupédei.  Cette  salle ,  déjà  riche^  se  peuple  chaque  jour 
de  nouveaux  individus  pris  sous  notre  sol  d'Europe  ou 
dans  les  régions  éloignées,  parmi  lesquels  nous  distin- 
guerons Tomithorynque,  équivoque  tant  de  la  terre  ou 
de  l'air,  qui  nous  est  arrivé  de  la  nouvelle-Hollande. 

Aordessos  de  cette  réunion  d'oiseaui,  de  quadru- 
pèdes et  de  reptiles ,  voyes  ce  volumineux  herbier 
renfermant  les  conquêtes  faites  dans  l'empire  de  la 
Flore  française  et  de  la  Flore  étrangère ,  contenues 
dans  plus  de  trois  cents  volumes  ;  et  cette  bibliothèque 
botanique  si  nombreuse ,  si  belle,  donnée  par  le  même 
citoyen,  qui,  après  avoir  doté  notre  Musée  de  tant  de 
matériaux  historiques,  collection  unique  dans  son 
genre  et  si  précieuse  pour  un  Vauclusien,  réunit  dans 
un  autre  local  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  science  de  la 
nature. 

Le  jardin  ofSte  une  promenade  instructive  et  agréa- 
ble. Votre  œil  curieux  y  cherche  les  trésors  du  règne 
végétal,  ces  plantes  surtout  que  vous  considérezcomme 
de  pauvres  exilées  venant  d'une  terre  lointaine  cher- 
cher un  abri  sous  les  rayons  de  notre  soleil  de  Pro- 
vence. On  en  a  réuni  autant  qu'il  a  été  possible  dans 
une  aussi  étroite  enceinte.  Nous  y  voyons  le  cytise 
descendu  des  Alpes;  les  pins,  enfans  des  forêts  de 
rEcosse  ou  de  la  Virginie;  le  saiile  d'Orient,  ornemen 
des  tombeaux  ;  le  cyprès  chauve  ;  le  thuya  venu  des 
plaines  de  la  Chine  ;  l'arbre  de  Judée,  qui  nous  fait 


penser  aux  bords  religieux  du  Jourdain;  l'hovénia  du 
Japon  y  les  beaux  magnolia  aux  fleurs  virginales,  les 
lagentroemia  aux  brillantes  couleurs,  les  néfliers,  les 
cognassiers  du  Jappn ,  les  cèdres  du  Liban  ;  et  puis 
toutes  ces  plantes  populeuses  que  le  ciel  envoya  pour 
soulager  nos  maux,  toutes  ces  belles  fleurs  indigènes 
OH  exotiques  dont  le  parfum  s^exbale  au  souffle  des 
tfèdes  haleines  de  nos  vents  méridionaux;  tout  cela  a 
un  charme  que  ne  connaissait  pas  notre  ville  et  dont 
nous  sommes  avides  de  jouir. 

C^estpeu,  me  direz-vous.  Mais  considérez  que  notre 
.établissement  est  encore  au  berceau  :  le  monde  ne  se 
fit  pas  en  un  jour.  Notre  Musée  aussi  a  eu  son  enfance  ; 
mais  il  a  grandi  depuis.  Cette  partie  de  la  science  na> 
turelle  dont  nous  venons  de  parler,  acquerra  de  nou- 
velles richesses,  grâce  aux  envois  qui  nous  sont  pro* 
mis  et  A  Pactive  sollicitude  des  administrateurs. 

ÉGILISE  OES  GÉLESTINS. 

Noos  voici  sur  la  place  des  Corps-Saints,  ainsi  nom- 
mée depuis  la  trao;slation  des  restes  mortels  de  saint 
Benézet ,  simple  berger  qui  jeta  un  pont  sur  le  Rhône, 
et  de  saint  Pierre-de-Luxembourg,  jeune  enfant  qui  fit 
tant  de  miracles.  Le  premier  mourut  à  l'âge  de  dix^ 
neuf  ans,  avant  que  le  pont  ne  fût  achevé;  le  second 
avait  l'âge  de  Benézet  quand  le  eiel  lui  ouvrit  ses  por* 
tes.  Le  jeune  évéque  de  Metz,  devenu  cardinal  sous 
Clément  VII,  termina  sa  vie  â  Villeneuve,  le  tt  juillet 
1387.  Il  avait  ordonné  qu'on  easeveitt  son  corps  â  Avi- 
gnon ,  dans  le  cimetière  des  pauvres,  où  se  trouvait 
une  chapelle  consacrée  A  Sainl'-Miobel.  On  le  trans^ 


porta  en  grande  cérémonie  dan»  l'église  de  l'hôpital  du 
pont;  mais  le  nombre  des  malades  accourus  des  Tilles 
voisines  fut  ^i  grand,  ^(ue  tous  les  efforts  des  hommes 
d'armes  de  Clément  V||  ne  purent  écarter  cette  foule; 
Il  fallut  deux  Jours  pour  arrîvi^  au  lieu  de  .sa  sépulture. 
JLa  reine  9Iarie  de  Mois,  qui  bahitait  Villeneuve,  té- 
moin de  la  mort  et  desmiraqies  de  Pierro-de-Luxem- 
bourg,  vint  sur  son  tom))^au  et  y  ât  céiléb^^  la  messe 
par  Tévéque  de  Chartres  (i).  Cette  princesse  sMlres^ 
les  instances  les  plus  pressantes  au  pape  Clément  VII 
pour  obtenir  la  cjmomsation,  que  Pierre  d'Aiily,  chan- 
celier de  l'Université  de  Paris,. vint  encore  demander 
Tannée  d'après  aii  nom  du  roi  Chartes  VI  (a). 

Saint  Benézet  fut  inhumé  le  14  avril  ilM  dans  la  cba- 
pelle  construite  sur  le  pont,  aiosi  qu'il  l'avait  désiré.* 
Le  18  mars  1670^  son  corps  fut  traiisporté  dans  régtîse 
de  l'hôpital  fondé  par  le  cardinal  Albert,  ^ur  une  dis- 
cussion qui  s'éleva  entre  la  paroisse  Saint- Agrîcol  et 
celle  de  la  Madeleine  qid  toutes  deuic  se  disputaient  les 

(i)  Maria  regîna  Sicilûe,  qngs  tum  erat  apad  Villaninovani 
^irenit  AveDÎonem,  et  midsam  coram  se  celebrari  fedt  in  cons- 
pectu  sepulchri  istius  cardmalis.  Baluxe,  not,  fol.  i33i. 

(a)  La  maison  oa  le  palais  de  saiot  Pierre-de-Luxembourg 
était  aa  milieu  de  la  place  Saiat-'Didier;  elle  est  habitée  au- 
joard'kitti  par  M.  de  Bibas,qui  la  ireconstruisit  en  1757.  On 
prétend  que  t'était  la  même  oà  Ton  avait  batti»  monnaie  ancieiï* 
Bernent.  Le  cardinal  J^erre-dè-Luxembourg  avait,  dit-on ,  une 
autre  maison ,,  rue  Boaneteriie ,  en  lace  de  la  rdele  qm  abouti^ 
à  la  Boucherie^  dans  JU^ptellese  Uoavait  un  paies  où  tes  bibl* 
tans  venaient  s'abreuva,  \f  5  juillet ,  d'ane  eau  owracukus» 
%œYim  droyait  g«^jni:  des  fièwes.  ... 
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salâtes  reliques  du  berger  d*Alvilard,  Farcbevéque 
Azon  Arioste^  malgré  la  volonté  du  roi  de  Fraace,  or- 
dooua  que  le  corps  de  Benéset  serait  renfermé  dans  le 
lieu  même  que  le  saint  avait  choisi  pour  sépulture.  En 
conséquence,  la  seconde  translation  eut  lieu  procès* 
sjonnellement  le  5  mai  1679*  Plus  tard ,  le  i6  mars  1074, 
ce  cercueil  voyageur  fut  encore  changé  de  place  et 
confié  aux  moines  établis  dans  les  Gélestins. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  révolution ,  avant  que 
des  mains  spoliatrices  eussent  dévasté  les  églises, 
l'abbé  Meynet^  curé  constitutionnel  de  Saint-Didier , 
fit  transporter  des  CSélesUns  dans  son  église  les  corps 
de  saint  Benézet  et  de  saint  Pierre-de-Luxembourg, 
croyant  les  mettre  à  Fabri  de  la  profanation  5  mais  les 
jours  mauvais  arrivèrent;  Téglise  de  Saint-Didier  fui 
transformée  en  prison  pour  les  suspects;  les  tombeaux 
furent  violés  et  les  ossemens  des  saints  dispersés.  On 
a  retrouvé  seulement  la  tète  de  saint  Benézet  que  Ton 
conserve  religieusement  aujourd'hui  dans  la  première 
chapelle  à  gauche  de  Saint-Didier. 

Le  quartier  Saint-Michel  était  autrefois  un  rendezr 
vous  de  débauche  et  de  prostitution.  Jean  de  Goiardan, 
évéque  d'Avignon,  y  établit  un  Jcimetièr^  en  i547  et  ep 
chassa  les  gens  de  mauvaise  vie. 

Clément  YII  commença  la  construction  de  ce  mo- 
nastère en  1595.  La  première  pierre  de  l'église  fut 
posée  par  le  duc  d'Orléans,  au  nom  de  Charles  YI,  roji 
de  France,  que  le  cardinal  Pierre  de  Luna  déclara  leur 
fondateur.  Alors  s'éleva  dans  notre  cité  une  nouvelle 
église  à  ogives ,  à  flèches  dentelées  et  comme  suspeu* 
dues  dans  les  airs.  Dans  ces  débris  du  moyen  âge,  tout 
est  empreint  des  croyances  chrétiennes;  ces  vitrauji^ 


qoi  refléUlent  au  milieu  de  la  foule  recueillie  des  nuan- 
ces d*un  bleu  céleste  ou  d'un  rouge  ardent^  cet  orgue 
dont  les  tuyaux  se  mariaient  si  bien  à  ces  longues  ogi- 
ves qui  forment  le  dntre  de  la  voûte;  ceUe  cripte  sou^ 
terraioe  où  étaient  exposés  à  notre  Ténération  les 
corps  du  cardinal  et  du  berger  mis  au  rang  des  saints; 
ces  tombeaux  dans  le  milieu  ou  sur  les  côtés  de  Téglise 
où  reposaient  raide  et  couchée  la  statue  de  Clé- 
ment VII,  posée  là  en  ISM,  avec  sa  croix  et  sa  tiare, 
et  la  figure  d'un  duc  de  Luxembourg,  haut  et  puissant 
seigneur  châtelain,  à  cheveux  plats  et  longs,  avec  le 
ehien  ou  le  faucon  à  ses  pieds;  cette  fontaine  miracu- 
leuse à  qui  le  jeune  cardinal  de  Luxembourg  avait 
donné  la  propriété  de  calmer  les  accès  brûlans  de  la 
fièvre;  tout  cela  excitait  je  ne  sais  quelle  émotion  pieuse 
qu'on  rechercherait  vainement  sous  le  grandiose  de 
quelque  édifice  antique. 

En  1426,  le  seigneur  de  Montjoie,  neveu  de  Clé- 
ment VU,  déjà<;élèbre  par  la  victoire  qu'il  remporta 
en  1370 ,  sous  les  murs  de  Rome ,  contre  Galeaaso 
Pepoy ,  général  de  l'armée  d'Urbain  VI ,  construisit 
4;ette  grande  et  belle  chapelle  de  saint  Pierre  de  Luxem- 
bourg, aUenant  à  l'église  des  Célestîns., 
.  Le  mattre-autel  en  marbre  blanc  de  cette  église  fut 
donné  aux  Célestins  par  le  roi  René  d'Anjou  (C).  C'est 
le  matUre-autei  de  l'église  de  Saint  Didier.  L'artiste-rol 
avait  aussi  donné  à  ces  moines  un  tableau  représentant 
un  squelette  de  grandeur  naturelle ,  à  côté  duquel 
était  une  toile  d'araignée  peinte  avec  une  admirable 
fidélité.  Ce  tableau  fut  traîné  dans  les  ruisseaux  et  brnié 
mur  la  place  par  les  Marseillais  à  leur  retour  de  Paris, 
jprès  le  iiupplice  dé  Louis  XVi.  Cette  église  possédait 
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encore  un  grand  etbeau  bas-relief  attribue  à  ce  prince , 
représentant  le  portement  de  Croix.  On  peut  le  voir 
presque  en  entier  dans  la  première  chapelle  à  droite 
de  l'église  Saint-Didier^  le  complément  de  cette  page 
historique  est  au  Musée. 

HOTEL.  DES  INVALIDES. 

L'aisct«i!i  couvent  des  Gélestins,  séparé  par  un  ma- 
gnifique jardin  du  noviciat  des  Jésuites,  dont  l'église, 
achevée  de  bâtir  en  1620 ,  fut  dédiée  à  saint  Louis  , 
forment  ensemble  un  vaste  local,  où  sont  reçus  les , 
soldats  mutilés  de  nos  armées. 

€e  fut  une  belle  inspiration  que  celle  qui  occupa  un 
jour  l'esprit  de  Louis  XIV ,  d'ouvrir  un  asile  aux  vé- 
térans qui  lui  avaient  conquis  tant  de  provinces!  Napo- 
léon l'avait  tellement  peuplé,  ce  cloître  militaire ,  que 
sa  vaste  enceinte  ne  fut  plus  suffisante  pour  contenir 
le  nombre  de  soldats  relevés  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  fallut  en  ouvrir  un  autre.  Le  couvent  des  Célestins 
d'Avignon  fut  choisi  pour  recevoir  les  héros  des  Pyra- 
mides, ceux  que  le  canon  de  Saint-Jean-d'Acre  avai 
mutilés,  ceux  à  qui  les  tables  du  désert  avaient  brûlé 
les  yeux ,  et  ceux  qui  retournaient  pâles  et  mourans 
du  grand  lazaret  de  Jaffa.  Tel  fut  le  commencement 
de  notre  Succursale. 

Bientôt  Marengo ,  Auslerlîtz ,  Wagram ,  Eyiau ,  nous 
envoyèrent  de  nouveaux  colons ,  «  nobles  débris  d'une 
grande  époque  ,  mémoires  vivans  dont  chaque  bles- 
sure est  une  date ,  et  chaque  souvenir  un  poème.  » 
La  succursale  d'Avignon,  qui  comprenait  dans  son 
enceinte ,  les  anciens  couvons  des  Célestins ,  du  no<- 
viciât  des  Jésuites  et  le  Séminaire  Saint-Charles  «  n'eut 
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plus  assez  d'espace  pour  recevoir  les  vieux  soldats 
deaos  armées.  Napoléon  leur  ouvrit  uq  troisième  asile 
à  Louvaiu. 

Quaod  la  victoire  abandonna  nos  drapeaux ,  quand 
la  Belgique  fut  reconquise  par  les  armées  coalisées , 
la  succursale  de  Louvain  fit  sa  retraite  sur  Arras.  La 
paix  de  ISIS  mit  un  terme  à  Taccroissement  de  popu. 
lationde  nos  trois  hospices  miUiaires }  le  peu  de  soldats 
blessés  qui  restaient  dans  celui  d' Arras ,  fut  évacué 
sur  Paris  ou  sur  Avignon ,  et  la  succursale  artésienne 
se  trouva  par  là  supprimée. 

Entrons  dans  cet  hôpital  de  la  gloire,  visitons  ce  jardin 
011  venaient  méditer  et  prier  les  moines  d'autrefois , 
où  chaque  religieux  avait  sa  cellule  champêtre  là  où 
Ton  a  planté  tant  de  lauriers  :  «  Taspect  de  ce  jardin 
est  graadiose  et  imposant  ;  ces  arbres  centenaires , 
ces  gazons  verdoyans,  ces  allées  droites  sous  lesquelles 
se  promènent  d'un  pas  lent  et  grave  les  nobles  hôtes 
de  ces  lieux  ,  ces  vieux  soldats  infirmes  ou  mutilés 
ressuscitant  un  passé  dans  leurs  intarissables  cause^ 
ries.  » 

Sur  les  murs  de  droite  et  de  gauche  se  déroule  la 
grande  épopée  de  la  république  et  de  l'empire ,  peinte 
à  fresque  en  caractères  gothiques ,  anglais ,  en  grandes 
et  petites  majuscules.  Toutes  ces  dates,  tous  ces  noms 
historiques,  toute  cette  géographie  de  batailles,  depuis 
Fleurus  jusqu'à  Waterloo,  ne  sont  plus  pour  nous  que 
de  glorieux  souvenirs  ;  nous  considérons  comme  des 
miracles  ces  victoires  ciselées  sur  le  bronze  tour- 
noyant qui  semble  porter  au  ciel  la  renommée  de  nos 
pères. 

Sous  ces  arceaux  dont  chacun  rappelle  une  Victoire 
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vîveirt  insoucians  des  peines  de  la  vie  ces  hommes  qui 
peuvent  nous  parler  encore  de  l'Egypte ,  de  l'Allema- 
gne et  de  la  Russie  5  car  ils  ont  fait  partie  de  ces  ex- 
péditions aventureuses,  guidés  par  l'étoile  de  leur  chef, 
dont  le  génie  imprima  aux  pages  sévères  de  l'histoire 
contemporaine ,  les  fictions  brillantes  des  romans  de 
chevalerie,  empruntés  à  la  mythologie  merveilleuse  des 

Scandinaves. 

Quand  vous  aurez  lu  celte  histoire  militaire  écrite 
sur  une  page  de  cent  mètres  de  longueur ,  entrez  avec 
moi  dans  cette  chapelle ,  inclinons-nous  devant  ce 
tombeau  -,  il  renferme  ce  que  la  vertu  a  de  plus  su- 
blime ;  il  n'y  a  là  qu'un  nom ,  conservez-le  dans  votre 
souvenir  ; 

«  La  Comtesse  de  Villelubib  ,  hée  de  Sombrkuil.  » 

AUMONE  GÉNÉRALE. 

Hospice  de  la  FieULesse  et  des  Enfans  trouvés^  . 

L'AcMÔîiE  générale  fut  fondée  en  1841  parlesconsuls 
et  la  communauté  de  cette  ville,  le  cardinal  Alexandre 
Farnèse  étant  légat  du  Saint-Siège.  Une  cruelle  di- 
sette et  le  besoin  de  secourir  les  pauvres ,  donnèrent 
lieu  à  l'établissement. 

On  acheta,  à  cet  effet,  une  maison  joignant  celle  des 
dames  de  Sainte-Catherine ,  vis-à-vis  le  Mont-dé-Piélé 
actuel.  Ce  n'était  alors  qu'un  bureau  où  l'on  s'assem- 
blait pour  discuter  les  moyens  propres  au  soulagement 
des  malheureux. 

Dans  la  suite ,  la  misère  désola  encore  notre  cité  -, 
les  guerres  religieuses  et  la  peste  qui  survinrent  coo- 
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tribaéreat  à  grossir  la  moltiUide  des  nécessiteux.  Les 
consals ,  touchés  de  la  détresse  du  peuple  y  amenée 
par  la  disette  de  i>S82 ,  et  ?oulant  efficacement  secou- 
rir les  pauvres  dont  plusieurs  avaient  péri  faute  de 
nourriture  y  actietérent  une  grande  maison ,  rue  des 
Lices ,  pour  les  y  loger  et  les  nour^r  y  ils  établirent' 
pour  Teotretien  de  celte  maison ,  une  taxe  de  5  s.  par 
mouton  et  de  4tt  s.  par  bœuf.  Plusieurs  citoyens  cha- 
ritables contribuèrent  aussi  par  leurs  libéralités  à  sou- 
tenir ceUe  œuvre  pieuse.  BenottXIV  assigna  à  cet  hos- 
pice une  rente  annuelle  de  10,000  11  v.  et  Itt^OQO  liy. 
soit  pour  amortir  des  créances ,  soit  pour  le  nouves^i 
bâtiment  qu'on  avait  le  projet  de  construire. 

Les  logemens  ne  suffisant  plus  au  nombre  despaiji- 
vres  qui  arrivaient  chaque  jour,  on  fit  bâtir  un  beau 
corps-de-logis  y  du  côté  du  Verbe-Incarné ,  et  on  grav^ 
sur  une  pierre  l'inscription  suivante  : 

D.  O.  M. 

iGDlBCS  PA.UPBRDH  y  iEsE  POBLIGO 

Patbrsia  sumhi  Poitificis  Bbnedicti  XIV 

BeSICIIITATE  REFEGTI9. 

RbCtorbs  pofluâRE  A.  D.  BIDGGLIV. 

angie:^  couvent  des  frères  niiveurs. 

(  LBf   GORDELIERS.  ) 

Lsft  Cordeliers  s'établirent  â  Avignon  en  1227.  Logés 
d'abord  dans  une  pauvre  mai^n  sans  église ,  Ils  furent 
réduits  â  faire  leurs  exercices  dans  PéglLse  de  Saint- 
Didier ,  ensuite  dans  celle  de  N.  D.  la  Principale ,  dont 
les  chapitres  n'existaient  pas  encore. 

En  1260  y  ils  acquirent  ce  grand  et  beau  Jocal^  sujr 
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lequel  ils  établirent  leur  couvent,  qu'ils  agrandirent 
peu  à  peu,  et  qui  devint  enfin  ce  qu'il  était  en  1790. 

Ils  entreprirent  ensuite  y  avec  les  libéralités  du  car^ 
dlnal  Pierre  de  Foix,  leur  grande  et  belle  église  y  dont 
la  construction  dura  fort  long-temps. 

La  magnifique  voûte  de  Téglise,  cbef-d'œuvre  dont 
la  hardiesse  étonnait  les  architectes  qui.la  visitaient,  est 
tombée  sous  le  marteau  de  la  spéculation.  Avec  elle 
ont  disparu  le  tombeau  de  Laure,  celui  du  brave  Grillon, 
et  la  sépulture  du  chevalier  deFolard ,  le  commenta- 
teur de  Polybe,  celle  de  cinquante-quatre  cardinaux 
ou  évoques ,  parmi  lesquels  on  remarque  les  cardinaux 
Napoléon  des  Ursins  et  de  Talleyrand  de  Périgord.  Nos 
pieds  foulent  la  cendre  de  ce  Pierre  Corbario  qui 
donna  tant  d'inquiétudes  à  Jean  XXII,  alorà  que  Louis 
de  Bavière  luttait  avec  tant  d'opiniâtreté  contre  le  Pon- 
tife. Là  aussi  se  déroulèrent  les  premières  scènes  du 
grand  drame  qui  se  dénoua  sous  les  voûtes  obscures 
du  palais  le  16  octobre  i79l. 

Laure,  cette  beauté  quie  Pétrarque  rendit  célèbre, 
fut  ensevelie,  dit  Velutelio ,  dans  l'église  des  Frères- 
Mineurs  ,  dans  la  chapelle  de  la  Croix  ,  à  droite  de 
rentrée  de  l'église,  chapelle  que  Fa  famille  de  Sade  avait 
choisie  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  Nous  ne  connaî- 
trions pas  même  la  place  que  cette  chapelle  occupa, 
si  un  étranger ,  moins  ingrat  que  nous ,  n'eût  élevé 
un  cippe  sur  cette  terre  où  Laure  repose  (i), 

(i)  Il  a  fallu  que  M.  Charles  KeUall  vînt  à  Avignon ,  pour  que 
Ton  connût  la  place  où  reposait  jacfis  la  dépouille  mortelle  de 
Tamante  du  poète.  Un  cippe  en  [âerre ,  élevé  par  les  ordres  et  attx 
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Noire  histoire  monumentale ,  comme  notre  histoire 
politique ,  est  environnée  de  ténèbres  que  le  temps 
n*a  pu  dissiper.  Pour  suppléer  à  Tauthenticité  des  faits , 
d'agréables  conteurs  ont  imaginé  de  poétiques  fictions, 
embellies  de  toutes  les  grâces  du  style.  Relativement 
à  ce  tombeau  de  Laure,  nous  allons  brièvement  ré- 
péter ce  qu'ont  dit  quelques  auteurs ,  sans  garantir  ce- 
pendant la  véracité  de  leurs  récits. 

La  découverte  du  tombeau  de  Laure  faite  par  Mau- 
rice de  Sève  y  savant  antiquaire  de  Lyon,  excita  la 

frais  de  cet  étranger,  désigne  aujourdliui  ce  lieu  sacré.  Sur 
une  plaque  de  marbre  on  lit  cette  inscription  : 

Qcà  CLàntoi  «otescat  lochs  , 

TaM  UmiGEKIS  <^àSA  PEREGBimS  y. 
Um  KEQOIESaT 

LàUUL  oj^  Pethabcje  aiior> 

HlXETG  C1PP1M  POSCIT 

Carolqs  Kelsall  ,  Argliccs., 
Per  Atehiobem  itcr  fàcsess  , 
Abvo  sal.  MDCCGXXm. 

IflL  AAIPtIUS  ADDERE  OPUSME  MOREHT 

Nota  bmc  regh  poets  gasmuu^ 

«  Afin  que  les  indigènes  et  les  voyageurs  connaissent  plus 
clairement  le  lieu  où  repose  cette  Laure,  amour  de  Pétrarque; 
ce  cippe  a  été  érigé  par  Charles  Kelsall,  anglais,  passant  par 
Avignon,  Fan  du  salut  1828.  Ces  vers  si  connus  du  royal  poète 
avertissent  assez  de  ne  rien  dire  de  plus.  » 

Au-dessous  de  celte  inscription  est  gravé  le  dernier  quatrain 
des  vers  de  François  l^^ ,  cités  plus  bas. 

Rastoul.  Tableaa  d'Jvi^non» 


—  SM  — 

curiosité  du  foi  François  1",  iors  de  son  passage  à 
Avignon ,  le  8  septembre  1855.  Ce  roi  visita  le  tombeau 
et  fit  enlever  la  pierre  pour  lire  le  Sonnet  contenu  dans 
une  boite  de  plomb.  Il  était  écrit  sur  parchemm  par 
Pétrarque  lui-même ,  et  fut  subsUlué  par  le  monarque 
à  celui  de  l'amant  de  Laure ,  qu'il  emporta.  Dans  ce 
sonnet ,  nous  trouvons  ces  deux  vers  qu»  feraient  pré- 
sumer que  Laure  était  née  à  Avignon  ; 

Felice  pianta  :  in  borgo  Xvignone 
Nacqoe  e  mon (•) 

Après  la  lecture ,  François  s'écrie  :  «  Oa  ne  repro- 
chera  point  à  la  Muse  d'un  roi  de  France  d'être  de- 
meurée  muette  dans  ce  jour.  «  Et ,  déchirant  un  euiU^^^^ 
des  tablettes  placées  dans  sa  ceinture,  il  y  écrit  ces 
vers  : 

En  petit  lieu  comprins  vous  poute»  ▼oir 
Ce  qui  comprcud beaucoup  par  renommée? 
Plume ,  labeur ,  la  langue  et  le  savoir 
Furent  vaincus  par  l'amant  de  Taimée. 

(i)  Il  serait  difficile  de  déterminer  aujourd'hui  l'emplacement 
occupé  il  y  a  cinq  cents  ans  par  le  faubourg  de  Sa.e  ;  les  rem- 
parts  qui  cernent  Avignon  n'existaient  pas  ^  l'époque  de  la 
naissance  de  Laure.  On  doit  présumer  que  lorsque  Clément  VI 
en  commença  la  construction,  le  faubourg  de  Saze  fut  com- 
pris dans  la  ville.  ^'^'  ^«  ^«"^^•• 

Le  faubourg  de  Saze  devait  donc  se  trouver  bors  la  porte  Fer- 
ruce  (la  FuBterie  ou  le  Limas  )  puisque  les  constructions  qui 
durent  l'envelopper  dans  l'enceinte  commencèrent ,  sous  Clé- 
meot  VI,  depuis  le  rocher  jusqu'à  la  porte  du  Rhône. 

[Notederéditeur,) 


O  gealille  ame  !  éunt  Unt  esiimée  f 
Qui  te  pourra  loaer  qu^en  se  taisant  ? 
Car  la  parole  est  toujours  réprimée 
Quand  le  sujet  surpasse  le  disant. 

La  médaille,  et  la  botte  où  était  renfermé  le  Sonnet 
de  François  I^,  et  cRins  laquelle  on  avait  encore  lyouté 
des  vers  de  Pétrarque  écrits  sur  vélin ,  ont  disparu 
depuis  environ  4750,  par  rinûdélité  du  gardien  chargé 
de  les  montrer  aux  étrangers. 

Les  auteurs  de  ce  temps  s'accordent  à  dire  que  le 
roi  ordonna  qu^on  élevM  un  mausolée  à  Laure ,  et  qu'il 
affecta  à  cette  dépense  la  somme  de  mille  écus  d'or. 
Plusieurs  historiens  ont  loué  François  ï^  pour  cette 
louable  pensée,  qui  ne  lui  coûta' autre  chose  que  d'eo 
arrêter  le  plan  avec  Nicolas  de  Pérouse ,  sculpteur-ar- 
chitecte italien.  Eloigné  d'Avignon,  le  roi,  à  qui  Charles^ 
Quint  donnait  d'autres  occupations,  ou  bien,  distral 
par  les  soins  qu'il  prodiguait  à  tant  de  belles  dames  de 
sa  cour  ;  le  roi,  dis-je,  oublia  bientôt  Laure,.  et  le  mo- 
nument ne  se  fit  pas.  (i) 

(i)  En  1793 ,  avant  la  démolition  de  Téglise  des  Cordeliers, 
on  enleva ,  d'après  une  loi,  les  ossemens  des  églises  pour  les. 
transporter  dans  les  cimetières,  il  y  avadt  dans  le  tombeau  de 
Laure  huit  dents  et  des  cheveux  qui  furent  réunis  à  des  perles 
de  la  chape  de  Jean  XXII  »  et  remis  à  M.  Agricol  Mouieau ,  alors 
procureur  de  la  commune ,  lequel  se  proposait  de  les  déposer 
à  la  bibliothèque  royale;  mais  ils  ont  été  perdus. 

Dans  cette  chapelle,  mal  éclairée  et  très-humide  par  la  proxi- 
mlié  des  eaux  de  la  Sorgue,  la  tombe  de  Laure  était  disposé 
à  droite  en  entrant  et  parallèlement  au  mur  ;  sur  une  pierre 
verticalement  placée  était  une  inscription  en  caractères  go- 
thiques presqu'iUisibles.    Frarx  ,  Monumens  de  f^aachse^ 


*i 
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LA  VISITATION. 

Le  couvent  des  religieuses  de  la  Visitation  fut  établi 
sur  la  place  Pignotle,  par  M»"®  Jeanne  de  Faucher , 
veuve  du  seigneur  de  Gapellis. 

Marins  Pliilonardi ,  archevêque  et  vice-légat  d'Avi- 
gnon, se  déclara  protecteur  de  ce  monastère;  il  fit 
bâtir,  en  1632 ,  Téglise,  sa  belle  façade,  son  dôme, 
ainsi  que  la  partie  neuve  donnant  sar  le  jardin,  et  dota 
le  monastère  de  plusieurs  revenus. 

Le  nombre  des  religieuses  s'étant  considérablement 
augmenté,  une  partie  en  fut  extraite  en  i6M  pour 
former  un  autre  couvent  dans  la  maison  de  Saint- 
Georges,  abandonnée  par  les  Repenties,  transférées  en 
la  maison  du  Poids  du  pain ,  place  Pignotte. 

Le  couvent ,  l'église  et  le  petit  jardin  furent  vendus 
par  l'acquéreur  national  à  111°^  de  Lafare ,  religieuse 
du  Saint-Sacrement  de  Bollène ,  qui  y  a  établi  un  cou- 
vent de  son  ordre ,  après  l'avoir  fait  restaurer. 

En  1347 ,  des  pluies  continuelles  et  des  inondalions 
amenèrent  une  grande  disette  à  Avignon.  Clément  VI 
pourvut  généreusement  à  la  subsistance  des  habitans. 
Une  grande  place  à  l'extrémité  de  la  ville  (la  Pignotte)  (t) 
était  le  lieu  qu'il  avait  destiné  pour  faire  distribuer  le 
pain  à  tous  ceux  qui  se  présentaient.  II  choisit,  à  cet 
effet,  sur  cette  place,  une  maison  qu'ion  appela  la  Maison 
du  Poids  (domus  libratbnis) ,  parce  qu'on  y  pesait  le 
pain  avant  de  le  donner  aux  pauvres  :  elle  devint  en- 

(i)  Le  mot  Pignotte  dérive  des  pain»  qae  Ton  distribaait  aux 
pauvres;  Pomme  de  pin ,  dont  on  fit  Pignotte,  parce  qae  le 
peuple  appelait  ainsi  la  ration  qu'on  lui  distribuait ,  ration  qui 
avait  la  forme  d'une  pomme  de  pin  ou  d'upe  tiare  papale. 

«7. 
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ftuJte  un  hôpital.  Humbert  II  de  Viennois  y  avait  déjà 
fondé  une  aumône  de  pain ,  qu'on  distribuait  tous  les 
jours,  et  il  la  fit  son  héritière  de  tout  ce  qui  pouvait  lui 
rester  de  disponible  après  le  paiement  de  ses  dettes  (i). 

SAINT-JEAN-LE-VIEUX. 

Cmt  ancien  bâtiment  avait  appartenu  aux  Templiers  , 
qui  en  furent  chassés  en  1311  par  Clément  Y  et  Phi- 
lippe-le-Bel.  Les  Dames  de  Saint-Véran  et  celles  de 
Sainte-Praxède  vinrent  s'y  loger  jusques  en  1808.  A 
cette  époque  y  les  PP.  de  la  Doctrine  Chrétienne  furent 
mis  en  possession  de  ce  local  >  et  n'en  sortirent  qu'à  la 
suppression  des  ordres  monastiques.  Ce  couvent  a  long- 
temps servi  de  caserne  :  on  pourrait  aujourd'hui  l'uti- 
User  convenablement. 

LES  GRANDS  AUGUSTINS. 

Ces  moines  existaient  à  Avignon  en  1261 ,  dans  un 
couvent  sur  la  paroisse  Saint-Pierre^  ils  étaient  appelés 
avant  cette  époque  les  PP.  Guilhelmites. 

Les  aumônes  des  fidèles  et  les  dons  de  quelques 
protecteurs  firent  face  aux  premières  dépenses  de  la 
construction  du  couvent  actuel.  La  ville  d'Avignon  leur 
donna  l'esplanade  qui  se  trouvait  en  face  de  l'ancienne 
porte  matheron  y  promenade  ombragée  par  de  grands 
arbres.  Ces  arbres,  abattus  par  les  religieux,  servirent 
à  la  charpente  de  l'église.  La  construction  en  fut  com- 
mencée en  1297.  Le  cardinal  Pierre  Corsini  fournit 
les  fonds  nécessaires  pour  cette  dépense.  Cette  église» 

(i)  Hist.  du  Daaphiaé ,  tomt  U  i  Testam,  Humberti  JI. 


après  celle  des  Gordeliers,  était  la  plus  grande  d'Avi*- 
gQon  ',  elle  renfermait  vingt-deux  chapelles. 

On  voyait,  dans  cette  église^  une  ancienne  chaire 
dans  laquelle  Martin  Luther ,  religieux  de  cet  ordre  , 
commença  à  prêcher  d'abord  contre  Tabus  des  indul- 
gences. 

Cette  église  a  été  démolie ,  on  n'en  a  conservé  que 
le  clocher,  ou  est  placée  l'horloge* 

LES  GRANDS  CARMES. 

L'ÉPOQUE  de  l'établissement  des  Carmes  à  Avignon 
n'est  pas  connue  -,  on  ne  saurait  indiquer  même  la 
maison  qu'ils  habitèrent  à  leur  arrivée.  Une  transac- 
tion passée  entre  le  chapitre  de  l'église  cathédrale  et 
les  Carmes^  le  14  octobre  1267 ,  prouve  évidemment 
leur  existence  à  cette  époque.  (Piton-Curt,  imn,  UI , 
page  6S1.  ) 

En  1319  y  le  pape  Jean  XXII  leur  donna  la  belle  mai- 
son et  église  des  Templiers ,  restée  vacante  depuis  le 
Concile  de  Vienne.  Le  19  décembre  1462 ,  un  incendié 
dévora  presque  tout  le  couvent.  Les  archives  et  la  bi- 
bliothèque furent  la  proie  des  flammes.  Le  couvent  fut 
reconstruit  et  prit  alors  une  forme  nouvelle  :  les  sculp- 
tures des  Templiers  disparurent  fpn  y  voyait  cepen- 
dant encore  l'Agneau  pascal  surmonté  d'une  croix ^ 
signe  de  la  consécration  de  leurs  temples. 

La  voûte  de  l'église  s'écroula  dans  la  nuit  du  20  mai 
1762.  Elle  fut  rétablie  en  charpente.  En  1856  ^  la  voûte 
a  été  reconstruite  par  les  soins  de  l'administration 
municipale. 

La  paroisse  Saint-Symphorien  a  été  rétablie  dans 
cette  église* 
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LA  BELLE-CROIX  DE  LA  GARRETERIE. 

Glli  fut  éle? ée  en  1418  par  le  cardinal  Pierre  de  Foix, 
à  reflet  de  perpétuer  le  souvenir  de  l'extinction  du 
schisme  d'Occident,  c'est-à-dire ,  l'existence  de  deux 
papes.  M.  de  Suarôs,  dans  ses  notes  manuscrites, 
assure  qu'il  avait  été  construit  sept  croix  couvertes 
comme  celle  dont  nous  parlons  :  une  sur  le  Rocher- 
des-DomSy  une  sur  la  hauteur  deMontaux,  une  sur 
la  route  de  Garpentras ,  à  l'angle  de  Saint-Véran,  une 
à  l'embranchement  des  ruesCarreterie  et  Infirmières, 
et  la  croix  de  Noves,  élevée  par  le  pape  Innocent  YL 

La  croix  dont  il  est  question  disparut  pendant  l'orage 
révolutionnaire  ;  elle  a  été  remplacée  par  une  nou- 
velle d'une  forme  plus  élégante,  le  5  mai  4807. 

HOPITAL  SAINT-BERNARD  et  SAINTE-MARTHE. 

L'A5i  DSSZ ,  Bernard  de  Rascas ,  gentilhomme  Limou- 
sin ,  proche  parent  des  papes  Clément  VI  et  Innocent  VI, 
chevalier  et  docteur  en  droit,,  conjointement  avec  dame 
Marie-Louise  de  Petragrossa»  son  épouse ,  fondèrent 
le  grand  hôpital  de  cette  vijle ,  sous  le  titre  de  Sainte- 
Marthe.  Ces  pieux  citoyens,  dont  la  mémoire  doit  élre 
chère  à  tous  les  Avignonnais,  donnèrent  pour  la  fon- 
dation dix  mille  fiorins  d'or.  L'hôpital  fut  établi  hors 
la  ville ,  dans  un  local  appelé  la  Plaine  Saint-Lazare. 
L'année  suivante,  de  Rascas  fonda  le  couvent  des  Trî^ 
nitaires,  religieux  destinés  à  administrer  les  sacremens 
aux  malades  :  cette  fondation  fut  confirmée  et  approu- 
vée par  une  bulle  du  pape  Innocent  VI ,  donnée  à  Avi- 
gnon le  28  juillet  i5i$4. 
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Bernard  de  Rascas  était  excellent  poète  provençal. 
Nostradamus,  dans  la  Yle  partie  de  son  Bistoîre  de 
Provence  y  cite  Rascas comme  uades  poètes  distingués 
de  l'époque. 

Depuis  Tédificalion  des  remparts ,  cet  hôpital  se 
trouve  renfermé  dans  la  ville  :  il  est  considéré  comme 
un  des  plus  beaux  monumens  qui  existent  dans  Avi- 
gnon. Sa  façade  fut  terminée  en  1747. 

Les.  libéralités  de  nos^compatriotes  enrichirent  suc- 
cessivement cet  asile  de  toutes  les  soufflrances  humai- 
nes. Nous  citerons  avec  reconnaissance  les  noms  des 
principaux  donataires,  dont  les  legs  sont  gravés  sur 
le  marbre  qui  orne  les  intervales  de  s  fenêtres. 

Madeleine  de  rArtissut,.  10^000  écus,  dans  un  vase 
de  porcelaine,  et  plusieurs  diamans. 

Gilles  de  Berton,  duc  de  Grillon ,  tousses  biens* 

Grilletdes  Taillades,  50,000  francs. 

Antoine  de  Lopis  de  Alontmirail ,  120,000  francs. 

Astier  de  Montfaucon ,  I2S0,000  firancs. 

Broutet,  propriétés  produisant  1800  fr.  de  rentes. 

PÉNITENS  DE  LA  MISÉRICORDE. 

Gbtte  Compagnie  fut  fondée  en  fô86  par  Pompée 
Catilina ,  colonel  de  Finfanterie  du  pape ,  sous  le  titre 
de  la  Décollation  de  Saint-Jean-BapUste.  François- 
Marie  Thaurusi,  archevêque  d'Avfgnon,  Térigea  en 
corps  de  confrérie  et  autorisa  ses  statuts  le  50  mars. 
iS9^,  sous  fe  pontificat  de  Clément  ITIII. 

En  1009,  elle  fut  agrégée  à  Tarchi-confraternité  de 
Saint-Jean-Baptiste  de  la  ville  de  Rome ,  appelée  la: 
Miséricorde  de  la  nation  florentine* 
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Ces  pëotteDS  étaient  chargés  de  prendre  soin  et  de 
pourvoir  à  la  subsistance  des  atiénés ,  des  prisonniers 
et  des  condamnés  qu'ils  accompagnaient  au  supplice  t 
après  leur  avoir  prodigué  tous  les  secours  spirituels 
et  temporels ,  à  qui  ils  donnaient  ensuite  la  sépulture 
dans  leur  chapelle.  Les  aliénés  étaient  encore  Tobjet 
de  rinépuisable  charité  de  ces  pénitens;  ils  leur  pro- 
curaient les  soulagemens  et  les  remèdes  qui  pouvaient 
les  rappeler  à  la  santé  et  à  la  raison  ,  dans  Thôpital 
établi  à  peu  de  distance  de  la  chapelle. 

Le  20  octobre  1616,  le  pape  Clément  YIII  accorda 
à  cette  confrérie  le  privilège  de  délivrer  un  criminel 
condamné  à  mort ,  le  29  août ,  jour  de  la  Décollation 
de  Saint-Jean-Baptisle.  Comme  ce  privilège  était  trop 
restreint  et  devenait  infructueux ,  le  Pape  Paul  V  re- 
tendit ,  par  son  bref  du  26  octobre  i6i7 ,  à  quelque 

jour  de  l'année  que  ce  fût.  La  confrérie  usa  ,  avec  la 
plus  grande  réserve  et  seulement  dans  des  cas  extra- 
ordinaires, dece  privilège  accordé  à  son  philantropi- 
que  dévouement.  Nous  citerons,  pour  venir  à  l'appui 
de  cette  réserve,  la  jeune  taffetassière  injustement  ac- 
cusée de  vol  par  ses  camarades,  et  qui,  dans  un  accès 
de  colère  en  voyant  son  honneur  compromis,  frappa 
Tune  d'elles  d'un  coup  de  couteau.  Elle  fut  condamnée 
à  mort  en  1784,  et  rachetée  par  l'œuvre  de  la  ]IIisë- 
riçorde.  On  voit  par  là  que  la  confrérie  n'abusait  point 
de  ce  beau  privilège  envers  de  grands  criminels^  mais 
lorsque  des  circonstances  atténuantes  plaidaient  en  fa- 
veur du  condamné ,  cette  cour  suprême  d'honnêtes 
bourgeois  arrachait  au  bourreau  la  victime  que  la  jus* 
Uce  humaine  lui  avait  livrée. 
C'était  un  jour  de  fête  pour  la  ville  que  le  jour  où 
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Jes  Recteurs.de  la  Miséricorde ,  après  avoir  otHeou  dir 
vlce*légat  la  grâce  d'uQ  condamné,  ramenaient  celui-ci 
au  milieu  de  ses  libérateurs.  Une  procession  solen* 
nelle était  convoquée  pour  le  lendemain^  le  condamné, 
retiré  du  bord  de  la  tombe,  allait  revoir  le  ciel,  la  lu- 
mière et  le  monde  ^  les  pénitens,  précédés  de  la  croixr 
s'avançaient  sur  deux  files ,  portant  des  palmes  dont  les 
extrémités  se  croisaient  comme  les  gracieuses  nervu- 
res de  l'ogive;  l'encens  fumait  dans  les  cassolettes  5  le 
chant  triste  et  poétique  du  Miserere  ^  et  puis  le  solennel 
cantique  d'actions  de  grâce  de  saint  Ambroîse  reten- 
tissaient dans  les  airs  ;  hors  des  rangs ,  des  pénitens 
pourvus  d'une  tire-lire  sonore,  pénétraient  dans  la 
foule,  et  recueillaient  les  aumônes  en  faveur  du  libéré. 
Pendant  que  la  procession  s'organisait,  le  condamnée 
revêtu  d'une  robe  écarlate,  était  assis  ^devant  la  porte, 
de  l'église  ;  il  se  levait  ensuite ,  et  marchait  appuyé 
sur  deux  Recteurs  qui  soutenaient  sa  marche  chance- 
lante et  affaiblie  par  les  émotions  si  naturelles  du  pas- 
sage inopiné  de  la  mort  à  la  vie.  Le  cortège  parcourait 
ainsi  les  rues  de  la  ville ,  accompagné  et  suivi  par  les 
témoignages  muets  de  vénération  et  de  respect  d^un 
peuple  envers  des  bourgeois  â  qui  le  Saint-Père  faisait 
partager  avec  le  vice-légat  la  sublime  prérogative  d'ar- 
racher un  malheureux  à  la  mort  infamante  des  cri- 
minels. 

Les  contemporains  se  rappellent  encore  du  dernier 
gracié  :  c'était  un  vénérable  vieillard  accusé  d'un  meur- 
tre ,  sans  doute  inyoîontaire. 

Sur  la  proposition  de  son  Recteur,  la  Compagnie 
donnait  tous  les  ans ,  le  jour  de  llmmaculée  Concep- 
tion de  la  très-sainte  Tierge ,  une  dot  honnête  â  dix 
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p«u?re8  filles  à  marier.  EHe  distribuait,  outre  cela  »  à 
l'entrée  de  Thiver ,  une  quantité  considérable  d'étoffes 
à  des  pauvres  honteux.     . 

La  chapelle  était  anciennement  sens  Tinvocalion  de 
Notre-Dame  de  Fenouillet,  avant  qu'elle  fût  desservie 
par  les  Pénitens  de  la  Miséricorde. 

Tant  d'aumônes  prodiguées  d  toutes  les  classes  de 
malheureux,  épuisèrent  enfin  les  richesseà  de  VOEuvre^ 
ses  ressources  ne  pouvaient  plus  safiire  à  Feotreiien 
des  prisonniers  et  des  alités ,  lorsqu'on  1737  elle 
élut  pour  recteur  M.  Louis-François  Manne ,  chevalier 
de  Tordre  de  Saint- Jean-de-Latran,  associé  de  Taca^- 
démie  royale  de  chirurgie  de  Paris ,  coiTespondant  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier,  et  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de  l'institut  deBologne- 
Ce  digne  recteur ,  cet  homme  généreux ,  sacrifia  sa  for- 
tune à  la  construction  des  bâtimens  et  à  Tembellisse-- 
ment  de  l'église,  (i) 

La  chapelle  des  Pénitens,  resplendissante  d'or  comme 
les  salles  du  château  de  Versailles,  riche  de  nombreux 
tableaux  de  Mignard  et  de  Levieux ,  mérite  un  ins- 
tant notre  attention;  tous  les  étrangers  viennent  la 
visiter  pour  admirer  le  Christ  d'ivoire  dû  au  ciseau  de 
Guillernun. 

Ce  Christ  est  l'objet  de  la  curiosité  de  tous  les  voya- 
geurs. Ils  viennent  contempler  cette  tôte  à  la  fois  rayon- 

(i)  Louis-François  Manne  naquit  le  3  février  1689;  ilix^ou- 
Fut  le  38  décembre  1755 ,  âgé  de  soitante-sept  ans.  Il  fut  en- 
seToli  dans  l'église  collégiale  de  Notre-Dame  la  Principale , 
et  son  cœur  déposé  à  la  chapelle  des  Pénitens  de  laMiséricorde. 
Il  était  fils  de  Jeaa  Manne ,  chirurgien ,  et  de  Jeanne  Dubois. 


Dante  comme  la  tête  d'iin  Dieu  et  souffrante  comme 
celle  d'un  homme ,  ce  torse  brisé ,  fouillé  y  vaincu  par- 
la douleur,  ces  extrémités  si  délicatement  faites.  Bien 
des  fables  ont  été  racontées  sur  son  auteur  5  accrédi- 
tées par  cette  disposition  générale  des  esprits  à  adop- 
ter le  merveilleux  ,  elles  ont  été  répétées  par  les  tou- 
ristes, consignées  méine  dans  quelques  écrits,  et  re- 
produites par  le  pinceau  d'un  artiste. 

On  a  prétendu,  dit  l'auteur  du  Tableau d^^vignoUf 
que  ce  Christ  était  l'ouvrage  d'un  criminel  condamné 
à  mort;  qu'il  abrégeait  ainsi  les  longues  heures  de  la. 
captivité,  et  qu'il  finit  par  obtenir  sa  grâce.  D'abord ,' 
cette  version ,  toute  poétique  qu'elle  est ,  n'ofif^e  au- 
cune ressemblance.  Ensuite  est  venu  un  brillant  écri- 
vain qui  a^  inventé  le  roman  le  plus  intéressant  qu'on 
puisse  lire.  Selon  lui ,.  Guillermin  avait  un  neveu  qui- 
s'était  rendu  coupable  d'un  assassinat  sur  la  personne 
de  son  rival  -,  ce  jeune  homme  allait  périr  sur  l'écha- 
faud  f  mais  l'oncle  offrit  aussitôt  son  Christ  d'ivoire , 
et  les  jours  de  son  imprudent  neveu  furent  rachetés. 
Tout  cela ,  raconté  avec  une  grâce  et  une  sensibilité 
exquise  de  sentiment ,  donne  à  ce  conte  un  air  de  vé- 
rité qui  le  ferait  prendre  pour  une  histoire. 

Cependant  râen,  dans  les  archives  de  la  Miséricorde,' 
ne  constate  le  motifprésumé  quia  mis  entre  les  mains 
de  l'CKuvre  cette  belle  pièce  de  sculpture. 

(c  Jean-Baptiste  Guillermin  naquit  à  Lyon  en  164IS. 
Il  réussit  dans  la  sculpture  de  petits  crucifix  en  ivoire , 
et  en  fit  un  particulièrement  de  cinq  pieds  de  haut, 
placé  dans  le  chœur  des  Dames  de  l'Abbaye  royale  du 
Val-de-Grâce  de  Paris.  Guillermin  voyagea  ensuite  en 
France  et  en  Allemagne.  De  retour  â  Paris,  notre  ar- 
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liste,  après  avoir  exercé  plusieurs  cierges  daûs  la 
commuDauté  des  sculpteurs  y  succomba  à  une  attaque 
de  paralysie  ,  et  mourut  en  novembre  1699  ^  âgé  de 
cinquante-six  ans.  »  (i> 

C'est  dans  le  cours  de  ses  voyages  que  Guiilermin 
dut  sculpter  Je  Christ  de  la  Miséricorde.  L'abbé  de 
CriUoQ ,  mort  en  1789,  se  plaisait  à  raconter  que  Guii- 
lermin, avant  d'aller  à  Paris,  était  descendu  à  Avignon 
en  1659$  que  M.  Jean  Manne ,  chirurgien,  rue  Bonne- 
terie ,  possédant  une  superbe  dent  d'éléphant,  la  livra 
à  Guiilermin  pour  en  faire  un  Christ  ^  que  ledit  Manne 
logea  chez  lui  et  nourrit  le  sculpteur  pendant  le  temps 
du  travail,  et  qu'ensuite  M.  Manne  émerveillé,  donna 
pour  salaire  à  son  hôte  la  modique  somme  de  36  livres. 

M.  Louls-François  Manne  le  fils ,  un  des  plus  zélés 
recteurs  de  la  Miséricorde,  a  dû  laisser  en  mourant  ce 
Christ  à  l'Œuvre  >  pour  le  soutien  de  laquelle  il  avait 
sacrifié  toute  sa  fortune. 

Pendant  les  jours  mauvais  delà  révolution,  M.  AU 
marie  cacha  le  Christ  dans  les  combles  de  la  chapelle, 
jusqu'au  moment  où  le  gouvernement  consulaire  re- 
leva les  autels  abattus.  Cette  résurrection  fût  considé- 
rée comme  miraculeuse,  puisqu'on  croyait  que  TŒ li- 
vre de  Guiilermin  avait  disparu  dans  la  tempête,  comme 
la  chape  et  le  calice  de  Jean  XXII ,  objets  précieux 
enlevés  du  trésor  de  Notre-Dame.  MM.  Broutet  et 
Fransoy  revendiquent  aussi  Phonneur  d'avoir  mis  le 
Christ  à  Fabri  des  injures. 

(i)  Cabinet  des  particalarités  de  peinture,  etc.,  par  Le- 
comte  t  3  vol.  ia»ia,  Paris ,  lyoor 
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HOSPIGIC  DES  ALIÉNÉS. 

Ata!it  i68l  y  les  insensés  jouissaient  d'une  liberté 
aussi  dangereuse  pour  eux-mêmes  que  pour  leursr 
concitoyens.  Le  vice-légat  Nicolinî,  exposé  aux  ou> 
trages  de  Tun  de  ces  aliénés  qui  faillit  Tassommer , 
pensa  enfin  à  chercher  un  li€u  de  sûreté  pour  les  in- 
sensés et  les  furieux.  En  effet,  ce  magistrat,  de  concert 
avec  Tarchevéque  Libelli  et  les  consuls  de  la  ville  y 
choisirent  la  Tour  du  vice-gérent ,  connue  alors  sous 
le  nom  de  TOfficial,  aujourd'hui  désignée  sous  celui 
de  ChapeoM'Rouge  ou  du  Luxembourg,  Les  insensés  res- 
tèrent dans  cette  tour  jusqu'en  1726$  alors  Raynier 
Dulci  f  vice-légat,  animé  d'une  charité  vraiment  chré- 
tienne,  touché  de  l'état  déplorable  de  ces  malades  en- 
fermés  dans  un  lieu  malsain,  les  fit  transporter  dans 
l'enclos  de  la  Miséricorde,  et  offrit  cinq  cents  écus 
pour  jeter  les  fondemens  d'un  hospice  convenable  pour 
recevoir  gratuitementles  pauvres  d'Avignon.  M.  Simon 
Royre  donna  1000  livres ,  et  M.  Manne ,  le  recteur  f 
SOOO  livres  pour  subvenir  aux  frais  de  construction  -, 
le  Comtal-Yénaissin  donna  ensuite  12000  livres  à  M. 
Manne ,  qui  avait  pris  des  soins  infinis  pour  exciter  la 
charité  des  âmes  pieuses.  Quelque  beau  que  soit  cet 
établissement,  nous  avouerons  que,  situé  sous  un  roc 
taillé  à  pic,  fermé  d'un  autre  côté  par  le  rempart ,  il 
n'offre  pas  les  moyens  hygiéniques  nécessaires  à  cette 
infirmité.  Les  aliénés  y  manquent  d'air  et  d'espace  ^  il 
leur  faut  un  air  pur ,  un  horizon  lointain ,  un  terrain 
vaste,  des  sources  d'eaux  vives ,  l'aspect  de  la  verdure ,. 
rien  qui  ressemble  à  la  géne^  à  la  contrainte ,  à  la  pri- 
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80Q  ;  il  leur  faut  aussi  une  occupation  qui  puisse  les 
distraire  sans  fatiguer  leur  cerveau. 

U  est  juste  cependant  de  dire  que  TAdministration 
supplée,  autant  qu*ii  est  possible,  à  ce  qui  manque 
pour  la  distraction  si  utile  aux  aliénés.  Elle  a  loué  une 
campagne  â  une  demi-lieue  de  la  ville ,  et  plusieurs 
fois  dans  la  semaine,  quand  le  temps  le  permet,  les 
aliénés  qui  ne  sont  pas  furieux,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre ,  y  sont  conduits  par  les  vénérablesSœurs  de 
Saint -Charles  qui  desservent  cette  Maison.  Chaque 
sexe  a  ses  jours  de  promenade  particuliers.  Là ,  on 
occupe  ces  malheureux  à  de  petits  travaux  agricoles 
propres  à  éloigner  de  leur  esprit  les  idées  sombres 
qui  les  jettent  dans  la  mélancolie  :  ils  sont  toujours 
placés ,  dans  leurs  occupations ,  sous  Tœil  d'une  sur- 
veillance aussi  active  que  charitable. 

ÉGLISE  DE  SAINT-PIERRE. 

Pour  y  arriver ,  nous  suivrons  la  rue  Banasterie ,  qui' 
prit  ce  nom  parce  qu'elle  était  habitée  par  des  vanniers  : 
banasloun  signifie  en  français  corbeille.  Nous  passons 
devant  l'ancienne  paroisse  Saint-Symphorien ,  très- 
ancienne  église  décorée  et  achevée  en  1602 ,  dont  on 
a  démoli  la  voûte ,  le  clocher ,  la  façade,  et  dont  il  ne 
reste  plus  qu'une  tourelle  gothique. 

La  primitive  église  de  Saint- Pierre  fut  détruite  pur 
les  barbares;  Debo,  évéque  d'Avignon ,  la  releva  en 
435  ',  saint  Agricol  la  restaura  en  686  -,  on  la  répara  au 
commencement  du  X^ siècle:  elle  tombait  en  ruines 
lorsqu'en  i^^S ,  Pierre  de  Prato,  cardinal  de  Préneste, 
sous  le  pontificat  d'Innocent  VI ,  la  fit  rebâdr ,  l'érigea 
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.60  collégiale  et  en  fonda  le  chapitre  ^  ainsi  qu'il  conste 
par  Tacte  de  sa  fondation  et  par  la  chronique  marr 
tienne.  La  façade  fut  construite  en  I2$I2. 

La  pensée  intime  du  XVe  siècle  nous  parait  ici 
couronnée  de  sa  religieuse  auréole ,  à  travers  les  deo- 
telieâ  de  sa  vieille  architecture^  nous  la  voyons  domi- 
nant toutes  les  œuvres  de  cette  époque ,  comme  la 
croix  des  hauts  clochers ,  et  imprimant  sa  sublime 
consécration  à  toutes  les  actions  de  la  vie  d'alors^  nous 
admirons  les  formes  sveltes  de  ses  gracieux  clochetons  ^ 
et  ses  aiguilles  élancées  au  ciel ,  mélancoliques  et  pures 
comme  une  prière. 

Portons  notre  attention  sur  cette  pierre  travaillée 
avec  tant  de  délicatesse,  dont  le  grain  un  et  délié  se 
prête  à  tous  les  caprices  du  sculpteur,  qui  la  transforme 
en  colonnes  dentelées ,  en  rosaces  profondes ,  en  ogi- 
ves variées,  qui  rélève  ensuite  dans  Pair  en  clochetons 
élancés.  La  Vierge  qui  est  entre  les  deux  portes  si  artis- 
tementtravaillées,  est  due  au  ciseau  dePéru.  Entrons 
dans  Téglise  et  nous  jeterons  un.coup*d'œil  sur  celte 
«haire  et  celte  tribune  qu'un  o^vriejr  du  moyen  âge  a 
creusées  avec  une  patience  admirable  pour  faire  de 
cette  pierre  un  chef-d'œuvre  qu'ont  respecté  les  révo- 
lutions. La  construction  de  la  chaire  parait  se  rappro- 
cher de  l'époque  où  fut  érigé  le  mausolée  de  Jean  XXIL 

On  lit  sur  cette  chaire  l'inscription  suivante  en  lettrées 
gothiques  : 

A  fin.  que  mieux  cest  chaire  cy 
A  Dieu  du  ciel  li  soit  plaisante, 
Jacques  Malhe  lui  cry  mercy 
Et  de  bon  cœur  la  luy  présente. 
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Le  cloître ,  couloir  obscur  supportant  uae  terrasse, 
a  été  entièrement  détruit  pendant  ia  révolution.  Il  étai^ 
orné  dans  tout  son  pourtour  de  tableaux  représentant 
les  principaux  épisodes  de  Ja  vie  de  saint  Antoine  de 
Padoue ,  peints  par  Parrocel.  Il  en  reste  encore  quel- 
ques-uns qui  sont  placés  sous  ia  tribune  ^  au-dessuis 
de  la  porte  principale  et  dans  les  chapelles. 

Clément  Vn  couronna  dans  Saint-Pierre  Louis  H  , 
roi  de  Sicile,  l'an  I5B9;  d'autres  disent  que  ce  couroa^ 
nement  eut  lieu  dans  la  grande  chapelle  du  palais ,  dé- 
diée à  saint  Pierre. 

Perrinet-Parpaille,  décapité  en  1M2,  le  9  septem- 
bre, dans  la  tour  de  Trouillas,  fut  inhumé  dans  celte 
église  à  la  demande  de  sa  famille. 

L'an  1812,  le  prix-fait,  passé  pardevaut  le  notaire 
Alliberti ,  dont  les  papiers  se  trouvaient  dans  l'élude  de 
M.  Charles  Cbambaud ,  pour  le  paiement  de  la  façade 
de  l'église  Saint-Pierre ,  fut  donné  le  30  juin  même 
année ,  pour  le  prix  de  1800  écus,  aurisoUs.sivt  or  sol 
La  tribune  fut  comprise  dans  ce  prix-fait. 

Sur  la  place  de  Péglise  paroissiale  était  autrefois  le 
tribunal  et  la  prison  de  Saint-Pierre ,  place  où  l'on 
donnait  Testrapade,  où  le  bourreau  flétrissait  d'un  fer 
brûlant  les  condamnés  aux  galères  -,  la  justice  humaine 
semblait  s'y  fortifier  de  la  protection  de  la  justice  di- 
vine. Ce  souvenir  intimide  d'abord }  mais  l'œil  se  re- 
pose ensuite  avec  satisfact  on  sur  les  délicates  brode- 
ries qui  courent  sur  la  jolie  façade  de  Téglise ,  peu  dé- 
gradées par  le  temps,  tandis  que  l'œuvre  des  révolu- 
tions a  renversé  le  tribunal  et  muré  la  prison. 
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HALUS  AU  BLÉ.  —  PLAGE  PIE. 

AviGNOiv  possédait  autrefois  un  selîer  derrière  Vé^ 
glise  Saiat-Geniès.  C'était  sous  ces  grandes  voûtes  que 
se  vendait  le  blé.  En  inQ2,  quand  Perrinet-Parpaille 
eut  été  rais  à  mort ,  sa  maison  fut  rasée  j  sur  ses  dé- 
bris, on  établit  une  balle  couverte  et  des  barraquesen 
bois ,  où  /ogeaient  les  bétes  de  somme  qui  apportaient 
les  provisions  au  marché.  En  1765,  l'architecte  Franque 
embellit  et  décora  cette  place  de  l'édifice  moderne  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  Ce  taarché  fut  appelé  alors 
place  Pie ,  parce  qu'elle  fut  dédiée  au  pape  Pie  V. 

BOUCHERIE  ET  POISSONNERIE. 

Ces  deux  beaux  édilices  parallèles  furent  bâtis  sur 
l'hôtel  Villefranche  que  la  ville  acheta  pour  cet  usage. 
Leur  construction  date  de  i7B2,  et  fut  faite  sur  les 
dessins  de  l'architecte  Franque.  Au-dessus  étaient  les 
greniers  où  les  magistrats  enfermaient  les  provisions 
de  blé  pour  le  vendre  à  un  prix  modique  dans  les 
temps  de  disette. 

GRANDE  TOUR  DE  L'HOTEL  DU  LUXEMBOURG. 

Cbttb  tour  et  les  bétimeiis  qui  l'environnent  furent 
construits  en  1437  par  Alain  de  Coetivy,  évéque  d'A« 
vignon.  Ces  bâtimens  et  cette  tour  furent  élevés  pour 
devenirl'Officialat ,  c'est-à-dire  ;  la  demeure  du  vicaire- 
général  et  officiai  du  diocèse  ^  chargé  de  rendre  la  jus- 
tice eeclésiastique.  La  tour  était  destinée  aux  prisons. 
Les  bâUmens  étaot  devenus  vieux ,  le  vicaire  officia 
alla  loger  ailleurs.  Ou  utilisa  ealio  cette  maison  en  la 


—  458  -- 
destinant  au  refoge  des  insensés  qu^on  laissait  libre- 
ment courir  les  rues.  Les  foos  ayant  été  transférés  à 
la  Miséricorde ,  l'officialité  vendit  enfin  la  maison  à 
divers  particuliers.  Les  armes  qu'on  voit  sur  la  tour 
sont  celles  de  Tévéque  Alain  de  Coetivy. 

C'est  aujourd'hui  i'iiôtel  du  Luxembourg,  où  Von 
trouve  une  bonne  table  d'hôte,  des  voitures  à  voloni;^ 
pour  Orange,  Garpentras,  Yaucluse ,  le  Pont  du  Gard 

ÉGLISE  DE  SAINT-DIDIEE. 

Cettb  église  fut  fondée  par  saint  Agricol  en  685  et 
ruinée  par  les  Sarrasins  L'an  1002  ,  Rostang  I ,  évé- 
que  d'Avignon ,  donna  l'église  de  Saint-Didier  avec 
toutes  ses  dépendances  au  monastère  de  Montmajour. 
Le  pape  Innocent  VI  permet,  en  131(5,  aux  exécuteurs 
testamentaires  du  cardinal  Bertrand  de  Dencio  de  fon- 
der un  chapitre  dans  l'église  de  Saint-Didier.  La  volonté 
du  cardinal  fut  suivie,  et  l'église,  érigée  en  collégiale , 
fut  reconstruite  et  agrandie  comme  elle  est  aujourd'hui. 

L'abbé  de  Véras  dit  qu'Urbain  V  y  canonisa  saint 
Elzédr  deSabran,  l'an  i369,  eu  présence  de  sainte 
Delphine ,  son  épouse.  Les  Bollandistes  démentent  ce 
fait  et  disent  qu'EIzéar  fut  canonisé  à  Rome,  et  que 
sainte  Delphine  était  morte  depuis  l'an  1560. 

Le  célèbre  graveur  Balechou,  d'Arles ,  est  inhumé 
4an8  Saint-^Didier. 

HOTEL  GRILLOIV. 

Dans  la  rue  qui  fait  face  au  clocher.de  Saint-Didier , 
allons  voir  rh6tel Grillon.  Etranger,  vous  vous  éles  dé- 
couvert respectueusement  devant  la  maispn  qu'habita 
NigiPlépn,  saluez  la  démence  d'un  autre  i^rand  capi^ 
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taine.  Après  la  mort  de  ce  brave ,  sa  maison  devint  l'hô- 
tellerie des  rois  et  des  princes  qui  venaient  à  Avignon, 
comme  s'ils  eussent  voulu  honorer  la  mémoire  de  Tami 
d'Henri  IV.  Rien  de  plus  curieux  que  le  voyage  et  le 
séjour  de  W^^  de  Montpensier ,  dite  la  grande  Made- 
moiselle. C'est  un  tableau  de  mœurs  d'une  originalité 
remarquable ,  c'est  un  épisode  charmant  de  l'histoire 
des  guerres  de  la  Fronde. 

D'après  une  tradition  autlientique,  Henri  IV  vint  in- 
cognito à  Avignon  voir  son  ami  Grillon  (qui,  par  ses 
démêlés  avec  Goncini ,  se  trouvait  en  disgrâce  auprès 
de  marie  de  Médicis)  ;  cette  démarche  ne  put  être  bien 
secrète  y  car ,  malgré  l'intention  du  roi  de  loger  à  l'au- 
berge, Grillon,  de  concert  avec  les  consuls ,  fit  enlever 
les  enseignes  de  toutes  les  hôtelleries,  et  par  une  seule 
placée  au  coin  de  la  rue  des  Fourbisseurs ,  le  royal 
voyageur  fut  forcé  de  venir  loger  à  l'hôtel  Grillon ,  où 
M^  la  duchesse  reçut  son  hôte  illustre,  vêtue  en  ser- 
vante d'auberge.  On  voyait  encore ,  avant  la  révolu- 
tion, la  flemr-de-lis  dorée  qui  servait  d'enseigne  à  Tau- 
berge  prétendue. 

Grenoble  a  élevé  une  statue  au  Chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche.  Le  voyageur  est  surpris ,  en  parcourant 
les  rues  d'Avignon,  de  ne  point  voir  de  monument  à  la 
mémoire  de  ce  Grillon  que  le  Béarnais  décora  du  nom 
de  Brave,  Quoi!  dit-il,  c'est  là  que  naquit  l'intrépide 
frère  d'armes  du  grand  Henri ,  et  aucune  rue  ne  porte 
ce  nom  mémorable  !  aucune  statue  ne  reproduit  les 
traits  du  héros  !  N'avons-nous  pas  des  sculpteurs  pour 
en  perpétuer  les  traits  ?  Il  serait  temps  que  la  ville  ré- 
parât cet  oubli. 

Claude  BertoD;  seigneur  de  Grillon ,  premier  consul 
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d*AfigBoa|  et  frère  atoé  de  l'ami  du  Béarads ,  (al  tué 
au  ^ége  de  Méoerbee,  le  14  juin  Itf74. 

CHANOINES  RÉGDUERS  DE  SAINT*ANTOINE. 

Dam  une  petite  rue,  et  presque  vis^^yis  la  partie 
nord  de  la  paroisse  Sidol-Didler ,  est  une  TieiUe  égifoo 
depuis  long-temps  abandonnée.  Cette  maison  ,  de 
Tordre  de  Saint- Augustin ,  est  du  commencement  du 
XU1«  siècle. 

Cet  ordre  (ut  (onde  Tan  lOOIS  pour  le  soulagement 
des  pauvres  attaqués  du  feu  Saint-Antoine  :  cette  ma- 
ladie, qui  régnait  alors,  faisait  de  grands  ravages.  Deui^ 
gentilshommes  du  Dauphiné ,  Gaston  et  Girin  son  fils, 
l>àtirent  un  hOpital  pour  y  loger  ces  malheureux.  Les 
Mêles  imitèrent  cet  exemple,  et  donnèrent  beaucoup 
de  biens  à  cet  ordre  naissant,  qui  établit  aussitôt  des 
commanderies  et  des  hôpitaux  pour  ces  malades. 

La  première  de  ces  commanderies  fut  celle  d'Avi- 
gnon, érigée  vers  Tan  1210.  Un  des  commandeurs, 
Aymond  de  Montagoy ,  fut  élu  dix-septième  grand- 
maltre  en  1273. 

Une  réforme  eut  lieu  en  1616, 1622  et  1024,  par  les 
balles  de  Grégoire  XV  et  d'Urbain  VIIL 

Depuis  la  réforme  de  la  commanderie  d'Avignon, 
Tordre  y  entretenait  deux  chanoines  réguliers,  et  l'on 
y  réunit  les  débris  des  commanderies  d'Alais,  de  Ba-» 
gnols,  de  Nlsmes  et  de  Tarascon.  Les  chanoines  por- 
taient une  robe  noire  avec  un  manteau  de  même  coup- 
leur,  et  sur  le  côté  gauche  de  la  robe,  la  lettre  T  en 
soie  bleue. 

Les  anciennes  chartes  de  cette  église  rapportent  que 
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le  Gafdiaal  IMerre-de-Luiembourg  fat  transporté  après 
sa  mort  dans'  sa  maison  ou  livrée  d'Avignon^  et  que  le 
tt  juillet  1387 ,  son  corps  fut  porté  dans  l'église  de 
Saint- Antoine  y  où  l'on  èélébra  un  service  solennel, 
avant  d'ensevelir  le  corps  dans  le  cimetière  des  pau- 
vres de  Saint-Michel.  (  Boll.  tome  I ,  page  tK82  ). 

Voici  l'épitaphe  d'Alain  Ghartier,  M^rré  dans  cette 
église:  W 

Hic  jacet 

virtdtibds  insignis  ^  sgientla  et  eloqoentia  clariis 

Alahus  Giiautier  (i)  , 

EX  BOJOGIS  m  NORMANIA  NATDS  y 

Parisiensis  Arghidiagoucs  et  Gonsiliarius, 

ReGIO  JDSSU  ad  IHPERATORBII;  MUIiTOSQIIE   BE6ES 

AMBASCIATOR  S£PIUS  TRANSMISSUS  , 
QCI  LIBROS  VARIOS  STILO  ELEGARTISSIMO  GOMPOSOIT 

ET  taudbm  obdormivit  m  Domino  ,  m  bac 

Ateniorbiisi  civitatb  y 

A.  D.  M.  GGGGXLIX. 

(i)  Ahin  saccada  à  Seigni  loan,  fou  du  ro»,  «cde^nt  k 
fol-ftage  {poeia  regia$)  de  Charles  VU.  Alain  Chartier,  clerc , 
notaire  et  secréuire  de  diarles  VI,  fat  enterré  dans  Téglise 
des  Antomns  d^Avignon.  Il  était  à  peine  âgé  de  seize  ans  lors- 
qall  forma  le  projet  d'écrnre  lliietoirede  son  temps.  La  plupart 
des  criti^es  contiennent  que  la  langue  firançaise  a  en  dé  gran- 
des obligations  à  Chartier.  Il  passe  pour  1  Inventeur  du  rondeau 
défimûf.  Pour  donner  une  preuve  de  Festime  dont  Alain  Char- 
tier avait  joui  dans  son  siècle ,  Pasquier  rapporte  que ,  se  trou* 
jvant  un  jour  endonnl  sur  une  chaise ,  Marguerite  d^£cosse , 
épouse  dadauplun  de  France,  depuis  Louis  XI,  s'approcha  de 
lui,  et  lui  dom»  un  baiser  sur  la  bouche.  Alain  était  fort  laid. 


.  Eo  1777,  Tordre  des  chanoines  régatters  de  S^bau 
Antoine  9  dit  de  Vienne^ ,  fat  uni  et  incorporé  à  celai 
de  Saint-4ean-de-Jérusaleni  des  chevaliers  de  Malte, 
à  la  réquisition  du  roi  Louis  XVI. 

En  conséquence ,  Mgr  Giovio ,  archevêque  d*Avi<- 
gnon,  commis  à  cet  elltet  par  notre  saint-pôre  le  pape, 
fit  rinventaire  ^  tout  ce  que  possédait  Tordre  daas 
celte  ville  ;  on  lui  remit  la  vaisselle  sacrée  et  les  orne- 
mens.  Le  Si  décembre  4777,  on  dit  la  dernière  messe 
dans  Téglise,  on  consuma  les  saintes  hosties,  on  sonna 
le  dernier  coup  de  cloche ,  et  Ton  remit  les  clés  à  Tar- 
chevéque:  il  ne  restait  plus  alors  que  deux  chanoines 
réguliers  dans  cette  maison. 

ÉGLISE  ET  COUVENT  DES  JÉSUITES. 

Lbs  pp.  Jésuites  furent  établis  à  Avignon  par  le 
conseil  et  consuls  de  la  ville,  pour  être  chargés  de 
Tenseignement  public. 

La  ville  acheta,  à  cet  effet ,  le  palais  du  cardinal  Bran- 
cas  en  iï$6A.  D'autres  prétendent  que  ce  cardinal  étant 
tombé  en  hérésie,  son  palais  fut  saisi  et  donné  à  la  ville 
d'Avignon. 

La  construction  de  leur  grande  et  belle  église  dur^ 
prés  de  quarante  ans  ;  commencée  en  Wi6 ,  elle  ne  fut 
terminée  qu'en  iSlSS.  L'archevêque  de  Marinis  en  fit 
la  consécration,  le  9  mai  de  cette  année. 

Les  seigneurs  et  les  dames  de  la  coar  de  cette  princesse  mar- 
quant leur  étonnementde  cette  action,  elle  leur  dît:  «Qu'elle 
(c  ne  baisoit  pas  la  personne,  mais  la  bouche  dont  estoient 
n  sortis  tant  de  beaux  discours.  »  Biograph,  univ* 
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Le  roi  Louis  XV  s'élaat  emparé  d'Avignon  le  11 
juin  1768 ,  quelques  Jésuites  ,  donl  l'ordre  avait  été 
détroit  en  France ,  et  qui  avaient  été  forcés  de  s'expa- 
trier,  se  réfugièrent  dans  notre  ville.  Leur  suppression 
générale  ayant  été  protioncée  par  une  bulle  du  pape 
Clément  XIV  (Ganganelli)  le  21  juillet  «73,  la  ville 
d'Avignon  confia  alors  le  collège  aux  PP.  Bénédictins 
de  Cluny ,  ensuite  aux  PP.  de  la  Doctrine  chrétienne , 
forcés  à  leur  tour  d'abandonner  l'instruction  en  1790. 

Les  bâtimens  du  couvent  devinrent  ensuite' une  ca- 
serne où  furent  logés,  en  1792,  les  premiers  bataillons 
de  volontaires  de  la  Dr6me.  Cet  édifice  fut  érigé  en  ^ 
lycée  impérial  en  1808,  et  en  collège  royal  en  1818. 

L'église  et  sa  façade  construites  sur  le  modèle  de 
celle  de  Saint-Paul  de  Paris,  fut  dégradée  et  transfor- 
mée d'abord  en  magasin  d'effets  militaires ,  puis  on  la 
coupa ,  on  la  divisa  dans  toutes  ses  parties  poiir  faire 
des  cuisines,  des  dortoirs,  un  réfectoire.  On  l'a  pres- 
qu'entièrement  réparée  depuis,au  dallage  près.  Il  serait 
à  désirer  qu'on  complétât  sa  restauration  pour  rutiliser 
convenablement^ 

On  raconté  une  anecdote  assèx  curieuse  qui  se  rat- 
tache à  rhistoire  de  ce  monument.  Lorsque  les  Jésui- 
tes sortirent  en  corps  de  leur  couvent  pour  s'expatrier, 
un  religieux  d'un  autre  ordre ,  appuyé  contre  les  co-* 
lonnes  de  la  porte  du  Collège,  les  voyait  défiler  et  riait 
sous  cape  de  leur  expulsion.  Un  des  enfans  de  saint 
Ignace ,  non  moins  malin  ^  l'aperçut  et  lui  dit  :  Riez , 
riez^numpère;  wtretour  arrivera:  c'est  ici  une  procession  ^ 
nous  partons  la  croix ,  vous  marcherez  après  mus.  La  pro- 
phétie du  Jésuite  s'accomplit  dix-huit  ans  après  -y  le 
moine  rieur  sortit  de  son  couvent  et  s'expatria  aussî^ 
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Près  le  collège,  nie  âaiaUMarc,  voyez  la  maison  de 
M.  Aubanel ,  imprimeur- libraire  ,  Gonstruction  du 
XV«  siècle  ,  habitation  de  cardinal ,  comme  celle  de 
M.  Luiemboarg Bonnet,  comme Thôtel  de  Baroncelli- 
Javon,  élevé  par  Julien  de  la  Rovère^  comme  le  Jeu 
de  paume  y  et  autres  dont  les  tourelles  dominent  les 
maisons  modernes  de  la  cité  des  papes. 

HOTEL-DE- VILLE. 

Avait  la  révolution^  cet  édifice  se  trouvait  au  fond 
d*un  impasse  qui  le  dérobait  aux  regards  des  curieux. 
Ensuite  y  ponr  agrandir  la  place,  on  démolit  une  lie  de 
maisons  9  et  rhôtel-de-viUe  fut  mis  à  découvert. 

Lorsque  le  pape  Jean  XXII  fixa  sa  résidence  â  Avi- 
gnon,  les  logemens  des  cardinaux  et  de  la  cour  du 
pontife  furent  désignés  par  quatre  commissaires  >  dont 
deux  nommés  par  le  souverain ,  un  par  le  gouverne- 
ment du  Comté  de  Provence  »  et  un  par  le  conseil  de 
ville  :  ces  deux  derniers  furent  Jacques  Bermond  » 
chevalier,  et  Bertrand  de  Rfairosio  (i). 

Parmi  les  malsons  affectées  au  logement  du  cardinal 
Pierre  Colonne^  on  trouve  celie  de  Pons  de  Monaste- 
rio ,  prés  Saint-Laurent.  $iare  PaniU  de  SbmaUerio  qmd 
e$t  prqsè  sanctum  Laurentlum. 

La  façade  de  la  maison  habitée  par  le  cardinal  Co- 
lonne û*a  pas  été  construite  par  lui.  On  pense,  d'après 
son  architecture ,  qu'elle  a  été  élevée  deux  siècles 
après,  c'est*4-dire  dans  le  XV^  siècle. 

Cette  maison  ayant  été  acquise  par  le  cardinal  An- 

r 

(i)  Statuts  d'Àfiga<m,  i343«  Fantooi,  t.I.,  pagç  16^ 
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glicus  Gritnoard,  frère  du  pape  Urbain  V,  ce  prince  de 
FEglIse  la  légua  par  son  testament ,  daté  du  il  a?ril  1383, 
au  collège  de  Saint-Ruf  de  Montpellier  :  elle  est  dési- 
gnée dans  cet  acte  par  ces  mots  :  Jkmmm  sitam  AvenUme 
propè  monasierium  sancti  Laurenlii  qucan  end  à  reverendo 
Malisangubni  domkeUo  de  Paterms  (i). 

Le  17  avril  1447 ,  le  conseil  de  Tille  acheta  cette 
même  maison  appelée  la  livrée  d'Albano ,  pour  y  éta- 
blir rb6tel-de-vilie  ^  notaires  Molerio  et  Auguerrio  (i). 

Par  une  bulle  du  14  mars  1489,  le  pape  Pie  II  auto- 
rise les  syndics  d'Avignon  à  prendre  le  titre  de  consuls. 

Par  un  acte  particulier  de  1497 ,  la  ville  acheta  éga-* 
lement  des  religieuses  de  Saint-Laurent ,  la  tour  sur 
laquelle  on  a  placé  l'horloge  de  la  ville ,  ainsi  que  le 
local  appelé  Varsenai  y  attenant  à  la  tour,  moyennant 
2000  florins  d'or  et  un  neuvain  ou  demi-lod,  en  faveur 
des  religieuses ,  à  raison  de  la  directe,  le  bien  tombant 
dôs-lors  en  main-morte.  Cet  arsenal  était  auparavant 
la  chapelle  de  Saint-Théodoric,  ainsi  que  le  constate 
rittflcription  qu'on  voyait  sur  le  mur. 

Des  documens  authentiques  nous  prouvent  que 
l'hôtel-de-ville  était  précédemment  situé  entre  la  rue 
du  Collège  de  la  Croix  et  celle  des  Fourbisseurs.  D*au- 
très  prétendent  qu'il  a  eiisté  dans  la  rue  Argenterie. 

L'hôtel-de-ville  mérite  une  place  dans  nos  souvenirs. 
Colonne  y  donna  un  logement  à  Pétrarquepour  jouir  plus 
aisément  des  charmes  de  son  amitié.  Cette  vieille  bi- 
coque n'a  pas  même  conservé  son  vernis  du  moyen- 
âge,  tant  la  main  des  hommes  et  celle  du  temps  l'ont 

(i)  Dachesne ,  Hùt.  det  Cardinaux  français ^  t.  II,  p.  4^^* 
(3)  Archives  de  lliôtel-de-nlle,  boite  83,  n»  65. 
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dégradée.  Il  faol  qu'elle  disparaisse  pour  faire  place  à 
uo  moQumeat  dlgoe  d\iQe  grande  cité ,  en  conservant 
toutefois  la  belle  tour  du  befflrol ,  précieux  reste  d'une 
arcbitecture  originale,  mais  admirable,  dont  les  pyra- 
mides symétriques,  les  girouettes,  les  portiques,  les 
créneaux  étonnent  le  voyageur. 

Sur  remplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  théâtre , 
était  Tabbaye  noble  de  Saint-Laureni,  fondée  en  1327 
par  le  cardinal  Jean  Colonne.  Cette  abbaye  a  disparu. 
En  descendant  la  rue,  dans  une  petite  maison  à  gau- 
che, on  voit  encore  une  colonne  antique  assez  bieo 
conservée,  ayant  fait  partie  de  l'amphithéâtre  ou  de 
l'hippodrome,  ou  de  l'aqueduc. 

ÉGLISE  DE  LA  BIADELEIIVE. 

C'ÉTAIT  jadis  une  chapelle  du  just-patronat  deTabbé 
et  monastère  de  Saint- André.  Le  13  septembre  1318, 
4ean  XXII  transféra  la  paroisse  Saint-Étienne  à  l'église 
de  la  Madeleine.  Celte  translation  fut  faite  parce  que 
l'ancienne  paroisse,  bâtie  au  bas  du  rocher,  avait  été 
comprise  dans  l'enclos  du  palais  apostolique;  et  peu 
après,  par  une  huile  du  f»'' janvier  1319,  ce  pape  per- 
mit aux  paroissiens  de  bâtir  une  plus  grande  église 
pour  recevoir  tout  le  peuple  de  ce  quartier.  On  em- 
ploya  pour  cette  construction  les  pierres  du  monument 
romain  qui  tombait  en  ruines.  L'inscription  trouvée  à  la 
Madeleine  est  du  X^  ou  XI^  siècle;  elle  a  été  gravée 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  la  dédicace  de  la  pri- 
mitive église  de  Saint-Etienne.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

)^  XVfllkL.FBB.DBOIGiLTIO  STI.  STBFSBAHI  PROTOMAIITTR.  )j^ 


L'églfse  de  la  MadeleiDe  est  abandonnée  et  démolie 
en  partie.  Le  clocher ,  dont  la  base  est  encore  suppor- 
tée par  un  fragment  d'édifice'  rotnàio,  a  été  renversé 
pendant  la  révolution. 

LE  PALAIS  DES  PAPES. 

Cb  colosse  monumental  qui  doâiine  la  cité ,  qu'on 
aperçoit  de  loin  comme  les  pyramides  au  désert,  cette 
montagne  de  pierre ,  hérissée  de  tours  et  de  murs  cré- 
nelés y  c'est  le  vieux  palais  apostolique ,  qui ,  depuis 
JLean  XXII ,  jusqu'à  Grégoire  XI,  fut  le  sanctuaire  du 
gouvernement  pontifical.  Mais  le  géant  n'a  plus  sa  tiare 
dorée,  son  triregno  de  pierreries,  aucune  fenêtre  ogi- 
vale ne  sllliimine  au  palais  du  souverain  pontife,  et 
pour  toute  réponse  aux  cantiques  de  la  ville ,  les  flancs 
caverneux  de  l'édifice  retentissent  des  roulemens  de 
tambogr ,  des  hennissemens  de  clairon.  Le  palais  des 
papes  est  aujourd'hui  un  çkâteau  de  l'état,  une  colonie 
nûlitaire,  une  caserne.  La  révolution  l'arracha  au  vice- 
légat  en  4790,  et  le  mutila.      . 

.  Le  palais  papal ,  dit  JM.  Jules  de  St-Félix  (  Rev.  de 
ParUf  1841),  est  assez  grand  par  lui-même  et  adsez 
imposant  dans  l'histoire  du  XIY»  siècle ,  pour  avoir  ses 
apnales  particulières  à  lui,  son  code  de  capitulaires, 
de  décrétâtes,  de  bulles,  d'ordonnances,  où  l'on  pour- 
rait trouver  le  développement  de  sa  vie  et  de  sa  puis- 
sance depuis  le  jour  de  la  première  pierre  posée  par 
la  main  d'un  pontife ,  jusqu'au  joar  où  Grégoire  XI  en 
ferma  les  portes  pour  retourner  à  Rome.  Cette  belle 
période  de  soixante-dix  ans ,  dite  par  les  Romains  les 
80ixante<*dix  Éanées  de  la  capHvUéde  BabyUmey  seraK 

18. 


comme  ua  épisode  éttaeelant  au  milfea  4e  Ttdstoire 
générale  des  papes.  Ce  serait  ea  même  temps  eomme 
Tépopéede  ces  niioes  majestueuses;  car  c'est  du  haut 
des  tours  du  palais  qu'il  faudrait  preodre  les  véritables 
poiats  de  vue  iiistoriques  de  la  période  pontificale  dans 
le  Comtat. 

Si  riafluence  papale  fut  grande  dans  les  affaires  po- 
litiques de  l'Europe ,  elle  ne  le  fat  pas  moins  dans  les 
arts»  le  conmiék'ce  et  Fagriculture.  Dans  quel  état  se 
trouvait  la  peinture  en  Provence  «vant  Tarrivée  du 
aaint^siége  ?  On  peut  en  juger  par  quelques  tableaux  à 
Ijresqiie  de  nos  églises.  An  début  du  XIV«  siècle,  l'au- 
rore de  la  renaissance  avait  déjà  projeté  sur  l'Italie  de 
vives  clartés.  Élève  de  Gimabué^  précurseur  de  Ra- 
phaël »  Giotto  se  rendit  à  Avignon.  Il  y  vint  appelé  par 
dément  V  (i),  et  son  pinceau  multiplia  dans  les  tem- 

(x)  M.  Lenornftand,  dont  FopinîoQ  pe  peat  être  réveqaée  en 
doute,  reconnattle  pinceau  da  Giotto  dans  les  saUes  orientales 
do  palais,  oà  nous  voyons  saint  Jean  et  saint  Martial.  Giotto 
peat  avoir  décoré  le  palais  de  Tëvéque  quliabitait  Clément  Y, 
hébergé  par  Jacques  d*Ossa;  et  si  les  peintures  de  la  tour  sont 
vraiment  de  cet  artiste,  il  est  probable  que  cette  tour  a  fait 
partie  du  palais  éptscopal,  et  qu^elle  a  été  conservée  dans  les 
constructions  de  Bebott  XII  et  d'Crbùn  V.  Voici ,  au  reste,  le 
passage  de  Vasariqui  prouve  que  postérieurement  à  i3i6, 
QmiU)  n^a  pu  peindre. à  Avignon»  puisque  son  retour  en  Italie 
date  de  cette  année  : 

:  «nia es0endo  non.mioke  dopo  creatq  papa  démente  ¥:tn  Pe« 
si^fperessevttmorio  papa  BenedânoK,  fu  foraato  fiiott» 
ayidarâeao  oen  quel  papa  là  dove  condu&se  1» cotte,  id^Àvigtio* 
p»i  per Urv»  «lç«ne  ppece^percbè» andaio^lacS)  non  iH)lôiii 
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pies  les  traces  du  grand  artiste.  Ge  fut  comme  le  pre- 
mier aDQeau  d'ooe  chaîne  sans  ûo.  Pour  lorSé  en  effet 
les  Alpes  avaient  abaissé  leur  sommet  ;  Avignon  était 
une  ville  italienne.  Simon  de  Sienne  y  vint  aussi  appelé 
par  EenoU  XII  »  et  s^  lia  d'amitié  avec  Pétrarque.  Le  fils 
d'adoption  de  Giotto,  que  les  cofitemporains  surnoiD* 
ment  Gi^tino,  parce  qu'il  avait  recueilli  la  glorieuse 
succession  du  maître»  ne  négligea  point  ie  pèlerinage 
d'Avignon.  Le  feu  de  l'art  entretenu  par  cette  noble 
pléiade  étrangère,  encouragés  par  les  souverains  pon- 
tifia qui  leur  donnaient  des  pages  à  remplir,  soit  dans 
leur  palais  i  soit  à  la  cathédrale,  soit  à  la  Chartreuse, 
rayonna  même  après  le  départ  du  saint-siége.  (TabL 
dP Avignon). 

Les  artistes  de  la  renaissance  concoururent  donc 
par  divers  chefs-d'œuvre  aux  embellissemens  du  pa- 
lais. Dans  la  décoration  intérieure  avaient  été  prodi- 
guées les  tentures  en  soie  du  pays,  même  celles  de 
velours  qu'on  fabriquait  déjà  dans  le  Gomtat  (les  Juifs 

ÀTigAone ,  ma  in  molû,  laoghi  di  Francia ,  moite  tavole  e  pitture 
a  iresco  Iwlibsime ,  le  qoali  piacqaero  iafiaitamente  al  pond- 
fice  e  «  tatta  la  corte.  Laonde  spedito  chè  & ,  lo  ficeDaô  amore- 
foUaente  e  coa  molti  doni  ;  ondt  se  ne  tome  a  casa  non  mène 
sieco  e famoso,  e  fira  Taltre  cose  recô  il  rittraio  di  quai  papa, 
il  qnak  diede  poi  a  Taddeo  Gaddi  sao  discepolo  :  e  qaesta 
teniAta  in  Fireoie  fa  Tanoa  i3i6....  Ekudmenie,  tomato  da 
liSano  ,  non  possô  mohp  che ,  arendo  in  ftta  fatto  tante  e 
tante  bell^  opère ,  ed  essendo  stato  non  meno  bnon  trisdano 
çhe  eccelente  pittore,  rende  Tamma  a  Die  Tanno  i356,  con 
tnolto  dispiacere di  tniti  i  sii^i  ciitadini.  (Giorgio  Vasari,  U 
Viu  dd  fnumt  ^M  i*^^-  Pir^oMy  Paild  Fasûgli»  iSSa.  ) 


ëtam  teoos  eoven  le  vignier  à  âne  rederanee  cousis- 
Unt  en  pièces  de  cette  étoffe).  Ce  bâtiment  énorme  et 
sans  goût  y  dit  M.  de  Sade,  page  506,  que  Benoit  XXL 
faisait  construire  à  Avignon  pour  lui  servir  de  logement 
et  à  ses  successeurs ,  avait  attiré  dans  cette  ville  ies 
meilleurs  ouvriers  en  tout  genre. 

Si  les  échos  du  grand  édifice  dont  nous  nous  occu- 
pons pouvaient  parler ,  ils  nous  révéleraient  bien  des 
mystères  et  donneraient  peut-être  bien  des  démentie  à 
l'bistoire.  Mais  tout  est  muet  dans  le  palais  apostoli- 
que y  et  j  .dans  la  sonorité  des  voûtes,  on  ne  retrouve 
que  des  bruits  confus  et  vagues  comme  le  pèle-méle 
des  traditions.  Il  existait  dans  le  palais  une  nombreuse 
collection  de  livres  et  de  papiers.  Le  pape  Sixte  IV  en 
ordonna  le  transport  au  collège  du  Roure ,  par  une 
buiie  datée  deHIa  veille  desnones  de  mai  1481.  Une 
restait  avant  la  révolution  aucun  vestige  de  cette  col- 
lection. On  rapporte  que  Julien  de  la  Rovère ,  neveu 
de  Sixte  IV ,  fit  expédier  à  Rome  une  partie  de  ces 
livres  légués  au  collège  du  Roure.  Que  de  précieux 
documens  ne  devaient-ils  pas  renfermer!  Il  y  avait  là 
riiistoire  de  soixante-dix  ans ,  peut-être  aussi  le  plan 
d'Obreri.  Ce  curieux  dépôt  est  au  Vatican,  et  le  Va- 
tican n*ouvre  pas  ses  portes  aux  investigateurs  de  Tfaîs- 
toire.  Il  n'y  avait  que  les  mains  victorieuses  de  Napo- 
léon qui  eussent  pu  nous  faire  restituer  les  matériaux 
de  nos  annales.  L'administration  municipale  d'alors  ne 
les  réclama  pas,  elle  fit  mal  (i). 

(i)  Une  personueqai  a  exercé  des  foneti^ns  importantes 
ftoas  Tancieû  gouverneaieiH ,  m'a  rapporté  que  le  dernier 
vice-légat  voyant  s'approeker  Forage  de  la  révolation ,  fit  trans- 
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Abordons  maintenant  rhistoire  de  la  consimietioDF 
de  ce  palais. 

Clément  V  meurt  k  Roquemaure  en  f3i4;  le  trône 
pontifical  reste  vacant  pendant  deux  ans  ^  Jean  XXII 
arrive  avec  la  pensée  de  se  créer  une  position  indé- 
pendante au  milieu  des  souverains  qui  l'environnent 
Dans  ses  gigantesques  constructions ,  il  ensevelit  l'an- 
cienne église  de  Saint-Étienne  et  le  palais  épiscopal 
qui  existaient  encore  dans  la  partie  orientale  du  non- 
veau  Vatican. 

Benoit  Xn,  Jugeant  que  le  palais  de  son  pr^déces^ 
seur  n'était  pas  assez  majestueux,  démolit  à  peu  pré» 
tout  ce  qui  existait  déjà,  et  diaprés  le  plan  de  l'archi-' 
tecte  Pierre  Obreri,  il  éleva  la  partie  septentrionale. 
L'entrée  de  ce  palais  était  cette  porte  à  sarrasine  que 
l'on  a  murée  et  qui  avoisinait  la  salle  des  suisses. 

Clément  VI  construisit  la  façade  actuelle,  la  grande 
chapelle  basse  qui  servit  ensuite  d'arsenal. 

Innocent  VI  fit  bâtir  la  grande  chapelle  haute  et  tout 
le  corps  de  logis  formant  la  partie  méridionale. 

Urbain  V  eut  pour  but  de  ses  travaux  la  partie  orien- 
tale donnant  sur  les  jardins  r  il  fit  tailler  à  plat  le  rocher 
pour  en  faire  une  grande  cour,  et  acheva  l'entière  cons- 
truction du  palais  pontifical. 

«  Ce  chftteau,  dont  la  plus  grande  partie  date  de  la 
première  moitié  du  XIV«  siècle  ,  peut  être  considéré 
comme  un  modèle  de  Tarcfaitecture  militaire  à  cette 
époque.  On  est  frappé  de  la  rusticité  de  sa  construction , 

porter  à  Rome  les  papiers  les  plos  importans  des  arcMves  ;  ce 
qui  resta  fit  exposé  au  j^age  des  soldats  et  veoda  aax  épiôers 
de  la  ville. 
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éê  rirrégnlarlté  clioquaote  de  loutdft  &e&  parties ,  irré- 
gularité qui  D'est  motivée  ni  par  la  disposition  du  ter- 
raio,  ni  par  des  a?aatages  matériels.  Ainsi  les  tours  ne 
soot  pas  carrées,  les  fenêtres  n*ol>servent  aucun  ali- 
goementi  on  ne  rencontre  pas  un  seuJ  angle  droit  .et 
le  communication  d'un  corps  de  logis  à  un  autre  n'a 
Heu  qu'au  moyen  de  circuits  sans  nombre 

«  Les  machicouUs  des  coqriioes  ooi  \cî  une  forme 
riogulière.  Ce  oe  sont  point  comme  d'ordinaire  des 
créneaux  en  saillie ,  ouverts  en  dessous  et  soutenus 
par  des  consolés  rapprochées.  Qu'on  se  représente 
une  immense  arciiture  ogivale,  derrière  laquelle  s'é- 
lève un  mur  en  retraite  de  deux  pieds  enviroQ ,  auquel 
les  pilliers  des  arcades  servent  de  contrefort.  L'inter- 
valle entre  une  arcade  et  ia  muraille  est  ua  mâchicou- 
lis; au  lieu  de  pierres  ou  de  traits,  on  pouvait  jeter  par 
la  des  autres  énormes  qui,  tombant  horizontalenaent, 
devaient  balayer  dix.  échelles  à  la  fois,  ou  bien  écraser 
d'un  seul  coup  une  rangée  de  mineurs,  s'il  s'en  trou- 
vait d'assez  hardis  pour  essayer  de  saper  le  pied  des 
remparts.  »  (P.  llàBiiafia.) 

Vous  me  suivrez  dans  cette  sombre  demeure,  ou 
plutôt  dans  ce  vaste  tombeau  que  Eenolt  XII  éleva  sur 
notre  rocher;  dans  ces  formidables  enceintes,  qui  fu- 
rent le  laboratoire  oà  la  politique  put  dénoder,  avec 
quatre  lignes  et  un  sceau  de  plomb  (siéphméo) ,  le 
nœud  des  résistances  et  résoudre  le  problème  du  pou- 
voir sacerdotalr  II  y  a  des  émotions  bien  tristes  à  éprou- 
ver sous  ces  voûtes  étroites ,  sous  ces  pans  de  murs, 
restes  du  palais  épiscopal,.  dans  ces  salles  ruinées, 
jadfe  rayonnantes  d'or  et  de  lumières;  il  y  a  une  étude 
philosophique  à  faire  dans  ce  séjour  des  doulieturs ,  où 
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]a  pierre  gravée  reproduit  les  pensées  des  prisonoiersv 
Eh  bien!  pas  ua  cri  de  désespoir  ou  de  veageaoGe;  la 
consolation  el  la  résignation  ont  guidé  la  main  qui  écri- 
vit les  vcBux  de  ces  infiMrtunés.  F.  Grasset,  accusé  de 
faux  serment  en  Itt8f ,  écrit  sur  les  mi«rs  :  Beaii  qui 
esurhmi  et  sUàmt  jmiUiam!  Ce  serait  une  coUectioa 
précieuse  que  celle  de  toutes  les  inscriptions  dissémi'- 
nées  dans  cette  touri 

Sans  doute  la  partie  méridionale  est  plus  belle  eC 
I^us  ricbe  de  grands  souvenirs  :  sous  ces  piliers  cpii 
s'élancent  en  gerbes  pour  supporter  cette  voQjte  iar- 
tistement  peinte ,  Jeanne  plaida  sa  cause  devant  le 
consistoire  des  princes  de  TÉgiise  f  là  se  tenaient  lé» 
cours  d'amour^  mais  ici  y  dans  cette  thébalde  de  dé- 
combres, il  y  a  la  chapelle  du  saint-offlce  décorée  par 
le  Giotto,  dans  la  même  tour  une  autre  salle  couverte 
aussi  de  peintures  admirables,  la  salle  des  tortures,  le 
tribunal  avec  ses  soupiraux  destinés  à  porter  aux  gref- 
fiers les  réponses  des  accusés.  Il  y  a  de  l'intérêt  à  par- 
courir ces  sombres  détours ,  où,  après  avoir  admiré 
les  efforts  de  Tart  naissant,  il  faut  gémir  sur  1»  destina- 
tion donnée  à  ces  voûtes  sombres. 

Cet  appareil  sévère  résultait  des  mœurs  de  Tépoque; 
il  est  d'ailleurs  constaté  par  les  traditions,  que  fa  juri"* 
diction  des  papes  sévissait  rarement  avec  rigueur  >  et 
qu'en  général  leurs  lois  étaient  empreintes  de  princir 
pes  de  tolérance  et  de  modération.  Celte  vérité  a  été 
confirmée  par  un  avocat  distingué  de  cette  ville,  qui  a 
pris  une  connaissance  exacte  des  lots  criminelles  de 
cette  époque. 

Avant  de  pénétrer  dans  la^redoulable  abbaye  pon- 
tificale ,  tout  voyageur  est  tenté  d'en  fair«i  le  tour , 


/ 


eooUM  entratoé  par  on  vague  sentiment  de  terreur. 

Au  nord,  on  corps  de  logis  qui  s'enfonce  profondé- 
ment, dont  Tangle  est  surmonté  d'une  tour.  Dans  le 
fond,  ces  sombres  prisons  où  furent  entassées  tant  de 
victimes  fia  teor  Saiol>Jean,  détériorée^  dépouillée  de 
sa  comicbe  ruiQée ,  habitation  provisoire  de  Jean  XXII , 
à  ce  qu'on  assure,  des  fenêtres  de  laquelle  le  vieux 
pape  regardait  défiler  le  convoi  qui  portait  dans  le  sé- 
pulcre le  corps  de  Pierre  Gorbario.  Derrière  cette 
masse ,  une  grande  et  haute  muraille ,  formidable  rem- 
part,  liait  la  citadelle  du  cardinal  bUmc  au\  murs  de  la 
cttkédnle  *f  et  puis  symétriquement  placée ,  l'œuvre 
d'Obrerl ,  la  tour  de  Trouiilas  s'élève  d'un  gouffire  : 
c^est  le  géant  de  l'édifice,  veuf  de  son  couronnement , 
et  qui  cependant  montre  encore  avec  orgueil  son  som- 
met mutilé.  Au  milieu  de  ces  épaisses  murailles, 
Rleozi,  le  tribun  séditieux ,  vit  sa  fougue  républicaine 
arrêtée  par  le  poids  des  chatnes. 

Façade  de  l'est,  étendue  immense  qui  d'un  côté  tou- 
che aux  escalltrs  de  Sainte- Anne ,  et  de  l'autre  au 
quartier  Saint-Symphorien;  assemblage  informe,  irré- 
gulier,  de  tours  et  de  courtines  5  ici,  c'est  Trouiilas 
appuyé  sur  les  vieux  bâtimens  de  Jean  XXII  ,•  ensuite 
l'œuvre  d'Urbain  V ,  la  salle  destinée  aux  .tortures  j 
dans  ce  bastion  avancé,  les  fresques  de  Giotto,  les 
magnifiques  jardins  et  les  constructions  prolongées 
jusqu'à  la  tour  Saint-Laurent.  Urbain ,  poussé  par  un 
zèle  trop  pieux,  fit  détruire  la  statue  d'Hercule  et  autres 
objets  d'art  précieux,  dont  la  conservation  eût  porté  la 
lumière  sur  plusieurs  points  de  l'histoire  d'Avignon  (i). 


(i.)  Ella  là  qnesta  statna  con  altri  siittiH  antieliità  fata 


se- 


Au  midi,  toute  la  masse  de  l'édifice  s'élève  à  pic  sur 
votre  tête,  et  Ton  est  forcé  d'en  raser  les  murs,  ea 
suivant  un  étroit  défilé  creusé  dans  la  roche  vive.  Un 
immense  arc-boutant  projette  son  arche  du  faite  de 
Tédifice  sur  le  monument  de  la  vieille  république  avi^ 
gnonnaise  ,  comme  pour  retenir  toute  cette  énorme 
masse  près  de  crouler.  Au  coin  de  la  rue  Peyrolerie  / 
la  grande  tour  Saint-Laurent,  du  haut  de  laquelle  1» 
vue  se  promène  sur  l'admirable  panorama  qui  l'envi- 
ronne. 

A  l'ouest,  le  palsûs  présente  sa  façade  toute  militaire, 
avec  son  entrée  presque  souterraineyses  herses,  ses* 
voûtes  retentissantes.  Clément  VI  y  déploya  tout  le 
luxe  de  Farchitecture  de  l'époque  :  grandes  ouvertures- 
ogivales,  balcon  crénelé ,  tourelles  gothiques,  légères' 
et  brodées  de  sculptures  ^  et  dont  les  arêtes  verticales- 
filaient  jusqu'au  dessus  du  faite  du  palais.  Obi  qui  donc 
a  arraché  ces  jolis  pavillons  entre  lesquels  le  pape  ve^^ 
nait  se  placer,,  aux  jours  solennels,  pour  bénir  la  ville 
et  le  nsonde,  et  le  jour  de  j.ustice  aussi,  pour  jeter  la* 
grâce,  du  haut  du  balcon ,  à  quelque  pauvre  criminel 
qu'on  menait  au  supplice  l  Urbain  élève  ensuite  sur 
cette  façade  sa  tour  des  Anges ,  la  plus:  belle  de  la  for- 
teresse ,  ainsi  nommée  à  cause  des  peintures  qui  la 
décoraient.  Le  vice-légat  Colonne  la  fit  abattre  et  se 
servit  des  matériaux  pour  construire  des  fortifications 
et  un  pont'levis ,  lors  de  l'insurrection  de  1664.  On* 
doit  au  cardinal  de  Clermont  la  construction  de  la  salle 

pelire  da  U^bino  V  sotaakuui  fondamenti  del  palauo  aposto- 
lico  per  abolir  la  memoria  d^U^  idolatna.  (  Fahtoni.  I$tma 
délia  ôuà  d'AvignioM,  )) 
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de  la  Mirande.  Julien  de  la  Ilo?ère  embellit  en  1478  la 
principale  porte  d'entrée. 

Ainsi  cette  masse  énorme  coûta  trente-quatre  ans 
de  travaux,  depois  Benott  XII  jusqu'à  Grégoire  Xi, 
c'est-à-dire  depuis  1536  jusqu'en  4370:  on  épuisa  pour 
cette  forteresse  les  carrières  de  Saint-Bruno,  entre 
Villeneuve  et  Pujaut.  Elle  éti^t  flanquée  de  sept  gran- 
des tours  qui  portaient  les  noms  de  Trouillas ,  VEstra^ 
pade ,  Silnt-Jean,  la  Gampane ,  Saint-Laurent,  Lagache 
et  des  Anges  (i). 

L'incendie  a  plusieurs  fois  exercé  ses  ravages  dans 
l'enceinte  du  palais.  Bien  des  romans  ont  été  poétique- 
ment racontés  sur  certaine  vengetmee  du  légat;  sur  la 
salle  incendiée  par  ordre  d'un  paq[>e  qui,  pour  venger 
la  mort  de  son  neveu,  fit  mettre  le  feu  à  cette  galerie  r 
dans  laquelle  il  avait  convié  les  principaux  babitaos  de 
la  ville.  Gette  fameuse  salle  où  périrent  tant  de  nobles 
dames,  selon  les  romanciers,  fut  la  proie  d'un  incendie 
fortuit  arrivé  le  7  mai  1413 ,  à  cinq  heures  du  matin. 
Relativement  à  l'explosion  qui  renversa  une  partie  des- 
bàtimens  attenant  à  la  cathédrale,  Fransoy,  qui  dit 
avoir  puisé  à  bonne  source ,  raconte  l'histoire  d'un 
barlgel  qui  fit  miner  cette  partie  du  palais  pour  se  ven- 
ger d'une  insulte.  Fransoy  ne  donne  aucune  date  à  cel 

(i)  Les  €t€er<Hi«  voim  disent  qu^an  soa terrain  pratiqué  sous 
le  ^6ne  commumquaie  avec  TiHeneufe  ;  que  les  papes  avaient 
creusé  ce  ttuinel  pour  se  procurer  une  retraite  en  cas  de  siège. 
Cette  absurde  tradition,  qui  n\  d'ailleurs  aucun  fondement, 
se  retrouve  dans  une  fouie  de  Keox.  Il  y  avait  bien  un  souter- 
rain de  k  Tour  de  Trouillas ,  mais  il  avait  son  issue  dans  I» 
campagne  pour  £iT0iiser  une  retraite  en  eas  de  surprise. 


événement^  e'est  pourquoi  nous  nous  garderons  bfeo 
de  l'admetlre  comme  une  vérité.  Au  premier  fait  man- 
que la  sauve-garde  du  verdict  de  l'histoire ,  et  le  second 
n'a  pas  môme  la  protection  d'une  date. 

Sous  les  herses  de  cette  forteresse  qu'on  décora 
pompeusement  du  nom  de  palais ,  s'abaissèrent  les 
rois  et  les  princes  qui  venaient  demander  l'appui  d» 
représentant  de  Dieu  sur  la  terre  ;  de  là  partirent  ces^ 
foudroyantes  excommunications  qui  séparaient   de 
l'Eglise  les  souverains  qui  résistaient  au  saint-sii^e* 
En  compensation^  le  palais  devint  le  lieu  de  réunion 
des  artistes,  des  littérateurs,  des  Jurisconsultes,  des 
diplomates  -,  la  cour  des  papes  attira  également  plu- 
sieurs pantomimes  italiens  ou  jongleurs  dont  le  genre 
nouveau  fut  très  bien  accueilli  par  tous  les  princes  et 
les  rois  (i).  tt?.lày  ces  chants  inspirés  de  Pétrarque, 
ces  tournois  y  6es  assemblées  féodales,  brillans  rea^ 
dez-vous  de  la  chevalerie  française^  de  là,  cette  école* 
de  galanterie ,  ces  académies  de  femmes  aimables  ^ 
aussi  célèbres  par  leur  esprit  que  par  les  charmes  de 
leur  figure,  qui  brillèrent  à  la  cour  de  Clément  VI»  Là, 
les  Mabile  de  Villeneuve ,  les  Briande  d'Agoult ,  les 
Huguette  de  Forcalquier,  les  Béatrix  deSanlt,  Laure 
de  Noves ,  Blanche  de  Plassans ,  IsnardSe  de  Roque-^ 
feuille^  Doucette  de  Moustiers ,  Antoinette  de  Gadenet» 
Madeleine  de  Salon,  Risende  de  Puivert,  Blancbeflenr 
de  Pontevès,  Stéphanette  de  Gantelme,  Garsude  de 
Sabran ,  la  belle  Adélasie ,  comtesse  d'Avignon ,  cou» 
sine  de  Laure ,  tenaient  ces  charmantes  cours  d'amour 
qui  produisaient  tant  de  tais,  de  mi-partis  et  d'agréables 

(t)  l^taret ,  MkoiW  de  France,  tome  XII,  pafje  378. 


temofis,  où  Ton  raisonnait  d'après  toutes  letf  règles  dut 
scottisroe.  Et  puis,  ces  fêtes  brillantes  qui  eurent  tant 
d*influence  sur  les  mœurs  d'une  population  enthou- 
siaste de  fêtes  et  de  pompes  religieuses  :  tel  fut  le  palais 
des  souverains  pontifes ,  monument  déchu  d'une  splen- 
deur de  cinq  siècles  !  fantdme  d'une  cité  qui  brilla 
comme  ffinive  et  Babylone ,  et  sur  laquelle  la  destruc- 
tion a  passé  comme  sur  Babylone  et  Ntnive. 

ÉGLISE  MÉTROPOLITAINE  DE  NOTRE-DAME- 

DES-DOMS. 

L'étude  des  cathédrales  est  aussi  pitoresque  que  poé- 
tique. Ces  constructions  prodigieuses,  et  en  dehors  de 
toutes  les  proportions  de  l'architecture ,  étaient  pour 
les  fidèles  autant  d'emblèmes  visibles  du  j^bristianismef 
elles  représentent  le  système  chrélien'^ec  sa  grande 
hiérarchie,  etles  peuples  du  moyen-âge  qui  les  voyaient 
de  loin  s'élever  au-dessus  des  cités,  les  saluaient  comoie 
des  signes  célestes.  Le  puissant  génie  de  Gbarlema- 
gne,  qui  y  dans  un  siècle  barbare ,  comprit  toute  Tiu- 
fluence  de  l'art  sur  la  civilisation  à  laquelle  il  travaillait 
avec  tant  de  constance  et  d'efforts,  couvrit  l'empire 
d'Occident  de  cathédrales  et  de  monastères.  Louis-le- 
Débonnaire  héritadu  goût  de  son  père  pour  les  cons- 
tructions religieuses.  Les  moines^,  encouragés  par  ses 
faveurs,  étudièrent  les  règles  de  l'architecture,  qui  se 
perfectionna  d'une  manière  étonnante  Jusqu'au  règne 
de  Philippe-Auguste.  Qui  n'a  pas  lu  dans  nos  naïfs  chro^ 
niqueurs  les  récits  de  ces  excursions  d'ouvriers  ma- 
çons qui ,  pendant  les  XT  et  XII«  siècles,  parcouraient 
la  Franee,  latrueUe  d^nemain,  le  marteau  de  l'autre, 


et  s'arrêtaient  partout  où  les  évéques  avaient  bescda  da 
secours  de  leurs  bras  pour  élever  de  nouveaux  ten^T 
pies  à  Dieu  I 

Notre-Dame  est  un  de  ces  monumens  qui  ont  exercé 
la  paUence  des  archéologues,  et  cependant,  leur  tra-r 
vail  n'a  donné  jusqu'ici  que  des  conjectures  et  non  des 
probabilités.  Il  est  facile  pourtant  de  déterminer  le 
point  topographique  de  la  cité  y  surtout  d^njs  toutes  les 
vieilles  ^villes  de  TEurope.  Avignon  eut  son  rocher  > 
comme  Rome  eut  son  Gapitole.  Sur  le  sommet  qui  do- 
mine la  plaine  et  les  deux  fleuves  qui  l 'arrosent ,  s'é- 
leva un  temple  au  temps  des  Gavares ,  peuple  ligure 
qui  s'établit  dans  la  Gaule  méridionale,  c'est-à-dire, 
cinq  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Mais  ce  temple 
était-il  dédié  à  Hercule,  ou  à  fiacchus,  ou  à  Diane? 
Fut-il  bâti  par  les  Ty riens ,  qui,  avant  tous  les  peuples 
antiques,  visitèrent  la  Gaule,  ou  par  les  Phocéens,  cOr 
lonie  qui  fonda  Marseille,  Arles,  Avignon  et  d'autre^ 
villes  où  le  type  grec  se  retrouve  encore?  Nous  nous 
garderons  bien  de  formuler  une  opinion  sur  un  point 
historique  et  archéologique  aussi  litigieux  que  celui-là. 
Les  hommes  spéciaux  sont  en  contestation  sur  cette 
matière^  nous,  hommes  d'art,  nous  emportons,  en 
passant  au  milieu  d'eux ,  la  plus  large  part  du  butio 
ique  nous  pouvons  prendre.  Nous  disons ,  d'après  cef 
investigateurs  :  le  temple  existait  avant  la. conquête 
romaine;  mais  il  étajt  en  ruines  à  cetle  époque,  et 
nous  savons,  par  des  autorités  irrécusables,  que  le 
génie  romain  le  releva.  Si  l'on  en  croit  les  vestige^  d^ 
vieilles  constructions  retrouvées  depuis ,  U  e^t  probable 
que  beaucoup  de  maisons  furent  bâties  à  l'entour  du 
temple ,  surtout  celles  des  familles  sacejrdotale^  qup 
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rra  grovptit  toujonry  soas  Taile  protectrice  de  la  di-« 
fliilté  du  lieu.  La  première  cité  avigûonoaise  trouva  dooo 
son  emplacemeot  sur  le  rocher  ^  elle  y  était  encore  àla 
renne  du  christianisme.  Ici  commence  ^  au  sujet  de 
l'église  y  cette  merveilleuse  série  de  légendaires  qui  en 
font  un  rocher  ndraculenx  -,  ici  le  polythéisme,  payea 
disparaît  et  fait  place  aui  sufaMmes  vérités  de  la  Foi 
chrétienne ,  qui  nous  sont  révélées  avec  une  expression 
phis  naïve. 

On  se  sent  pénétré  de  respect  en  parcourant  les  lé- 
gendaires et  les  martyrologes  de  Tantique  cité  avi* 
gnonaise,  où  Ton  rencontre  tant  de  Maintes  histoires  qui 
flrent  le  bonheur  et  l'admiration  de  la  Provence  au 
moyen-âge  y  et  même  encore  de  nos  jours  chez  les 
peuples  de  la  campagne.  Il  existe  un  manuscrit  latin 
de  flrére  Bernard  Guido ,  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  f  pénitencier  du  pape  Jean  XXII^  et  depuis 
évéque  de  Lodève  y  lequel  manuscrit  fait  mention  d^. 
rocher  des  Doms  à  une  époque  trôs-reculée  «  puis- 
qu'il contient  tout  au  long  la  légende  de  sainte  Marthe, 
jfiénérabk  hôtesse  de  Jésus-Christ,  et  fondatrice  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  sur  le  Rocher.  Ce  précieux  dé- 
bris du  XlVe  siècle  est  intitulé  Specubm  sanctarale',  H 
est  dédié  à  Jean  XXII ,  qui  le  reçut  agréablement , 
comme  le  témoigne  sa  bulle  donnée  à  Avigoon  le  21 
Juillet,  Tan  XIII^  de  son  pontificat.  Nous  n'avons  pas 
la  prétention  de  traduire  cette  légende.  En  effet,  com- 
ment rendre  ses  tours  naïfs,  la  grâce  des  expressions 
antiques,  et  le  parfum  de  sainteté  et  de  bonne  foi  qui 
font  le  charme  de  ce  récit  P  Nous  ne  chercherons  pas 
non  pUis  â  comparer  cette  histoire  de  sainte  jnarthe  , 
avec  celles  qu'ont  écrites  Vincent  de  Beauvais ,  dans 
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son  Miroir  kbhtial ,  et  saint  AotonlQ,  é?éqiie  de  Flo« 
reoce,  dans  ses  ChraniqtmSé  flous  empruntons  donc  à 
Bernard  Guido  et  à  son  traducteur  y  la  nai?e  épopée 
de  la  fondatrice  de  Noire-Dame. 

K  La  bienheureuse  Marthe  ,  issue  d'une  maison 
royale ,  sœur  de  Lazare  et  dé  Marte-Madeleine  y  naquit 
dans  le  village  ^e  Béthanie ,  proche  de  Jérusalem.^ 
Fan  14  de  J.  G.  Son  père  s'appelait  Syre  et  commaiir 
dait  à  la  Syrie  et  à  beaucoup  de  places  maritimes  de  la 
Judée.  Marthe  était  belle  de  corps,  d'un  visage  riant  ^ 
pieusement  éloquente  y  parfaite  dans  sçs  mœurs,  d'une 
ardente  charité  y  et  très-pure  vierge.  Elle  possédait  par 
droit  d'héritage  maternel ,  avec  son  frère  et  sa  sœur, 
le  château  de  Madelon  et  celui  de  Béthanie  ,■  et  une 
grande  parde  de  la  ville  de  Jérusalem.  Et  comme  elle 
était  douée  d'un  sens  droit  et  d*un  jugement  non 
commun  y  elle  avait  aqssi  tout  le  soin  de  la  maison  sur 
ses  bras ,  portant  tout  le  faix  du  ménage  et  de  l'entre»- 
tien  de  la  famille.  Vient  ensuite  le  récit  de  la  visite  du 
Sauveur  chez  Marthe  et  Marie.  Bientôt,  après  l'ascea- 
sion  du  Rédempteur^  commença  la  persécution  contre 
les  disciples  de  la  primitive  Église  j  alors  Marthe ,  eette 
sainte  dame  y  apporta  aux  pieds  des  apôtres  la  partie  de 
l'héritage  qui  lui  appartenait  Le  nombre  des  fidèles 
croissant  de  jour  en  jour ,  la  persécution  augmenta 
aussi.  Saint  Pierre  M. mis  en  prison,  saint  Ëtiemie  fut 
lapidé,  saint  Jacques  eut  la  tète  tranchée ^ d'autres 
furent  jetés  dans  une  barque  sans  voile ,  sans  rames  et 
sans  gouvernail,  à  la  merci  des  flots  de  la  mer  de  Syrie, 
et  (Mprmi  ceux-ci ,  Lazare  (  l'ami  du  Sauveur)  ^  Marthe, 
Marie^Madeleine ,  Marcelle  leur  servante ,  Maximin, 
Tun  des  soixante^doqze  disciples.  Ils  arrivèrent  heq- 
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reusement  à  Marseille  par  la  grâce  divine.  La  ville  pho- 
céenne recul  la  parole  évangéNque,  ainsi  que  la  cité 
romaine  de  Sextioa  (Ali),  où  saint  flfaximia  fut  or- 
donné évéqae,  cooiime  le  Lamace  Pavait  été  de  Mar- 
«eflie. 

»  Marthe  quitte  sa  famille  et  ses  amis,  et  arrive  â 
Avignon.  Douée  de  l'esprit  de  prédicalion ,  elle  an- 
nonça au  peuple  ce  même  Jésus  qu'elle  a  tant  aimé  et 
avec  qui  elle  a  tant  de  fois  conversé.  Mais  une  grande 
terreur  a  gagné  les  habitans  des  rives  du  Rhône  :  un 
monstre  affreux  ayant  la  tète  d'un  lion  et  la  queue  d'un 
serpent  couverte  d'écallIes  dures  et  luisantes ,  a  paru 
sur  la  plage  et  près  d'une  forêt  appelée  berlue  (Niger 
incus) ,  situé  entre  Avignon  et  Arles.  La  Tarasque  y 
nom  populaire  et  traditionnel  de  cette  espèce  de  cro- 
codile ,  dévore  hommes  et  besliauiLy  et  se  cache  sous 
Tonde  ensanglantée.  Sainte  Marthe,  émue  de  pitié  à 
la  vue  des  populations  en  prières ,  part  d'Avignon  et 
se  dirige  vers  le  Bois-Noir.  Un  cruciûx  à  la  main,  un 
peu  d'eau  bénite  dans  un  vase,  elle  marche  au-devant 
du  monstre  y  qui ,  soumis,  et  saisi  de  frayeur,  se  laissa 
attacher  par  la  sainte  avec  une  ceinture  de  laine.  Le 
peuple ,  qui  de  loin  avait  suivi  Marthe ,  accourut  armé 
4e  traits  et  de  pierres.  Le  dragon  est  abattu ,  mis  en 
pièces  f  et  son  3ang  devient  une  semence  féconde ,  car 
une  viHe  <  Taraçeon  )  s'éleva  sur  le  rocher  même  du 
miracle. , 

9  Après  ce,  Marthe  étant  revenue  à  Avignon ,  elle 
Assembla  un  nombre  de  frères  et  de  sœurs ,  fit  bâtir 
une  belle  église  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  sa  sainte 
^ère ,  ave.c  un  couvent  y  joint ,  et  y  mena  une  vie 
austère  dans  une  excavation  du  rocher^  elle  se  revêt 
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en  hiver  de  peaux  de  brebis ,  et  en  été  d'une  tunique 
de  gros  et  rude  drap,  et  au-dessous  d'un  poignant  ci- 
liée. Elle  a  les  pieds  nus»  un  couvre-chef  de  peau  de 
chamois)  ses  reins  sont  ceints  d'une  corde  à  gros 
nœuds)  elle  couche  sur. un  lit  de  feuilles  desséchées ^ 
elle  se  nourrit  d'herbes  et  de  racines.  A  son  exemple» 
les  populations  se  sont  vivement  émues  5  le  christia- 
nisme embrase  les  cœurs,  et  l'église  d'Avignon  pr^nd 
naissance. 

»  Le  vieux  temple  d'Hercule  ou  de  Bacchus  était  en 
ruines ,  et  la  source  qui  fournissait  l'eau  lustrale  pour 
les  sacrifices  était  comblée.  Marthe,  dit  la  légende, 
retrouva  la  source  vive  derrière  le  «acrarmm  du  temple. 
(Si  sainte  Marthe  voulait  renouveler  ce  miracle  aujour- 
d'hui, la  ville  d'Avignon  lui  en  serait  bjen  reconnais- 
sante!) Par  inspiration  divine,  saint  Maximin,évéque 
d'Aix ,  saint  Trophime ,  évéque  d'Arles ,  saint  Eutrope , 
évéque  d'Orange,  visitèrent  la  dame  de  Béthanie,  et  à 
sa  prière ,  ils  consacrèrent  la  nouvelle  église.  Marthe 
n'avait  point  perdu  ses  habitudes  d'hospitalité  ;  elle 
ofMt  un  très-bon  repas  aux  trois  évèques,  ses  véné>- 
rables  amis,  et  en  leur  présence  reau  fut  changée  en 
«m  conme  aux  noces  de  Cana. 

»  L'église  du  Rocher,  consacrée  à  la  glorieuse  vierge 
Blarie,  reçut  le  nom  de  Notre  «Dame-des-Doms  9  qu'elle 
a  tdiQOurs  eon&ervé.  De  (rieillesautorites.se  réunissent 
pour  reconnaître  sainte  Marthe  comme  fondatrice  de 
l'édifice  chriétien  dont  nous  parlons  -,  plusieurs  papes 
confirmèrent  par  des  bulles  l'authenticité  du  récit  de 
frère  Bernard  Guido ,  et  notamment  Sixte  IV  dans 
une  bvUe  de  14711.  Selon  les  légendaires ,  l'église  du 
Bodier  fut  donc  la  caisse  prenpière  fit  la  cause  mer- 

19 
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feiUease  de  la  fOQâation  du  palaiB  des  papes.  La  pré- 
destioatlOQ  était  bien  marquée  :  ua  autre  Vatican  de- 
vait s'éle?er  sur  la  colline  des  saints  disciples  de  4ésus, 
et,  selon  les  temps ,  Rome  et  A? ignon  de? aient  par- 
tager les  honneurs  de  ia  tiare. 

w  Epuisée  par  les  fatigues  de  son  apostolat,  Martbe 
rendit  Fâme  à  INeu ,  à  l'âge  de  soixante*dix  ans,  dans 
le  monastère  de  reUgleoses  qu^elle  a?ail  fait  bâtir  sor 
le  rocher.  Les  honneurs  de  la  sépulture  Loi  furent 
rendus  par  ses  compagnes  et  domestiques.  Gomme 
tout  était  prêt  pour  ensevelir  la  bienheureuse  Slarthe , 
saint  Front,  éféque  de  Périgueux,  célébrant  dans  sa 
cathédrale ,  fut  saisi  d'un  profond  sommeil  pendant  le*- 
quel  le  Sauveur  lui  apparut  et  lui  dit  ;  Mon  cher  Front , 
si  tu  veux  acquitter  la  promesse  faite  à  ma  bienheu- 
reuse hôtesse,  viens  et  suis-moi  à  ses  funérailles.  Ce 
qu'étant  dit,  ils  arrivèrent  miraculeusement  à  Tarascon> 
et  ensevelirent  la  sainte,  T^n  S4  de  J,  G.  sous  Fempire 
de  Domltlen.  » 

Ges  légendes  des  temps  primitlfls  du  catholicisme 
sont  charmantes  ;  Il  y  a  là  de  la  poésie  religieuse  et 
nidive;  Déjeunes  et  belles  femmes  devenues  des  apô- 
tres de  la  Foi,  dont  les  premières  constructions  furent 
le  berceau  des  cités  naissantes  qui  s'élevèrent  sur  nos 
collines,  célèbres  par  les  mdraeles  que  cessaintes  opé- 
raient. De  saints  martyrs  et  des  évéques  travaillant  à 
la  civilisation  des  peuples  en  lemr  faisant  apprécier  les 
avantages  de  l'E?angile ,  qu'ils  considéraient  comme 
le  code  du  bonheur  et  de  la  liberté. 

Là  bas,  la  fille  d'un  roi  d'Aragon,  Gazarie ,  v6it  bètir 
auloor  de  sa  grotte  d'Andaon  le  bourg  de  Saint-André; 
ici ,  Marthe  ,  l'hôtesse  du  Christ ,  pose  la  pnmière 


—  48tt  -- 

pierre  de  notre  Métropole  sur  le  Rocher  des  Doms. 
Sans  nous  occuper  de  quelques  autorités  qui  veulent 
que  saint  Lazare ,  sainte  Marttie  et  les  sœurs  Made- 
leine,  soient  morts  à  Ephése;  sans  contredire  ceux  qui 
▼eulent  que  la  lumière  de  TEvangiie  n'ait  lui  sur  nos 
contrées  que  trois  siècles  au  moins  après  la  mort  de 
Marthe,  nous  adopterons  la  légende  chrétienne ,  et 
nous  ne  permettrons  ni  à  la  philosophie  ni  à  Thistoire 
de  soufQer  sur  cette  vieille  et  touchante  poésie  qui 
charme  encore  nos  populations  religieuses. 

La  tradition  a  conservé  les  noms  des  premiers  évèr 
ques  d'Avignon;  elle  parle  de  leur  sainteté  et  de  leurs 
miracles;  mais  eHe  se  tait  sur  l'emplacement  de  leur  de- 
meure (rarebevéché  d'aujourd'hui  date  du XlVe  siècle.) 
Après  saint  Ruf ,  le  disciple  de  saint  Paul  et  le  compa- 
gnon de  son  apostolat,  après  saint  Just ,  les  deux  pre- 
miers évé^ues  de  cette  église  naissante,  il  y  a  une 
longue  lacune  que  les  légendaires  eux-mêmes  ne  com- 
blent pas.  Les  persécutions  de  la  fin  du  premier  siècle 
de  Fère  chrétienne  étaient  si  violentes,  que  toute  tra- 
dition ,  toute  hiérarcUe  devenait  impossible.  Le  sang 
coulait  à  flots,  et  les  évéqoes  passaient  quelquefois  en 
un  jour  du  pontifical  à  la  mort.  Alors  le  siège  d'une 
église  était  le  siège  du  martyre  :  Makus  9eda ,  Uhms  mar- 
iyriif  comme  l'écrivait  en  parlant  de  ces  temps-là  Gré- 
goire de  Tours.  Mais  le  soleil  de  l'Evangile  se  leva;' 
fempereur  Constantin  reçut  le  baptême ,  et,  pieux  et 
magnifique ,  il  fit  relever  de  leurs  ruines  beaucoup  d'é. 
glises  renversées  par  les  derniers  ouragans  des  persé- 
cutions. S'il  faut  en  croire  les  vieux  historiens  (  etpar- 
tleufièrement  le  P.  François  Nouguier  qui  vivait  en 
9Êëù  el  qui  dédia  son  histoire  de  l'église  d^Avfgnon  à 
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«amiOcs^^  la  Vierge  Marie  y  reiae  du  eiel  et  de  la  terre), 
vers  le  milieu  du  IV«  siècle,  Gonstautia  fit  rebâtir  Notre-; 
Dame-des-Doms  sur  l'emplacement  de  rédific.e.  pri^ 
mitif  attribué  à  saiote  Martbe.  LeP.Nouguierne  doutée 
pas  de  rautbenticltéde  ce  fait  historique,  et  il  eo  donne 
pour  preuve  le  ckrysmum  oucbifflre  de  Constantin,  que 
ron  voyait  gravé  sur  les  murailles  de  l'église  métropo- 
litaine. 

Vers  le  milieu  du  VHP  siècle,  tandis  que  Karl- 
Martel  taillait  en  pièces  l'armée  sarrasine  entre  Tours 
et  Poitiers ,  la  Provence  était  envahie  par  des  hordes 
musulmanes,  sous  les  ordres  de  Joussouf ,  è  qui  la  tra- 
hison de  Mauronte ,  duc  et  gouverneur ,  livra  la  ville 
d'Avignon.  La  cité  fut  saccagée,  les  églises  pillées^ 
souillées,  livrées  au  feu.  Karl-Martel  survint,  reprit 
la  ville  et  poursuivit  le  Maure  jusqu'à  Narbonne.  La  dé- 
livrance d'Avignon  fut  regardée  comme  miraculeuse  -, 
Fredegarius  Scholasticus  et  d'autr^s  vieux  chroni- 
queurs en  parlent  comme  de  la  prise  de  Jéricho.  Voilà 
donc  Tédifice  élevé  par  Constantin,  ffotre-Dame-des- 
Doms ,  détruit  de  fond  en  comble.  Qui  rebâtira  l'église  ? 
Le  pays  était  ruiné,  et  les  évoques  qui  se  succédèrent 
au  siège  d'Avignon  étaient  bien  pauvres. 

Ici  la  grande  figure  de  Charlemagne  vient  projeter 
un  sillon  de  lumière  sur  nos  annales  ^  ce  nom  magique, 
comme  celui  de  César ,  se  mêle  à  tous  les  souvenirs , 
à  toutes  les  traditions  du  pays.  Pas  une  ville,  tant  soit 
peu  importante ,  qui  ne  revendique  l'honneur  d'avoir 
été  visitée  par  ce  grand  homme  ^  pas  une  basilique  qui 
n'ait  été  l'objet  de  sa  munificence  ;  pas  une  abbaye 
dont  il  ne  soit  le  bienfaiteur.  Qu'importent  les  diflë*- 
rences  de  dates  mentionnées  par  l'histoire,  ou  ex^f- 
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^éespar  le  style  architectural!  Le  peui^e  des  villes 
et  des  campagnes  se  montre  peu  soucieux  d'aoachro- 
nismes.  Avec  son  admirable  instinct ,  il  rend  encore 
aujourd'hui  hommage  au  guerrier  législateur  qui  sauva 
ia  civilisaUon  en  Europe ,  parce  qu'il  sait  que  c'est  lui 
qui  releva  notre  église  de  ses  ruines,  ainsi  que  nous 
l'apprend  une  charte  de  Louis4e-Débonnaire,  donnée 
en  820.  (i> 

«  Il  édifia  églises  et  abbayes  en  divers  lieux,  en  Thon- 
f>  neur  de  Dieu  et  au  profit  de  son  âme.  Aucunes  en 
»  commença  et  aucunes  en  parfit.  Entre  les  autres 
»  fonda  l'église  de  Aix-la-Chapelle,  d'œuvre  merveil- 
3)  leuse,  en  l'honneur  de  Notre-Dame  Sainte-Marie*... 
»  Divers  palais  commença  en  divers  lieux ,  d'œuvre 
»  coûteuse  :  un  en  fit  auprès  de  la  cité  de  Mayence , 
»  de  lez  une  ville  qui  a  nom  Ingelbeim;  un  autre  en  la 
»  cité ,  sur  le  fleuve  de  Vahalam.  Si  commanda  dans 
»  tout  son  royaume ,  à  tous  les  évéques  et  à  tous  ceux 
»  à  qui  les  cures  appartenoient,  que  toutes  les  églises 
»  et  toutes  les  abbayes  qui  estoient  déchues  par  vieil- 
»  lesse  fussent  refaites  et  restaurées  -,  et  pour  que  cette 
»  chose  ne  fût  mise  en  non  chaloir ,  il  leur  mandoit  ex- 
»  pressément  par  ses  messages  qu'ils  accomplissent 
»  ses  commandemens.  m 

Un  des  premiers  soins  de  Gbarlemagne,  à  son  avè- 
nement à  l'empire ,  fut  donc  de  reconstruire  le  sanc- 
tuaire deConstantin  (i).  Notre-Dame-du-Rocher  devînt 
une  cathédrale  avec  de  grands  privilèges  et  un  chapitre 
de  chanoines  réguliers.  La  tradition  nous  apprend  que 

(  i)  Xtudes  historiques  sur  le  XlVe  siècle, 
(a)  GcUm  ChrittUmë,  EccLAven. ,  page  7^. 


fédfflce  des  Doms ,  tel  qa'on  le  ▼ok  ai:^oard*hiii ,  est 
le  même  qui  fut  bâti  par  Chariemagae.  Quelques  ar* 
chéologes  ont  souCodu  cepeodaot  que  le  porche  ou  por» 
tall  couvert  de  Téglise ,  était  d*origiQe  romaine ,  d'oà^ 
il  résulte  qu*on  aurait  ajouté  le  reste  de  l'édifice  chré- 
tien â  cette  partie  antiqtie  du  temple  d'Hercule  ou  de 
BacchuSi  qui  seule  serait  restée  debout  au  milieu  d^ 
tant  de  destruclions  successives.  Cette  opinion  ne  man-- 
que  pas  de  fondement ,  car  le  flrooton  du  portique  est 
tout-d*£giit  du  style  grec  et  romain,  et  les  deux  colonnes 
torses  qui  encadrent  la  porte  d'entrée  appartiennent 
incontestablement  à  l'ordre  romadn.  Toutefois,  on 
pourrait  avec  plus  de  raison  attribuer  ce  portique  cou- 
vert â  l'époque  de  Gharlemagne  qui  était  l'époque 
romane^  où  l'art  ne  vivait  que  d'imitation  de  FanUque. 
Du  VI«  au  vn*  siècle  y  dit  M.  Mérimée,  la  Provence  a 
joui  d'une  tranquillité  relative  ^  qui  permet  de  penser 
qu'on  a  pu  s'occuper  alors  de  bâtir  des  édifices  reli- 
gieux durables  et  de  grandes  proportions.  Les  souve- 
nirs romains  n'étaient  pas  encore  ejQTacés,  et  l'on  ne 
connaissait  alors  d'autre  architecture  que  celle  du  bas» 
empire  plus  ou  moins  adroitement  reproduite.  Cest  è 
cette  époque  qu'on  pourrait  supposer  que  le  portail  de 
Notre-Dame  a  été  élevé.  Dans  cette  hypothèse ,  les  li- 
mites seront,  d'un  côté,  le  règne  du  roi  bourguignon 
Gontran ,  de  Pautre ,  les  invasions  des  Sarrasins.  El 
cependant,  quelques  pages  plus  bas,  le  même  auteur 
n'est  point  éloigné  de  croire  que  le  portique  est  contem^ 
porain  de  la  nef,  et  que  l'un  et  l'autre  appartiennent  â 
l'époque  de  Gharlemagne.  D'autres  prétendent  que 
nous  n'avons  aucune  construction  du  règne  de  ce 
prince.  Nous  avons  besoin  qu'un  achéologue  arrive  sous 
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peu  pour  dissiper  ces  ténèbres ,  et  nous  donner  la  date 
précise  de  Tédification  de  cette  basilique.  M.  Cbaix  est 
sur  le  point  d'achever  une  Monographie  de  cet  .ancien 
édiûce,  en  accompagnant  son  texte  de  plusieurs  dessins. 
M.  Cbaix ,  notre  compatriote  et  notre  ami  d'enfance, 
est  non-*seulement  un  savant  archéologue ,  mais  encore 
un  habile  peintre  $  ces  deux  talens  réunis  sont  pour 
nous  une  garantie  que  sa  Monographie  sera  l'ouvrage 
le  plus  consciencieux  et  le  plus  exact  que  nous  pos- 
séderons sur  cette  église. 

Trois  siècles  plus  tard  ^  rarchitéctonique  nouvelle 
aborda  une  seconde  fois  aux  rivages  latins ,  et  annonça 
son  retour  par  l'édification  de  la  cathédrale  de  Pise.  H 
y  a  des  erreurs  que  la  voix  populaire  consacre ,  etaux- 
quelles  la  science  est  obligée  de  se  soumettre  :  le 
néogrec ,  en  Italie  j  fut  appelé  Vardùketure  Uméarde ,  et 
en  France  y  VarchiÉecture  goihiqm  ^  et  ni  les  Lombards  i 
ni  lea  Goths  n'y  avaient  mis  la  main. 

Avec  le  XIII«  siècle  rayonna  cette  architecture  à 
ogives  y  qui  se  plut  surtout  dans  les  pays  de  la  domi*^ 
nation  franlce,  saxonne  et  germanique  ^  au-delà  des 
Pyrénées  et  des  Alpes ,  elle  rencontra  les  préjugés  et 
les  chefs-d'œuvre  de  rarchitecture  mozarabique ,  du 
style  bâtard  romain,  et  du  primitif  dorique  de  la  Grande- 
Grèce.  L'architecture  à  ogives  fut  une  conquête  des 
croisades  de  Philippe^Auguste  et  de  saint  Louis. 

A  la  colonnette  écourtée,  aux  grosses  colonnes  à 
chapiteaux  historiés,  succédèrent  les  minces  et  lon*^ 
gués  colonnes  en  faisceaux,  ramifiées  à  leur  sommet , 
s'épanouissant  en  fusées,  projetant  dans  les  airs  leurs 
délicates  nervures  qui  devenaient  comme  la  fragile 


^  440  -« 

charpente  des  combles.  Au  plein  cintre  dtes  arcbes , 
aux  Toussures  en  anse  de  panier  ^  se  substituôreat  les 
ogives,  arceaux  en  forme  d'arête  dont  i'origine  est 
peut-être  persane,  et  le  patron  la  feuille  du  notûrîer 
indien,  si  toutefois  Vogive  n'est  pas  le  simple  tracé 
d'un  crayon  fticlle.  L*ogive  ne  se  sépare  pas  tellement 
du  néogrec  qu'on  ne  Ty  retrouve  comme  cent  autres 
traits.  (GBàtBAOBaiAni.) 

Dans  Notre-Dame-du-Rocher  nous  ne  trouvons  rien 
d'analogue  à  cette  architecture  du  XIII«  siècle;  c'est 
à  l'architecture  n^ogrecque  qui,  de  l'CMent ,  passa  en 
Italie  dans  le  yill«  siècle ,  et  déploya  son  art  dans 
réglise  de  Saint- Vital  à  Ravenne ,  qu'appartient  notre 
antique  métropole.  Considérons  surtout  que  rarchi- 
tecture  ogivale  pénétra  d'abord  dans  le  nord  de  la 
France  et  n'arriva  que  long-.temps  après  dans  le  midi; 
aussi  en  disparut-elle  plus  tard.  Nos  constructions  du 
XV®  siècle  portent  toutes  le  caractère  ogival;  les 
chapelles  rebâties  de  Notre-Dame,  Salnt-Agricol , 
Saint-Pierre ,  les  Gélestins ,  Saint-AIartialet  autres  nous 
témoignent  de  l'existence  de  cette  arciiitectui  e  dans  le 
midi,  alors  qu'elle  était  déjà  abandonnée  dans  les  pro- 
vinces septentrionales. 

Hâtez*vous  de  venir  :  sur  le  tympan  du  fronton  in- 
térieur existent  encore  un  beau  dessin  et  une  compo- 
sition simple  et  grandiose  de  Simon  de  Sienne  :  l'É- 
ternel ,  de  gracieux  Anges ,  la  Vierge  et  son  Fils  ;  la 
main  destructive  du  temps  efiface  insenslblenient  ces 
a  dmirables  fresques  ;  chaque  jour  un  fragmentde  plâtre 
se  détache;  bientôt  dans  ce  triangle  dont  les  moulures 
ont  un  style  antique  qui  frappe  vivement  au  premier 
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abord,  il  ne  restera  rien  de  Tœuvre  de  Memmius.  (i) 
D'autres  fresques  plus  modernes  et  moins  bien  exé- 
cutées, se  voient  encore  sous  les  murs  du  passage  qu| 
conduit  du  porche  à  la  nef  de  l'église.  Le  fragment  le 
mieux  conservé  représente  le  Baptême  de  Jésus-€hrist 
pai'  saint  Jean.  A  côté ,  on  voit  un  homme  avec  un  en- 
fant, une  femme  et  deux  jeunes  filles,  probablement 
la  famille  du  donataire.  Les  costumes  sont  extrême- 
ment curieux. 

Le  cloUre ,  dû  aux  libéralités  de  Charlemagne ,  ma- 
gnifique couloir  orné  de  colonnes  en  marbre,  aux 
chapiteaux  fantastiques,  a  disparu  dans  la  révolution 
ainsi  que  la  demeure  des  ohanoines ,  village  sacerdotal 
perché  sur  le  rcc ,  environnant  la  basilique  d'une  cein- 
tured'édlûces  gothiques  élevés  comme  des  bastions.  Ce 
dottre  attendit  aux  bâtimensde  l'église,  ainsi  que  cela 
est  constaté  par  une  bulle  de  Jean  XXII,  dans  laquelle  ce 
pape  déplore  la  ruine  de  certains  bas-reliefs  qui  or- 

(i)  Simon  MieinmiSauese,  dlscepolo  di  GioUo ,  acquistô  tant 
di  fama  per  è  suoi  dipvnti,  che  non  mancarongU  impiagli 
d*opere  magnifîche  nelJe  pi'inci[)ali  città.  Senl  diversi  Pond- 
fici  in  Avignone ,  dove  Tanuo  i344*  Sessagenario  moii,  è  se- 
condo  il  Vasari  fo  sepolto  in  Siëna.  Fiori  nei  tenipi  del  Pe 
trarca ,  il  qual^  pifi  voile  16  celebrô^  nei  saoi  versi ,  è  per 
degno  pittore ,  è  per  il  litratto  délia  sua  Laura. 

Ffu  Mura..  VÀbcedario  pittortco. 

Tasariest  daDsPerrear  :  lé  pape  Benoit  XII  choisît Memmi 
pour  décorer  le  palais  d'Avignon  dont  ce  pontife  venait  de  faîr 
constraire  one  partie.  Simon  arriva  dans  cette  ville  vers  l'an- 

.  i338  ;  il  y  mouratetfàt  eofeveli  le  4  août  i344  9  dans  l'églis 

■  des  Dcmoicains.  {Biograpk.  umûeraUe,) 

la. 
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fuient  les  galeries  et  des  colonoes  de  aiarbre  noir 
dont  les  chapiteaux  rappelaient  des  miracles  par  les 
s^jets  de  leurs  sculptures  :  la  bulle  est  du  81  novem* 
bre  1319.  Ce  cloître ,  en  effet,  dcFait  servir  de  loge- 
ment aux  chanoines  réguliers  institués  par  Ghariema- 
gne  âNo(re-Dame-des-Doms,  en  même-temps  qu'H 
était  la  maison  pontificale  des  évéques  de  cette  époque  f 
il  altcnait  à  FégUse  par  un  passage  voûté  y  et  il  s'élen^- 
dait  au  sud  sur  une  partie  de  remplacement  occupé 
aiilourd'hui  par  le  palais  des  papes.  Et  ceci  nous 
amène  à  remarquer  que  presque  toutes  les  cathédrales 
des  premiers  siècles  de  Téglise^  du  moins  dans  les 
provinces  méridionales  de  France  ,  avaient  pour  an- 
nexes des  monastères  habités  par  des  religieux  chargés 
de  la  célébration  des  offices,  et  qui  étaient  pour  Fé- 
véque  une  sorte  de  sacré-collége.  €es  religieux  se 
nommaient  chanoines  ^  du  mot  grec  JRânan  y  règle. 
Chariemagoe  leur  ût  donner ,  par  leur  évéque  et  par 
Rome  y  des  statuts  très-sévères  ^  ils  étaient  soumis  à 
la  vie  claustrale  f  ils  étaient  couverts  d'aumusse  de  la 
tète  aux  pieds  ;  leur  vêtement  et  leur  règle  les  assimi- 
lâdent  parfaitement  aux  moines  cloîtres.  L'évoque  ha- 
bitait au  milieu  d'eux ,  mais  séparément  et  avec  toutes 
les  libertés  el  privilèges  de  Tautorlté  souveraine;  seu- 
lement il  les  nommait  ses  frères  (  cette  dénomination 
est  encore  en  usage  aujourd'hui),  et  il  prenait  conseil 
de  rassemblée.  IL  n*esl  donc  pas  étonnant  de  ren- 
contrer des  ruines  de  cloîtres  autour,  des  vieilles  ca- 
thédrales; celui  de  Saint-Tropbime  à  Arles  est  de  la 
plus  belle  conservation  et  peut  donner  une  idée  de  ee 
qu'étaient,  quant  au  style  et  à  Tordonnanoe  des  Mi- 
timens,  celui  de  Notre-Dame  à  Avignon.  Mr  «ne  cor- 
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ruptioD  de  langage ^  ces  sortes  de  cloîtres,  dans  le 
midi,  sont  désignés  par  le  mot  de  clastre;  ce  qui ,  du 
reste,  expliquerailasses  l'origine  dés  chanoines  soumis 
primitivement  à  la  vie  claustrale. 

Dans  le  VII^  siècle,  notre  évoque  Agricol  fit  venir  de» 
moines  de  Lérinftpour  la  nouvelle  église  qu'il  avait  fait 
bâtir;  il  les  introduisit  aussi  dans  sa  cathédrale f  ils 
apportèrent  leur  manière  de  psalmodier  alternative^ 
ment ,  usage  non  encore  pratiqué  dans  aucune  autre 
église  de  France.  Plus  tard,  en  ^096,  les  chanoines 
réguliers  de  Tordre  de  Saint-Augustin  desservirent 
Tégllse  des  Doms. 

Avant  le  XII«  siècle ,  Téglise  de  Notre-Dame  n'était 
connue  que  sous  les  noms  d'Eglise  d'Avignon ,  de  la 
Sainte-Vierge,  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Etienne. 
Quelques  actes  du  XIV^  la  désignent  par  les  mots  de 
Couvent  des  Chanoines  réguliers.  Les  plus  anciens  ti- 
tres qui  la  nomment  Notre-Dame-des-Doms,  ou  Eccle-' 
sia  Sanctœ  Mariœ  de  DompnU  ou  Dommis  Avenionis ,  ne 
remontent  pas  à  la  fin  du  XIV^  siècle. 

Il  serait  inutile  de  OKntionner  ici  les  richesses  dont 
les  papes  dotèrent  plus  tard  cette  cathédrale ,  devenue 
métropole.  Tout  le  monde  »  entendu  parler  de  son 
trésor  pHié  à  fépoque  de  lia  révolution.  Les  catacom- 
bes des  sainte»  reliques'sonl  vides  f  il  fautait  une  par« 
tie  des  florins  laissés  par  Clément  Y  et  Jean  XXII  pour 
les  rétablir  dans  l'état  de  splendeur  dont  elles  bril- 
laienlautrefois  y  mais  la  papauté  est  pauvre  aujourd'hui  ^ 
elle  n'a  plu»  les  aimates^,  les  réêermlicns^,  les  expeeta^ 
Uve$;  son  budget  est  considérablement  réduit ,  et  les 
êouveraio»  pontifesne  peuvent  plus  prodiguer  les  don» 
à  notre  méiropoiev  ainsi  qu^auxtemp»  où  ils  étaient 
considérés  comme  les  premiers  rois  de  la  terre» 
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Malgré  Tétat  de  misère  âe  la  basilique  des  pape» , 
elle  peut  encore  montrer  avec  orgueil  les  débris  de 
•on  ancienne  grandeur.  Parmi  les  monumens  qui  lui 
restent ,  nous  citerons  le  mausolée  de  Jean  XXII  , 
gothique  fleuri,  d'une  élégaûce  et  d'une  légèreté  ad- 
mirable (i)  ;  relui  de  Benoit  XII ,  moins  chargé  d'or- 
Démens  que  celai  de  son  prédécesseur  ;  l*artiste  a 
voulu  sans  doute  le  mettre  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère sombre  et  morose  de  ce  pape  ^  la  chapeUe  dke 
de  Char lemagne ,  avec  ses  colonnes  torses  et  leurs  cha- 
piteaux bizarres  ;  le  siège  des  papes ,  morceau  précieux 
de  sculpture  bizantine ,  que  Mgr  Du  Pont ,  notre  arche- 
vêque pendant  six  ans ,  fit  descendre  dans  le  sanc- 
tuaire ;  sur  le  côté  droit  du  siège  sont  gravées  ces 
paroles  :  MUc  sedenmi  sedes ,  sedes  ùijudiclo',  la  cha- 
pelle bAtie  par  Hyacinthe  Libelli,  religieux  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  archevêque  d'Avignon ,  remar- 
quable par  la  richesse  et  l'éléganoe  de  sa  sculpture  , 
où  trône  si  admirablement  la  Vierge  de  Pradier. 

On  a  conservé  dans  la  chapelle  où  se  trouvait  le 
mausolée  de  Jean  XXII,  un  autel  en  marbre,  fort  an- 
cien ,  en  forme  de  table,  soutenu  par  cinq  colonnes, 

(i>.I)es  témoins,  oculaires  de  la  profanation  des  tombeaux 
en  1793  )  rai;onjtent  qu'en  ouvrant  le  mausolée  de  Jean  XXH  , 
on  trouYa  son  corps  parfaUemeni  conservé  dans  le  cercaeilde 
.plomb  qui  Venfermait  ;  ses  habits  pontificaux  étaient  aussi  peu 
aliérés;  il  portait  une  soutane  de  soie  blanche  avec  des  ban- 
delettes de  couleur,  brodées  en  or.  Les  profanateurs,  pins 
avides  de  trésors  que  de  reliques,  et  trompés  dans  leur  attentet 
eurent  bientôt  dispersé  les  restes  du  glorieux  pape  ;  mais  um 
fe^nme  en  recueillit  pieusement  la  tète  et  remporta  secrèteweat. 
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avec  un  rebord  peu  saillaDt.  Autrefois  il  était  dans  le 
chœur ,  caché  sous  ud  autel  plus  moderne ,  en  forme 
de  tombeau.  On  Ta  découvert  lorsqu'on  a  remplacé 
ce  dernier  par  Tautel  que  Ton  voit  aujourd'hui.  Peut*  * 
être  a-t>il  été  en  usage  du  temps  des  papes ^  qui, 
conraie  on  le  sait,  disent  la  messe  le  visage  tourné 
vers  les  fidèles  ^  probablement  il  est  même  encore 
plus  ancien  (i).  Autrefois,  cette  position  était  celle  de 
tous  les  offîcians ,  et  c*est  une  question  trés-obscure  et 
très-difficile  que  de  préciser  l'époque  où  les  autels 
en  forme  de  table,  ont  été  remplacés  par  l'espèce  de 
cofiDreou  de  tombeau  qu^oa  a  depuis  long-riemps  adopté 
dans  toutes  nos  églises. 

Elle  a  eu  ses  jours  de  gloire  notre  belle  église ,  un 

instant  la  rivale  de  Saint-Pierre  de  Rome.  A  peine 

Clément  V  avait  planté  son  étendard  sur  la  tour  de  la 

basilique  des  Doms,  que  Robert ,  fils  de  Charles  II, 

dit  /e  Boiteux f  roi  de  Naples  et  de  Sicile,,  vint  rendre 

hommage  à  celui  dont  relevait  son  royaume.  Robert , 

suivi  de  toute  sa  cour,  se  h^ta  de  venir  remplir  cet 

humble  office  pour  obtenir  l'investiture  de  ses  états. 

Toute  la  population  se  pressait  dans  les  rues  et  sur 

les  places  par  où  il  devait  passer.  En  oe  moment,  la 

cité  gauloise  semblait  avoir  retrouvé  les  splendeurs  de 

la  ville  des  Césars  :  les  trompettessonpaient  dejoyeu- 

(i)  Les  papes  qui  ont  siégé  à  Avignon  n^oiit  jamais  di^  la 
iD^sse  le  visage  tourné  vers  les  assistans.  Nous  nous  rappelons 
fort  bien  qv^e  V^utel  de  la.  grande  chapelle  du  palais  construite 
par  Innocent  YJ,.  était  dressé  coutre  le  mur.  Getie  maui^^e 
d'officier  ne  doit  avoir  été  pratiquée  que  bieo  antérieu remeut, 
à  larrivée  des  papes,. avant  la  tenue  dii  concile  d'Orviette. 
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9tê  fanfares ,  et  les  cloches  de  gais  carMloos  »  les  mai- 
sons étaieot  pavoisées  de  leniures  et  les  feoétresdé^ 
corées  de  vases  de  fleurs ,  prémices  du  prinlemps 
oaissaol.  Le  roi  et  la  reioe  Saoce ,  escortés  d'une  lé- 
gion de  genlilsbommes  et  de  aoble»  dames,  moDbô* 
rentâ  la  cathédrale.  Là,  après  aroir  prêté  foi  et  hom- 
mage à  Clément  V,  Us  furent  sacrés  par  ce  pape,  avec 
une  pompe  facile  à  imaginer  dans  les  cérémonies  où 
ioterfiennent  les  tètes  couronnées.  Parmi  les  iémoias 
obligés  de  ceUe  fête  triomphale ,  on  vit  figurer  Hugues 
de  Bot,  à  qui  la  dignité  du  siège  d'Apt  avait  assigoé 
une  place  distingnée  ;  Elzéar  de  Sabran  y  brilla  aussi 
à  la  tête  de  ses  pairs,  par  le  double  éclat  d'un  nom 
illustre  et  d'une  éminente  piété.  Jamais  solennité  plus 
belle  n'avait  resplendi  sous  les  voûtes  de  la  sainte  hS" 
slljque,  depuis  que  la  cour  i*omaiQe,  en  désertant  les 
bords  du  Tibre ,  était  venue  s'installer  sur  ceu3L  de  la 
Dorance  et  du  Rhône  (i).  Elle  vit  ensuite  les  pontifes 
Innocent  Vl,  Urbain  V  et  Grégoire  XI  courber  leur 

r 

liront  sous  l'huile  sainte  f  elle  a  vu  les  princes  de  l'E- 
glise s'assembler  en  conclave,  en  concile ,  en  synode f 
pour  discuter  les  affaires  du  monde  chrétien.  La  révo- 
lution n'y  laissa  que  des  ruines  ;  des  pourceaux  et  des 
prisonniers  de  l'Ibérie  ont  souillé  la  basilique  des  papesf 
des  eofans  ont ,  dans  leur  ignorance  ou  leur  slupiditér 
dégradé  les  fresques  de  Memmi,  le  Mausolée  de  Jac- 
ques d'Ossa* 

Le  jour  où  l'église  de  Notre-Damie-des-Doms  a  été 
rendue  au  cuite,  le  jeune  Avignonnais  dont  l'enfiioce 
avait  été  bercée  des  récits  fantastiques  de  sa  magnifi-- 

(i>  Etades  Ittftt.  sur  ]«XIVe  siècle,  pag.  119^ 
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ceoce  passée  et  de  la  pompe  de  ses  fêtes ,  sentit  battre 
«OQ  cœur  d'espérance  $  sa  fibre  religieuse  fut  mise  en 
vibration ,  car  un  aliment  exquis  allait  lui  être  offert , 
le  vieux  papiste  crut  voir  le  passé  rsyeuni  se  relever 
de  la  poussière  comme  par  enchantement. 

Je  retrouve  ma  chôre  métropole ,  dit-il  ^  mais  com- 
ment la  reconnaUrais-je  y  moi  qui  ai  vu  son  front 
resplendissant  encore  du  reflet  de  la  triple  couronne  ? 
Quand  du  porche  jusqu'au  sanctuaire  il  me  faudra 
compter  chacun  de  mes  pas  par  une  déception  et  un 
regret  ?  Et  mon  Ame  ne  sera-t-elle  pas  déchirée  par 
l'ongle  du  vandalisme  dont  je  rencontrerai  partout  les 
traces  profondes?  Quel  spectacle  affligeant  pour  mes 
regards  que  ces  chapelles  désolées,,  ces  statues  muti^ 
lées ,  ces  murailles  effrayantes  de  nudité>  ce  mattre- 
autel  tombé  dans  une  sorte  de  misère  !  Et  ce  clocher 
détruit  en  partie  au  commencement  du  XV«  siècle  (i),. 
soit  à  la  suite  du  siège  que  soutint  Benott  XIII  »  soit 
par  re£fët  d'un  tremblement  de  terre ,.  reconstruit  tel 

(i)  ^nno  1405,.  campanana  turris  Domnensisj  dàm  jtreet^ 
vexpertinœ  Kahereniur ,  tmnA  vmjfiMLtA  y  canddiu  BesMuta  fuit 
auno  i43i.  Valadier.. 

Pa?  ua  acte  du  ao  août  14^7  «  ^^Ç^  P^^  Guillaame  SlaUheî  et 
Aadfé  Guidioo,  notaires  «  le  conseil  de  la  TÎlle  accorda  aux 
cbanoines  cent  ducats  d'or  pour  rétablir  le  clocher  et  refaire 
les  cloches;  le  chapitre  s'oUigea  de  faire  sonner  tous  les  soirs 
à  neuf  heures  pendant  Hii^er ,  la  retrûte  citadine  ,  appelé» 
Castoa-Rimbaou ,  chasse-marodeur  ou  coureur  de  nuit  y  et  d» 
fiûre  sonuer ,  en  outre ,  le  conseâ  de  ville ,  l'hôtel  des  magis- 
trats municipaux  n'ayant  alors  ni  cloche  ni  clocher. 

(  Archives  ék  ia  ville.  ), 
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charpente  des  combles.  Au  plein  cintre  d^s  ai!Cbes , 
aux  Toussures  en  anse  de  panier^  se  substituèrent  les 
ogives,  arceaux  en  forme  d'arête  dont  ^origine  est 
peut-être  persane ,  et  le  patron  la  feuille  du  mûrier 
indien  y  si  toutefois  l'ogive  n'est  pas  le  simple  tracé 
d'un  crayon  Aiclle.  L'ogive  ne  se  sépare  pas  teiiemeat 
du  néogrec  qu'on  ne  Y^  retrouve  comme  cent  autres 
traits.  (CBATEâmaïAiD.) 

Dans  Ifotre-Dame-du-Rocher  nous  ne  trouvons  riea 
d'analogue  à  cette  architectinre  du  XIII<»  siècle;  c'est 
à  l'architecture  n^ogrecque  qui»  de  r<Ment ,  passa  en 
Italie  dans  le  YIII*  siècle ,  et  déploya  son  art  dans 
l'église  de  Saint-Vital  à  Ravenne,  qu'appartient  notre 
antique  métropole.  Considérons  surtout  que  rarchi- 
tecture  ogivale  pénétra  d'abord  dans  le  nord  de  la 
France  et  n'arriva  que  long-temps  après  dans  le  midi; 
aussi  en  disparut-elieplus  tard.  Nos  constructions  du 
XV"  siècle  portent  toutes  le  caractère  ogival;  les 
chapelles  rebâties  de  Notre-Dame,  Saint-Agricol , 
Saint-Pierre ,  les  Gélestins  j  Saint-Martial  et  autres  nous 
témoignent  de  Texlstence  de  cette  avcliitectuie  dans  le 
midi,  alors  qu'elle  était  déjà  abandonnée  dans  les  pro- 
vinces  septentrionales. 

Hâtez-vous  de  venir  :  sur  le  tympan  du  fronton  in- 
térieur existent  encore  un  beau  dessin  et  une  compo- 
sition simple  et  grandiose  de  Simon  de  Sienne  :  l'É- 
ternel j  de  gracieux  Anges  ^  la  Vierge  et  son  Fils  ;  la 
main  desbructive  du  temps  efface  insensiblement  ces 
a  dmii  ables  fresques  ;  chaque  jour  un  fragmentde  plâtre 
se  détache;  bientôt  dans  ce  triangle  dont  les  moulures 
ont  un  style  antique  qui  frappe  vivement  au  preoiier 


(■wcd  J«B 
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abord,  H  ne  restera  rien  de  Tœuvre  de  Memmius.  (i) 
D'autres  fresques  plus  modernes  et  moins  bien  exé- 
cutées, se  voient  encore  sous  les  murs  du  passage  qu| 
conduit  du  porcbe  à  la  nef  de  l'églisel  Le  fragment  le 
mieux  conservé  représente  le  Baptême  de  Jésus-Cbrist 
pai*  saint  Jean.  A  côté ,  on  voit  un  homme  avec  un  en- 
faut,  une  femme  et  deux  jeunes  filles,  probablement 
la  famille  du  donataire.  Les  costumes  sont  extrême- 
ment curieux. 

Le  cloître ,  dû  aux  libéralités  de  Cbarlemagne ,  ma- 
gnifique couloir  orné  de  colonnes  en  marbre,  aux 
chapiteaux  fantastiques,  a  disparu  dans  la  révolution 
ainsi  que  la  demeure  des  chanoines ,  village  sacerdotal 
perché  sur  le  rcc ,  environnant  la  basilique  d'une  cein- 
tured'édifices  gothiques  élevés  comme  des  bastions.  Ce 
clottre  attendit  aux  bâtimens  de  Téglise,  aiïisi  que  cela 
estconstaté  par  tme  bulle  de  Jean  XXII,  dans  laquelle  ce 
pape  déplore  la  ruine  de  certains  bas-reliefs  qui  or- 

(i)  Simon MéinmiSanese,  discepolo di  Giolto ,  acquistô  tant 
di  fama  per  è  suoi  dip^nti,  che  non  mancarongli  impiagh 
d*opere  magnifiche  nelJe  pi'inci[)ali  città.  Seni  divers!  Ponti- 
fie! in  Avignone ,  dove  Fanuo  i344*  Sessagenario  mort,  è  se- 
condo  !1  Yasari  fo  sepolto  in  Siéna.  Fiori  ne!  tenip!  del  Pe 
trarca,  il  qual^  piCi  voile  16  celebrô'  ne!  suoi  vers!,  è  per 
degno  pittore  «  ë  per  il  litratto  délia  sua  Laara. 

Fa.  Mura.-  VÂbcedario  ptttorico.. 

Yasari  «st  dans  Terreor  :  1«  pape  BeDott  XII  choisît  Mcmnii 

pour  décorer  le  palais  d'Avignon  dont  ce  pontife  venait  de  faîr 

coDstraire  one  partie.  Simon  arriva  dans  cette  ville  vers  Faa- 

i338  ;  il  y  moarat  et  fat  enseveli  le  4  août  i344  9  ^^^^  Téglis 

.  des  DoBitDÎoains.  {Biograpk*  arùverstlU.) 
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nâieai  les  galeries  et  des  coloDoes  de  marbre  noir 
dont  les  chapiteaux  rappelaient  des  miracles  par  les 
sijûets  de  leurs  sculptures  :  la  bulle  est  du  81  novem* 
bre  1319.  Ce  clottre,  en  effet,  devait  servir  de  loge* 
ment  aux  chanoines  réguliers  institués  par  Gharlema- 
gne  âNotre-Oame-des-DomSy  en  méme*teinps  qu'il 
étaitlamaison  pontificale desévéques  de  cette  époque  f 
il  attenait  à  Féglise  par  un  passage  voûté ,  et  il  s'élen«- 
dalt  au  sud  sur  une  partie  de  remplacement  occupé 
aujourd'hui  par  le  palais  des  papes.  Et  ceci  noua 
amène  à  remarquer  que  presque  toutes  les  cathédrales 
des  premiers  siècles  de  Téglise,  du  moins  dans  les 
provinces  méridionales  de  France ,  avaient  pour  an- 
nexes des  monastères  habités  par  des  religieux  chargés 
de  la  célébration  des  offices^  et  qui  étalent  pour  Té- 
véque  une  sorte  de  sacré-collége.  Ces  religieux  se 
nommaient  chanoines  ^  du  mot  grec  Bânon  j  règle. 
Chariemagne  leur  fil  donner  ^  par  leur  évéque  et  par 
Rome  y  des  statuts  très-sévères^  Us  étaient  soumis  à 
la  vie  claustrale  ^  ils  étaient  couverts  d'aumusse  de  la 
tète  aux  pieds  ;  leur  vêtement  et  leur  règle  les  asslmi- 
Ijdent  parfaitement  aux  moioes  cloîtrés.  L'é véque  ha- 
bitait au  milieu  d'eux ,  mais  séparément  et  avec  toutes 
les  libertés  e(  privilèges  de  l'autorité  souveraine;  seu- 
lement il  les  nommait  ses  frères  (  cette  dénomination 
est  encore  en  usage  aujourd'hui),  et  il  prenait  conseil 
de  l'assemblée.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  ren- 
contrer des  ruines  de  cloUres  autour,  des  vieilles  ca- 
thédrale&f  celui  de  Saint-Trophime  à  Arles  est  de  Ja 
plus  belle  conservation  et  peut  donner  que  idée  de  ce 
qu'étaient,  quant  au  style  et  à  l'oidonnanee  des  bA-> 
timens,  celui  de  Notre-Dame  à  Avignon.  Fiar  une  e<Mr- 
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ruptioD  de  langage ,  ces  sortes  de  cloîtres,  dans  le 
midi  y  sont  désignés  par  le  mot  de  clastre;  ce  qui ,  da 
reste,  expliqueraitasses  l'origine  dès  chanoines  soumis 
primitivement  à  la  vie  claustrale. 

Dans  le  VIF  siècle,  notre  évéqiie  Agricol  fit  venir  âeê 
moines  de  Lérinspour  la  nouvelle  église  qu'il  avait  fait 
bâtir  ;  il  les  introduisit  aussi  dans  sa  cathédrale  ;  ils 
apportèrent  leur  manière  de  psalmodier  alternative- 
ment y  usage  non  encore  pratiqué  dans  aucune  autre 
église  de  France.  Plus  tard,  en  ^096,  les  chanoines 
réguliers  de  Tordre  de  Saint-Augustin  desservirent 
Tégiise  des  Doms. 

Avant  le  XII«  siècle ,  Téglise  de  Notre-^Dame  n'était 
connue  que  sous  les  noms  d'Egh'se  d'Avignon,  de  la 
Sainte- Vierge,  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Elienne. 
Quelques  actes  du  XIV«  la  désignent  par  les  mots  de 
Couvent  des  Chanoines  réguliers.  Les  plus  anciens  ti- 
tres qui  la  nomment  Notre-Dame-des-Doms,  ou  Eccle-' 
sia  Sanetœ  Marias  de  DampnU  ou  DonUnls  Avenionis ,  ne 
remontent  pas  à  la  fin  du  XIV^  siècle. 

Il  serait  inutile  de  mentionner  ici  les  richesses  dont 
les  papes  dotèrent  plus  tard  cette  cathédrale ,  devenue 
métropole.  Tout  le  monde  »  entendu  parler  de  son 
trésor  pHIé  à  Pépocpie  de  lîa  révolution.  Les  catacom- 
bes des  sainte»  reliques  sont  vides  ^  il  fauchrak  une  par^ 
tie  des  florins  kîssés  par  Clément  Y  et  Jean  XXTI  pour 
les  rétablir  dans  l'élat  de  «piendeur  dont  elles  bril- 
laientaotrefois  f  mais  la  papauté  est  pauvre  aujourd'hui  y 
elle  n'a  plu»  les  arniates^^  les  réservalion&,  les  expeeta-^ 
Uve$:  son  budget  est  considérablement  réduit ,  et  les 
•oaveraâos  pontifesne  peuvent  plus  prodiguer  les  dons 
à  notre  métropolev  ainsi  qo^àux^  remps"  où  ils  étaient 
considérés  comme  les  premiers  rois  de  la  terre. 
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Malgré  Tétai  de  misère  de  la  basilique  des  pape» , 
eUe  peut  encore  montrer  avec  orgaeil  les  débris  de 
•on  ancienne  grandeur.  Parmi  les  monumens  qui  lui 
resteoi ,  nous  citerons  le  mausolée  de  Jean  XXII  , 
gothique  fleuri,  d'une  élégance  et  d'une  légèreté  ad- 
mirable (i)  ;  relui  de  Benoit  XII ,  moins  chargé  d'or- 
oemens  que  celui  de  son  prédécesseur  ;  Tardste  a 
voulu  sans  doute  le  mettre  en  barmotiie  avec  le  cara<N 
tère  sombre  et  morose  de  ce  pape  ;  la  ebapeHe  dite 
de  Charlemagne ,  avec  ses  colonnes  torses  et  leurs  cha- 
piteaux bizarres  ;  le  siège  des  papes ,  morceau  précieux 
de  sculpture  bizantine ,  que  Mgr  Du  Pont ,  notre  arche- 
vêque pendant  six  ans ,  fit  descendre  dans  le  sanc- 
tuaire ;  sur  le  côté  droit  du  siège  sont  gravées  ces 
paroles  :  ÊLllc  sedertmt  sedes ,  sedes  injudicio-,  la  cha- 
pelle bâtie  par  Hyacinthe  LIbelli,  religieux  de  Tordre 
des  Frères  Prêcheurs,  archevêque  d'Avignon ,  remar- 
quable par  la  richesse  el  r^égance  de  sa  sculpture  , 
où  trône  si  admirablement  la  Vierge  de  Pradier. 

On  a  conservé  dans  la  chapelle  où  se  trouvait  le 
mausolée  de  Jean  XXII,  un  autel  en  marbre ,  fort  an- 
cien ,  en  forme  de  table,  soutenu  par  cinq  coloiuies , 

(i^.  Des  témoins,  oculaires  de  la  profanation  des  tombeaux 
en  1793  ,  rai;Ontent  quW  ouvrant  le  mausolée  de  Jean  XXII , 
on  trouva  son  corps  parfaijtement  conservé  dans  le  cercueil  de 
.plomb  qui  renfermait  \  ses  habits  pontificaux  étaient  aussi  peu 
altérés  )  il  portait  une  soutane  de  soie  blanche  avec  des  ban- 
delettes de  couleur,  brodées  en  or.  Les  profanateurs,  plus 
avides  de  trésors  que  de  reliques,  et  trompés  dans  leur  attente, 
eurent  bientôt  dispersé  les  restes  du  gloiieux  pape  ;  mais  une 
feigame  en  recueillit  pieusement  la  tète  et  llemporta  secrètemeQt. 
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avec  un  rebord  peu  saillant.  Autrefois  il  était  dans  le 
chœur  ^  caché  sous  un  autel  plus  moderne,  en  forme 
de  tombeau.  On  Ta  découvert  lorsqu'on  a  remplacé 
ce  dernier  par  Tautel  que  l'on  voit  aujourd'hui.  Peut- 
être  a-t-il  été  en  usage  du  temps  des  papes,  qui, 
comme  on  le  sait,  disent  la  messe  le  visage  tourné 
vers  les  fidèles  ;  probablement  il  est  môme  encore 
plus  ancien  (i).  Autrefois,  cette  position  était  celle  de 
tous  les  officians ,  et  c'est  une  question  très-obscure  et 
très-difficile  que  de  préciser  l'époque  où  les  autels 
en  forme  de  table,  ont  été  remplacés  par  l'espèce  de 
coffyreoudetombeauqu^oaa  depuis  long^lemps  adopté 
dans  toutes  nos  églises. 

Elle  a  eu  ses  jours  de  gloire  notre  belle  église ,  un 
instant  la  rivale  de  Saint-Pierre  de  Rome.  A  peine 
Clément  V  avait  planté  son  étendard  sur  la  tour  de  la 
basilique  des  Doms,  que  Robert ,  fils  de  Charles  II, 
dit  le  Boiteux,  roi  de  Naples  et  de  Sicile,,  vint  rendre 
hommage  à  celui  dont  relevait  son  royaume.  Robert , 
suivi  de  toute  sa  cour ,  se  b^ta  de  venir  remplir  cet 
humble  office  pour  obtenir  l'investiture  de  ses  états. 
Toute  la  population  se  pressait  dans  les  rues  et  sur 
les  places  par  où  il  devait  passer.  En  oe  moment,  la 
cité  gauloise  seniblait  avoir  retrouvé  les  spleadeurs  de 
la  ville  des  Césars  :  les  trompettes.soimaient  de  joy.eu- 

(i)  Les  papes  qui  ont  siégé  à  Avignon  n'ont  jamais  dilt  la 
mt sse  le  visage  tourné  Ters  les  assistant.  Nous  nous  rappelons 
fort  bien  qq,e  T^ut^l  de  la.  grande  chapelle  du  palais  construite 
par  iQnocent  VI,  était  dressé  coutre  le  mur.  Cetie  mauièce 
d'officier  ne  doit  avoir  été  pratiquée  que  bien  aotérieu remeut, 
à  Varrivée  des  papes,,  avant  la  tenue  du  concile  d'Orviette. 
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ses  fanfares  »  et  les  cloches  de  gais  carillons  9  les  mm- 
sons  étaieoi  pa?oisées  de  tentures  et  les  fenêtres  dé« 
corées  de  vases  de  fleurs ,  prémices  du  priolemps 
naissant.  Le  roi  et  la  reine  Sance ,  escortés  d'une  lé- 
gion de  gentilsliommes  et  de  nobles  dames,  monta- 
rent  à  la  catliédrale*  LA,  après  avoir  prêté  foi  et  hom- 
mage à  Clément  V,  Ils  furent  sacrés  par  ce  pape,  avec 
une  pompe  facile  à  imaginer  dans  les  cérémonies  où 
Interwlennent  les  têtes  couronnées.  Parmi  les  témoins 
obligés  de  cette  fête  triomphale ,  on  vit  figurer  Hugues 
de  Bot,  à  qui  la  dignité  du  siège  d'Apt  avait  assigné 
nne  place  dislingnée  ;  EIzéar  de  Sabran  y  brilla  aussi 
à  la  tête  de  ses  pairs,  par  le  double  éclat  d'un  nom 
illustre  et  d'une  éminente  piété.  Jamais  solennité  plus 
belle  n'avait  resplendi  sous  les  voûtes  de  la  sainte  ba- 
silique, depuis  que  la  cour  romaine,  en  désertant  les 
bords  du  Tibre ,  était  venue  s'installer  sur  ceux  de  la 
Durance  etdu  Rhône  (1).  Elle  vit  ensuite  les  pontifes 
Innocent  Vl ,  Urbain  Y  et  Grégoire  XI  courber  leur 
firent  sous  Thuile  sainte  f  elle  a  vu  les  princes  de  l'É- 
glise s'assembler  en  conclave,  en  concile ,  en  synode^ 
pour  discuter  les  affaires  du  monde  chrétien.  La  réFO- 
lulion  n'y  laissa  que  des  ruines  ;  des  pourceaux  et  des 
prisonniers  de  l'Ibérie  ont  souillé  la  basilique  des  papes; 
des  eofaos  ont ,  dans  leur  ignorance  ou  leur  stupidité  ^ 
dégradé  les  fresques  de  Memmi,  le  Mausolée  de  Jac- 
ques d'Ossa* 

Le  Jour  où  l'église  de  Notre-D^ane-des-Doms  a  été 
rendue  au  culte,  le  jeune  Avignonnais  dont  l'enfonce 
avait  été  bercée  des  récits  fantastiques  de  sa  magnifi-- 

(i>  Etudes  but.  sur  laXiVe  siècle,  pag.  119* 
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ceoce  passée  et  de  la  pompe  de  ses  fêtes  y  sentit  battre 
«OD  cœur  d'espérance  ;  sa  fibre  religieuse  fut  mise  en 
vibration ,  car  un  aliment  exquis  allait  lui  être  offert  > 
le  vieux  papiste  crut  voir  le  passé  rageuni  se  relever 
de  la  poussière  comme  par  encbantèment. 

Je  retrouve  ma  chère  Métropole ^  dit-il,  mais  com- 
ment la  reconnaUrais-je ,  moi  qui  ai  vu  son  front 
resplendissant  encore  du  reflet  de  la  triple  couronne  ? 
Quand  du  porche  jusqu'au  sanctuaire  il  me  faudra 
compter  chacun  de  mes  pas  par  une  déception  et  un 
regret  ?  Et  mon  ftme  ne  sera-t-elle  pas  déchirée  par 
l'ongle  du  vandalisme  dont  je  rencontrerai  partout  les 
traces  profondes?  Quel  spectacle  affligeant  pour  me» 
regards  que  ces  chapelles  désolées^  ces  statues  muti* 
lées ,  ces  murailles  effrayantes  de  nudité ,  ce  maître- 
autel  tombé  dans  une  sorte  de  misère  !  Et  ce  clocher 
détruit  en  partie  au  commencement  du  XV«  siècle  (i),. 
soit  à  la  suite  du  siège  que  soutint  Benott  XIII ,  soit 
par  reflet  d'un  tremblement  de  terre  y  reconstruit  tel 

(i)  Anno  i4o5t  campankaria  turrit  DwnnenMy  dàm  prece^ 
vt^tertuue  Kaho'entur ,  rmnâ  int^/fmaiâ  f  amctdiu  RnUtata  fuit 
awHo  i43i.  Vàladier. 

Paf  un  acte  du  no  août  1417  *  f^Ç^  par  Guillaame  Slatthei  et 
André  Goichon,  notvires,  le  conseil  de  la  rille  accorda  aux 
ckanolnes  cent  ducats  d'or  pour  rétablir  le  clocher  et  refaire 
les  cloches;  le  chapitre  s'oUigca  de  faire  sonner  tous  les  soirs 
à  neuf  heures  pendant  Hdrer ,  la  retraite  citadine  ,  appelé» 
Coêsou'Rimbaoa ,  chasse -mar odeur  ou  coureur  de  nuit ,  et  de 
fsûre  sonner ,  en  outre ,  le  conseâ  de  ville ,  l'hôtel  des  inagis- 
trats  municipaux  n'ayant  alors  ni  cloche  ni  clocher. 

(  Archivée  de  la  tille.  ), 
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qu*il  est  aujourdliul  en  1451 ,  ce  clocher  qui  jetait  au 
loio  les  volées  de  son  brayantcaiilioDy  estmuet  main- 
tenant :  il  n'y  a  plus  là-haut  que  des  tànbres-félés.  Non , 
il  ne  peut  plus  y  avoir  pour  moi  d'église  des  papes. 

L*homme  de  Ja  génération  nouvelle ,  le  jeune  litté- 
rateur, curieux  de  chroniques  et  de  monumeos  du 
moyen*âge,  a  senti  se  réveiller  toutes  ses  sympathies 
à  la  réouverture  de  Vancienne  église.  Si  saint  Ru! ,  saint 
Vérédème ,  saint  Donat  et  saint  Maxime  ne  brillent 
plus  sur  son  mattre-autel  ;  si  la  chapelle  représentant 
Notre-Dame-de-Lorette ,  la  figure  en  vermeil  de  sainte 
Apollonie  ne  décorent  plus  son  tabernacle  ;  si  le  de- 
vant de  cet  autel  ne  présente  plus  comme  autrefois  ses 
bas-reliefs  en  argent  à  l'admiration  des  fidèles ,  il  en 
déplore  la  perte.  Mais  tout  ce  luxe  dont  lui  parle  la 
tradition ,  il  ne  l'a  pas  connu;  sans  passé  personnel^ il 
se  jette  dans  le  patrimoine  commun  des  souvenirs  his- 
toriques. Plus  la  basilique  a  eu  à  souffrir  de  la  faulx  du 
temps  ou  du  marteau  de  la  barbarie ,  plus  il  l'entoure 
de  son  affection  et  de  soa  respect ,  plus  il  la  consulte 
et  l^coute  avec  ua  tendre  intérêt ,  comme  il  écoute- 
rait un  héros  qui,  échappé  à  mille  morts ,  lui  ferait  le 
récit  merveilleux  de  cent  batailles^  la  plupart  même 
burinées  par  le  feu  sar  sa  noble  poitrine. 

S'il  ne  lui  est  plus  donné  d'admirer  les  fresques  du 
porche  qu'un  sale  badigeon  a  effacées,  fresques  où 
Memmius  avait  peint  les  (rails  de  Pétrarque  sous  l'ex- 
térieur d'un  saint  Georges  à  cheval,  et  ceux  de  Laure 
dans  la  figure  d'une  femme  vêtue  d'une  robe  verte  et 
agenouillée  devant  le  saint  ;  si  les  tombes  des  Bella- 
mera ,  des  d'Armagnac,  des  Marinis ,  de  l'abbé  Poulie 
ne  sont  plus  recouvertes  que  d'una  pierre  ignorée  oa 
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ïtiueiie  y  il  lai  reste ,  pour  le  consoler  ^  les  tombeaoï 
des  archevêques  Gritnaldi  et  Florès ,  des  papes  Jean 
XXII  et  BéDott  XII ,  et  du  brave  Crillon  ;  il  lui  reste 
encore  la  chaire  de  saint  Pierre  qu'il  peut  admirer  et 
toucher  même  pour  donner  plus  de  charme  à  ses  sou- 
venirs historiques. 

Et  cette  élégante  tribune,  construite  par  Tarche- 
vêque  Hyacinthe  Libelli,  formant  la  ceinture  intérieure 
de  l'église ,  combien  ses  regards  aiment  à  en  suivre 
les  capricieuses  ciselures  !  Qu'il  aime  surtout  cette 
architecture  ogivale ,  cette  voûte  à  coupole ,  ces  vitraux 
gothiques  forçant  la  lumière  à  descendre  plus  mysté-* 
rieuse  dans  le  saint  lieu  !  Ensuite  la  présence  dn  prélat 
en  habf ts  pontificaux ,  sur  le  trône  du  grand  pape  nona-» 
génaire  y  de  son  chapitre  en  manteaux,  rouges  et  en 
hermine,  comme  les  cardinaux  du  saint-père.  Puis, 
ces  costumes  variés  des  vicaires  du  chœur  en  petit-^ 
gris  y  de  l'huissier  vêtu  de  noir^  épée  blanche  au  c6té^ 
du  suisse  inconnu  autrefois  dans  nos  églises,  excepté 
ceux  de  la  garde  du  vice-légat  portant  encore  l'uni- 
forme et  la  hallebarde  des  auxiliaires  de  Henri  III  -y 
des  enfans  de  chœur  en  manteaux  violets  ,  taillés  en 
pointe  y  lui  rappellent  le  luxe  de  l'église  moderne. 
Bientôt  l'àme  ardente  du  jeune  boDune  devient  rê- 
veuse,  son  imagination  remonte  le  cours  des  temps. 
Peu  à  peu  y  l'époque  et  la  société  au  milieu  de  laquelle 
il  vit  s'efface  devant  lui  -,  ce  ne  sont  plus  ses  contem- 
porains qui  le  pressent,  ce  ne  sont  plus  des  êtres  vivans 
qu'il  coudoie ,  mais  les  ombres  des  grands  hommes 
qui  descendirent  jadis  dans  les  catacombes  de  l'église 
papale. 

On  a  fait  sans  doute  de  grandes  et  belles  choses 


àtm  la  chapelle  dile  des  Ta;ilears,  vea?e  de  soa  an* 
deiMie  fieige  d*argeat  donnée  par  cpielqae  pape,  mais 
riche  aujourd'hui  des  fre^iues  de  Déferla,  qui  a  pré- 
féré on  travaU  dur  et  pénible  aux  frêles  et  gracieux 
ptsse-temps  de  l'art  parisien.  U  reste  encore  à  couvrir 
de  peintures  celle  immense  voûte  de  TégUse  et  ces 
murs  en  arcades  qui  dominent  les  stalles  du  chœur  et 
aflUgent  par  leur  triste  nudité.  En  cherchant  des  su^ots 
qui  se  ratUcheront  à  la  fois  à  l'histoire  reUgieuse  et  à 
fhisloire  poliUque,  on  veut  y  faire  représenter ,  d'un 
côté,  l'arrivée  de  Clément  V,  reçu  par  le  sacré  collège 
et  les  magistrats  de  la  ville;  l'autre  côté  représenterait 
le  départ  de  Grégoire  XI ,  sollicité  par  sainte  Catherine 
de  Sienne.  Ainsi,  toute  l'histoire  du  séjour  des  papes 
à  Avignon ,  se  trouverait  comprise  entre  ces  deux  su- 
jets; ainsi  s'éterniserait  sous  le  pinceau  de  l'artiste , 
ce  brillant  épisode  de  notre  histoire  nationale  ;  ainsi 
notre  Métropole,  dépouillée  de  ses  anciennes  riches- 
ses, montrerait  avec  un  peu  de  vanité  les  richesses 
que  lui  prodiguerait  l'art  moderne. 

HOTEL  DES  MONNAIES. 

L'nôTBL  qu'on  voit  en  face  du  palais  apostolique  exis- 
tait, non  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  mais  sous  une  forme 
plus  ancienne ,  dès  le  règne  des  premiers  comtes  de 
Provence  qui  occupèrent  Avignon.  Nous  ne  pouvons 
préciser  au  juste  l'époque  de  sa  création,  mais  nous 
pouvons  assurer  que  cet  hôtel  existait  dans  le  1X«  siècle. 
On  trouve  encore  de  petites  monnaies  appelées  sols 
Raymondins,  qui  ont  été  frappées  à  Avignon  sous  le 
règne  de  Raymond.  On  rencontre  encore,  mais  fort 
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rarement,  d'autres  monnaies  de  cniTre  portant  Tem- 
preinte  des  comtes  de  Provence ,  avec  l'inscription: 
Cames  jâverUonis,  et  sor  l'eiergue  le  mot,  ^venianef 
anno  MH.  Cet  édifice,  tombant  de  vétusté,  fut  ensuite 
abandonné  et  employé  à  d'autres  usages.  Pendant  que 
les  papes  occupaient  Avignon ,  l'hôtel  des  monnaies 
n'était  déjà  plus  en  activité.  Les  petites  pièces  nom- 
mées patars ,  frappées  sons  les  pontificats  de  Clément 
VI  et  d'Urbain  V  et  autres  saints-pères,  étaient  fabri* 
quées  dans  une  maison  particulière  qui  a  donné  son 
nom  à  la  rue  de  la  Petite- Monnaie. 

Paul  V  s'appliqua  à  faire  fleurir  les  lettres  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  à  y  rassembler  les  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture,  et  à  faire  restau- 
rer les  monumens  antiques.  A  son  exemple ,  les  Avi- 
gnonnais,  en  1610,  sous  l'épiscopat  d'Etienne  Dulci, 
firent  construire  cet  édifice  remarquable.  Un  archi- 
tecte italien  en  dirigea  les  travaux.  La  fierté  de  son 
architecture,  le  travail  et  le  relief  de  la  sculpture  sail- 
lante d'un  pied,  l'ont  fait  attribuer  à  Michel-Ange;  de 
celte  assertion  hasardée ,  il  faudrait  présumer  que 
l'édifice  a  été  élevé  sur  les  dessins  de  ce  célèbre  artiste 
plusieurs  années  après  sa  mort 

L'exiguité  de  la  porte  et  des  croisées,  l'abondance 
des  guirlandes  de  fruits,  semblent  rappeler  la  destina- 
tion primitive  de  l'édifice  >  la  restauration  de  l'art  est 
évidente  dans  les  profils  d'entablement  et  dans  les  fri- 
ses, mais  on  croit  voir  des  productions  du  moyen-âge 
dans  les  animaux  à  tètes  grimacières;  il  faut  en  excep* 
ter  les  deux  aigles  du  milieu ,  dont  le  style  est  si  noble 
quV>n  les  croirait  antiques;  celte  qualification  expri- 
mera donc  toujours  l'idée  du  beau^  que  les  anciens  ont 
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cherché  et  réalisé,  soit  en  présentant  la  nature  avec 
des  formes  choisies ,  soit  en  ajoutant  des  animaux  chi- 
mériques y  tels  que  les  griffons  et  les  centaures.  (Famo). 
L*ancienne  inscription  a  été  effacée  et  remplacée 
par  celle-ci  :  Gendarmerie  départementale.  Avant  la 
construction  de  cet  hôtel ^  en  1600 ,  le  21  novembre^ 
les  consuls  d'Avignon  flreni  frapper  et  offrirent  à  Marie 
de  Médicis  ,  lors  de  son  passage  en  cette  ville ,  180 
médailles  d'or ,  en  mémoire  de  son  mariage  avec  le  roi 
Henri  lY.  Sous  les  vice-légats ,  la  Monnaie  était  le 
quartier  des  chevau-'légers  du  pape. 

VALAIS  ARCHIÉPISCOPAL. 

A  l'autre  extrémité  de  la  place  est  l'ancien  archevê- 
ché, palais  régulier  y  autrefois  couronné  de  créneaux 
qui  ont  disparu ,  surmonté  de  sa  tourelle ,  palais  dont 
la  façade  méridiopale  s'appuie  sur  le  sol  de  la  place ,  et 
la  façade  nord  sur  un  rocher  taillé  à  pic  que  le  Rhône 
baignait  autrefois  de  ses  flots.  De  leurs  salons  dorés, 
nos  prélats  pouvaient  contempler  l'admirable  paysage 
qui  se  déroule  à  Feutour  de  notre  rocher,  depuis  le 
Ventoux  jusqu'aux  montagnes  de  Beaucaire. 

Le  cardinal  Jacques  de  Via  en  commença  la  cons- 
truction en  1317,  parce  que  Jean  XXII,  son  oncle, 
avait  pris  l'ancienne  maison  épiscopale  pour  bâlir  son 
palais.  Le  budget  apostolique  était  donc  bien  gros  de 
chlinres  et  d'argent,  puisqu'on  entreprenait  à  la  fois,  et 
le  palais  des  papes,  et  l'église  de  Villeneuve,  et  Tar- 
cheréché  d'Avignon,  et  l'église  de  Saint-Remy ,  et  la 
chartreuse  de  Bonpasî 

En  1438,  Alain  de  Coetivy,  évéqtie  d'Avignon ,  ût 
bâtir  le  palais  épiscopal  qui  fait  face  au  Rhône. 
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Sixte  IV  érigea  9  le  21  novembre  i474,  Féglise  d'A- 
vigooQ  en  archevêché.  Julien  de  la  Rovère  ou  du  Roure, 
devenu  pape  sous  le  noqa  de  Jules  II,  fut  notre  premier 
archevêque.  €e  cardinal  fit  bâtir  en  1477  la  façade  du 
palais  archiépiscopal,  à  l'extrémité  de  laquelle  s'élevait 
une  superbe  tour  dont  la  base  reposait  sur  les  rochers 
de  l'ancien  parc  des  coches.  Cette  tour  s'écroula 
en  1766. 

L'archevêché  est  aujourd'hui  le  petit  Séminaire  du 
Diocèse. 

LA  YIGE-GÉRENGE. 

VoTiz-voos ,  au  fond  de  la  place ,  sur  un  rocher  qu'on 
a  séparé  pour  en  faire  une  rue,  espèce  de  défilé  cou- 
ronné par  une  arche  hardie  qui  lie  deux  grands  édifi- 
ces; voyez-vous  cette  masse  carrée  dont  un  ignoble 
badigeon  a  couvert  l'honorable  vétusté?  Eh  bien,  c'est 
le  plus  ancien  bâtiment  d'Avignon  :  là  était  le  siège  du 
gouvernement  primitif  de  notre  ville;  là  présidaient  le 
podestat  et  le  viguier  ;  l'hôtel  de  Crochans  et  la  cham- 
bre des  notaires  faisaient  autrefois  partie  de  la  Vice- 
gérence.  Dans  ses  salles  maintenant  blanchies  par  le 
plâtre  étaient  peintes  à  fresque  les  armes  de  Perceval 
Doria,  des  Baux ,  des  d'Ancezune  et  autres  podestats  de 
la  république  avignonnaise;  l'écu  de  nos  anciens  magis- 
trats est  tombé  sous  le  marteau  de  celui  qui  transforme 
l'antique  maison  des  vice-gérents  en  villa  moderne  et 
pittoresque.  Cet  édifice  fut  abandonné ,  puis  enfin  une 
partie  s'écroula  en  i854.  On  l'a  réparé  ;  maintenant 
c*est  un  village,  une  colonie  d'ouvriers. 

Sous  le  roclier  de  la  Yico-gérence,  dans  la  maison 


d*iKi  serroriery  on  voit  des  restes  4e  coÉslriictioD  ro- 
maloe.  H«  Chais  pense  que  ces  débrîs  appartteoneat  au 
théâtre,  monament  dont  les  galeries  étaient  toujours 
appuyées  contre  le  rocher  |  comme  on  le  voit  à  Orange* 

LE  ROCHER-DES-DOIIS* 

MovTois  sur  cette  plate-forme ,  rebâtie  en  i4ttO  pai 
le  cardinal  de  Foix,  légat  du  saint-siége,  sur  le  cime* 
tiére  deTancienne  église  deSaint-Étienne.  Gravissons, 
à  la  faveur  de  ces  rampes ,  le  sommet  du  rocher.  Nous 
voici  sur  ce  plateau  où  le  regard ,  favorisé  par  un  beau 
soleil  couchant,  qui  projette  des  masses  d'ombre  et 
colore  nos  tours  d'une  teinte  dorée  ,  peut  s'arrêter 
graduellement  sur  les  Alpes  du  Dauphiné ,  sur  les  moor 
tagnes  de  Vauclose,  sur  les  sommets  du  Luberon,  sur 
la  chatoe  dentelée  des  Alpines,  sur  les  solides  de 
Frigolet,  sur  les  hauteurs  boisées  des  Issards,  des 
Angles  et  de  Villeneuve ,  et  sur  cette  oasis  d'Avignon, 
riche  de  verdure ,  peuplée  de  villa  délicieuses,  arroeée 
d'un  c6té  par  la  Duranee,  de  Fautre  par  le  Rhône,  et 
coupée  par  mille  canaux  dérivés  de  la  grande  source 
de  Vaucluse. 

]|footpe}ller  a  son  Pe^ou ,  Nismes  son  Mont^d'fiaus- 
sez,  Marseille  son  fort  de  la  Garde,  d'antres  vUieû  om, 
aussi  embelli  leur  point  culminant,  où  s'élevak  autre- 
fois leur  citadelle,  par  des  promenades  où  les  yeux  se 
délassent  sur  un  horizon  plus  ou  moins. étendu,  de  la 
monotonie  des  rues,  de  la  captivité  du  logis;  et  nous, 
qu'est  devenu  notre  antique  Gapitole  où  s^élevaîe&t 
jadis  la  statue  d^Hercule,  le  temple  de  Biwie,  «t  eeiCii 
érigé  par  Auguste!  atix  vents  circieas^Qcie  soht  deve- 
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nos  ces  mofiameas  dont  on  vient  de  retrouver  les  dé* 
bris  dans  les  dernières  fouilles  y  débris  qui  gisent  ou- 
bliés sur  le  gazon?  Plus  tard,  les  vieilles  forteresses 
de  f^ûngtien^grougne  et  de  Qumq^ien-parle  (selon  le  , 
P.  Yaladier)  ;  ensuite  le  fort  Saint-Martin?  Tout  a  été 
détruit  La  guerre ,  la  «uperstilion ,  le  feu  du  ciel^  le 
pouvoir  despotique^  le  vandalisme ,  semblent  en  avoir 
conspiré  le  renversement.  En  effets  n'est-ce  pas  à  la 
sentence  du  légat  Saint- Ange  qu'est  due  la  démolition 
des  boulevards  de  notre  république  ?  Au  zèle  d'Ur- 
bain y,  la  destruction  de  la  statue  d'Hercule  ou  de 
Jupiter,  et  des  autres  vestiges  du  paganisme  enfouis 
par  ses  ordres  sous  les  fondations  du  palais?  La  foudre 
n'a-t-elfe  pas  fait  sauter,  le  29  août  1680,  le  magasin 
à  pondre  placé  dans  le  fort?  La  citadelle  Saint*Martin 
et  les  tours  les  plus  élevées  du  palais  n'ont-elles  pas  dû 
s'abaisser  devant  l'orgueilleuse  politique  et  la  forte- 
main  de  Louis  XIY ?  Le  beau  cloître  de  Notre-Dame , 
l'église  Sainte-Anne,  notre  pittoresque  ermitage  ne 
sont-ils  pas  tombés  sous  le  marteau  du  vandalisme  ? 
Pauvre  Roche-des-Doms,  il  ne  te  restait  plus  que  quel- 
ques moulins  à  vent,  ils  ont  disparu  à  leur  tour;  et  pour 
achever  ta  complète  nudité ,  il  a  fallu  la  corvée  de  1830 
qui  t'a  dépouillé  d'un  reste  de  verdure.  Qu'en  fera-t-on 
à  présent?  €n  jardin  orné  de  balustres  :  ce  sera  beau 
sans  doute  y  mais  ce  oe  sera  plus  notre  agreste  rocher, 
avee  ses  sinueux  détours  et  sa  soUtude  qui  plaisait  à  la 
rêverie. 

Mais  ce  qui  attirera  toujoiirs  la  visite  des  étrangers^ 
c'est  cet  immense  panorama  qui  se  développe  «qus 
leurs  yeux ,  c'est  ce  tableau  dont  le  oadre  est  i^ie  chatne 
de  montagnes  et  le  millev  le  pkis  beau  pays  du  moikte, 


peaplé  de  villes»  coupé  par  des  rivières,  hérissé  de 
loort  et  de  châteaux  i  ombragé  comme  ua  jardin  aa- 
glals.  Indiquons  au  voyageur  les  points  les  plus  impôt- 
tans  de  ce  panorama  :  les  grandes  construcUoQs  du 
palais  coupent  en  deux  parties  l'horizon  du  cOté  du 
midi.  Commençons  par  ia  sectipn  de  gauche  en  suivant 
ce  cercle  jusqu'au  point  où  il  s'unit  encore  aux  édifices 
qui  Toni  divisé.  Ce  coup-d'œiL  rapide  nous  fera  faire 
connaissayace  avec  Tensemble  qui  nous  enviroane^ 
nous  essaierons  ensuite  de  l'aborder  dans  quelques- 
uns  de  ses  détails. 

Là  où  les  Alpines  s'abaissent ,  voyez  la  tour  de  Saint- 
Gabriel,  l'ancienne  Emaglmanj  station  romaine;  dans 
la  plaine,  Graveson  et  sa  flèche  élancée;  au  pied  de  la 
montagne,  Saint- Remy^  le  cianwn  des  Romains ,  soo 
arc  de  triomphe  et  aoa  mausolée }  sur  la  coUiae,  Cbâ- 
teau-Reiiard  et  sa  vieille  citadelle  (i);  en  suivant  la 
chaîne,  les  vieilles  fortiûcatious  d'Orgon;  au  bord  de 
laDurance,  là  où  commence  la  montagne  des  GavareS; 
la  chartreuse  de  Boupas,  la  fille  bien-aimée  de  Jean 
XXil, illustrée  par  le  combat  de  737;  plus  loin, les 
premières  collines  duJLuberon^  la  grande  anfractuosilé 
de  Vaucluse  ;  en  remontant  vers  la  gauche  de  la  source , 
Pernes  {Paiernœ)  où  naquitFléchier.  Au  pied  du  Mont- 
yentoux  (a) ,  Grillon,  Garomb,  et  Carpentras  qui  s'é- 

(0  Ters  la  fin  du  %Bp  siède ,  Alphonse  1er  fit  bàdr  le  châ- 
teau, qui  fut  appelé  Cattrwn  de  Raynaro ,  on  ne  sait  trop  pou**' 
quoi;  il  fut  agrandi  et  fortifié  par  la  reine  Jeanne. 

(a)  Ce  mont,  appelé  ainsi  à  cai^e  du  souffle  impétneui  dfii 
▼ente  auxquels  il  est  exposé ,  est  très*célèbre  dans  toute  1« 
contrée.  Le»  voyageurs  qui  deKeiideju  le  Bhône  Taperçoi^^' 
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taie  sur  ce  riant  amphiibéâtre  ;  le  Barroux ,  suspendu 
sur  la  route  de  Ifalaucène,  les  montagnes  crénelées 
de  Montmirail  d'où  jaillissent  les  eaux- sulfureuses  de 
Vacqueiras.  Stir  la  colline  qui  s'abaisse  vers  Bedarri- 
des  {Bituriiœ)  et  se  prolonge  jusqu'à  Orange,  le  do- 
maine de  la  Nerthe  et  ses  vignobles ,  Cbâteauneiif- 
€alcernier,  lieu  de  plaisance  des  cardinaux,  avec  son 
vieux  manoir  qui  s'écroule;  au  bord  du  Rhône,  cachée 
à  nos  regards,  la  tour  de  Lers ,  située  dans  le  voisinage 
de  FàUU  Aèria  citée  par  Strabon.  Plus  près  de  nous, 
le  fort  Saint-André  9  l'ancienne  Andaon;  Villeneuve ,  la 

devant  eaxen  quittant Montéfimart.  Son  élévation  est  de  r,oi4 
toises  au  nlessus  du  niveau  de  la  mer  ;  sa  cime  s'abaisse  suc- 
cessivement par  Féboulement  des  pierres  et  par  le  sillonne- 
ment  des  torrens.  Les  coteaux  attenans  sont  couverts  de  tail- 
lis. La  partie  de  la  montagne  qui  regarde  le  nord ,  est  aussi 
boisée^  ce  le  qui  est  eiposée  aux  feux  du  midi,  se  montre  en-' 
tièremeot  nue;  on  voit  seulement,  dans  les  vallées  qui  se  sont 
formées  par  la  chute  des  eaux,  des  hêtres  et  des  chênes  verts  ; 
il  y  végète  quelques  plantes  subalpines.  Ce  qui  attire  les  voya- 
geurs sur  ce  mont  dépouillé ,  quand  il  a  quitté  son  manteau 
de  neige ,  c'est  la  magnifique  vue  dont  on  jouit  dès  qu'on  est 
arrivé  à  la  petite  chapelle  qui  a  été  bâtie  à  son  sonunet.  On 
part,  pour  cela ,  dans  upe  belle  nuit ,  afin  d'arriver  sur  la  mon- 
tagne au  point  du  jour ,  parce  que  c'est  alors  que  ce  superbe 
tableau  paraît  dans  toute  sa  magnificence.  De  là  on  distingue 
]e  sommet  des  hautes  Alpes ,  les  rivages  de  la  mer  depuis  Arles 
jusqu'au  cap  Couronne,  les  champs  fertiles  de  la  Camargue 
les  plûnes  caillouteuses  de  la  Grau,  et  les  villes  arrosées  par 
le  Bhône  et  par  la  Sorgne.  (  Muxiir,  Voyage  dans  lenàéi  di  U 
France.  ) 
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des  cardiMUK ,  la  toor  de  miippe-le^ael ,  Mon- 
Mm&i  illustré  par  sm  assemblées ,  magnifique  paysage, 
accldeoté  »  tarie  comme  un  tableau  de  daiide  Lorrain. 
Dans  le  foodi  sur  la  moulagiie,  le  tieox  domaine  des 
IssardSy  demeure  des  Forbin ,  Aramon  et  les  monta- 
foes  û^Ogenaan  (Beaucaire).  Au  delà  du  Rbdoe  et  de 
la  Durance,  Baiiieatane  (i)  et  sa  toitir,  ses  jardins  et 
son  chfttean,  un  des  plus  beaux  de  la  contrée.  Jetons 
maintenant  les  yeux  sur  la  plaine. 

Aux  portes  de  la  ville,  c*est  l*abbayede  Saint-Ruf 
célèbre  par  la  tenue  d'un  Concile;  la  ehapetle  de 
Saint-Véran ,  dédiée  au  pieux  évéque  de  Cavaillon 
Montfavet ,  monastère  religieux  du  XlVe  siècle  ,  for- 
llfié  de  tours  comme  une  place  de  guerre;  Dfout-de 
Vergues,  (Mons  Lavenicus) ,  ancien  couvent  de  reli- 
gieuses de  Saint-Benott  ;  la  Tour-d%:spagne  v,  ^utre 
monastère  de  nonnes  ;  le  bourg  de  Morières,  annexe 
d* Avignon;  au  pied  de  la  collîney  Yedènes,  qu'on 
croit  être  Tancienne  FmdaUm  ;  Sorgues,  le  Versailles 
de  la  cité  pontificale. 

(i)  L'ancienne  Mmtatîo  BMmUt,  Les  babitans  de  Barbectane 
ont  une  nngaliépe  tradition  de  rétymologle  du  liom  de  lea 
village.  Ils  prétendent  que  dans  one  gaerre  qu*ils  eurent  â  soo- 
jttair  avec  une  peuplade  voisine ,  le  cbei  des  ennemis  «aisit  le 
IconMiandant  de  Barbentane  par  la  barbes  en  criant:  Barham 
teniùi  ce  qui  donna  lieu  de  substituer  au  nom  ancien  de  Bel- 
Imto  celui  que  le  pays  porte  aujoàrdliid. 

le  diâteau ,  réparé  à  différentes  époques ,  est  adjourdlkai 
ruiné.  Il  nVn  reste  qn^une  tour  bâtie ,  en  i364 ,  par  Angficus 
firiAioeid ,  évéque  d^Avignon ,  frère  du  pape  Urbain  T.  (  Staiitr 
Uqtit  des  Bouche^-dtt'Khàne). 


Sinoos  jetoDS  an  regard  sur  la  ville,  nous  verrons 
tous  ces  édifices  du  xy«  siècle  élever  leurs  tètes  dorées 
au-dessus  des  maisons  modernes  ^  ici  ^  c'est  Sainte- 
Catherine  ^  là  Saint-Jean-le*Vieux ;  plus  loin,  la  tour 
du  Collège^  et  ces  innombrables  belvédères  qui  cou* 
ronnaientla  demeure  des  cardinaux  :  tout  cet  ensem- 
l>ie  de  vieilles  constructions  donne  à  la  ville  un  aspect 
de  moyen-âge  qui  n'est  pas  sans  charmes  pour  le 
voyageur. 

Et  puis  le  Rhône ,  ce  voisin  terrible  dans  ses  irrnp» 
tlons,  mais  si  bienfaisant  quand  il  apporte  paisiblement 
à  nos  terres  ses  eaux  et  son  limon.  En  face  de  nous , 
ses  flots  divisés  en  deux  branches ,  enveloppent  de  leur 
nappe  y  comme  une  ceinture  azurée ,  cette  tle  féerique 
comparée  à  une  corbeille  de  fleurs  portée  sur  les  ondes 
que  nous  appelons  la  Barthelasse.  Suivez  son  cours  f 
il  fuit  Jusque  sous  les  murs  d'Aramon;  là,  vous  ne  le 
voyez  plus  ^  il  s'en  va  silencieux  porter  son  tribut  à  la 
Méditerranée. 
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■TDEOLOGIE.  —  Le  Rhône.  —  Son  coors  ancien  prétumé. 
•r-  Inondations.  —  Vents.  —  La  Bise.  —  Pestes. 


Cb  fletife  doit  son  nom,  selon  Pline,  à  la  ville  de 
Êlkôdéj  ancienne  colonie  Rhodienne  de  nos  contrées 
méridionales;  ou  au  mot  celtique  rodwr,  qui  signifie 
force,  et  exprime  rimpétuosité  de  son  cours.  Il  nous 
arrive  du  Satnt-Oothard  par  Je  lac  de  Genève,  la  perte 
de  €oupy  et  Lyon.  Son  entrée  dans  le  département  de 
Yaucluse  a  Heu  sur  le  territoire  de  Lapalud  ;  et  nous 
quitte  à  l'embouchure  de  la  Doranee.  11  reçoit  dans 
cette  étendue ,  le  Lez  qui  arrose  Bollène  el  JHondra- 
gon  ',  TEygues  qui  descenddes  montagnes  du  Dauphiné; 
la  Céze,  aux  paillettes  dorées ,  qui  naît  dans  la  Lozère 
et  meurt  à  Godolet;  TOuvèze ,  rivière  du  pays  des  Vo- 
conces ,  glorieuse  d^avoir  baigné  les  arches  du  pont 
romain  de  Yaison  ;  la  Sorgue  de  Yaucluse  ,  poétique 
fontaine  qui  vient  mêler  ses  eaux  Umpides  â  celles  du 
grand  fleuve  -,  enfin ,  la  Durauce ,  ce  terrible  fléau  de 
nos  contrées ,  qui  descend  des  Alpes  Cotties  commç 
un  torrent  dévastateur. 

Du  Pont-Saiût-Esprit  à  la  Durance,  la  pente  du 
Hhône  est  de  8  centimètres  par  100  mètres.  ^De  Lyoo 
à  Arles,  elle  est  de  demi- millimètre^ par  mètce;  la 
différence  entre  ces  deux  villes  est  donc  de  160  mètres 
43  centimètres. 

La  température  du  Bbône  est,  dans  les  hautes  cha- 
leurs ,  de  18'',  et  dans  les  temps  moyens  de  lO''.  Pen- 
dant l'hiver,  quand  le  thermomètre  descend  à^"^  au 
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dessous  de  zéro,  il  charrie  des  glaçons^  au-dessous^ 
de  8  y  il  se  congèle.  Mais  ce  dernier  cas  est  fort  rare: 
En  i829,  par  un  froid  soutenu  de  12o  à  l8o,  il  devint 
assez  solide  pour  qu'onpût  le  passer  à  pied  sans  danger. 

L'été  diminue  considérablement  le  volume  du  Rbône  : 
de  tôOO  mètres^  l'eau  écoulée  se  réduit  à  300  environ; 
La  navigation  est  dès  lors  interrompue  f  cet  effet  est  k 
peu  près  annuel ,  à  moins  que ,  par  des  circonstances 
peu  communes ,  la  saison  chaude  ne  soit  pluvieuse. 
On  a  vu  des  années  où  la  disette  d'eau  a  été  si  grande , 
que  le  volume  du  Rhône  a  été  réduit  à  celui  d'un  mince 
ruisseau.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  l'auteur  des 
Guerres  religieuses  du  €knntat. 

Hais  quand  viennent  soit  les  pluies  d'automne  j  soit 
la  fonte  des  neiges ,  il  faut  voir  quel  aspect  imposant 
et  terrible  présente  le  Rhône*  Parfois  il  franchit  les 
digues,  fond  dur  les  campagnes,  anéantit  les  récoltes  $ 
déracine  les  plus  grands  arbres  qu'il  traîne  à  sa  suite 
comme  trophées  de  ses  fureurs,  renverse  les  bAti- 
mens,  fait  périr  les  homiiies  et  les  bestiaux,  et,  pour 
long-temps ,  laisse  dans  les  imaginations  terrorisées  le 
souvenirde  sa  violence*  Les  plus  grandes  inondations, 
de  mémoire  d'homme  ou  historiques  ^  sont  celles  de 
1226 ,  17  septembre.  ^  1338.  —  1346*  -:•  1332.  ^ 
1333 ,  au  mois  de  mai.  —  13^  ^  au  mois  de  novembre. 
—  1262 ,  27  octobre^  Les  remparts  sont  renversés 
depuis  là  porte  LImbert  jusqu'à  Saint-Michel.  ^  1373, 
Repère  des  Pénitens  gris.  -*•  1435 ,  30  novembre.  — 
1471,  deux  arches  du  pont  abattues  et  une  partie  des 
remparts  du  côté  du  Limas.  —  1344,  au  mois  de  no- 
vembre. *-  1348, 12^13  et  14  novembre.  Repère  de 
Villeneuve.  — 1366,  en  novembre.  — 1370.,  3  décent- 
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bre.  •—  iMO ,  M  août.  L*eao  nootâ  jusqu'au  dessus  de 
la  ccx|oille  de  la  chapelle  du  poot.  L'inondation  ataH 
cessé  le  lendemain  M.  ^  iHSiM ,  repère  des  Vénîteiis 
gris.  -  fe74,  12,  45»  14,  itt  el  i6  novembre*  — 
WJ9  f  89  septembre.  —  i094 ,  SIS  novembre.  — 1706 , 
i%  mars.  —  i74li,  »,  45  et  M  novembre.  —  i7ir»,  50 
novembre.  Dora  sept  Jours.  —  4S04,24  mai.  —  4840, 
en  mai.  —  4827 ,  10  octobre.  —  4836 ,  fin  octobre. 
-«-  4840,  30  octobre  et  4  novembre.  Cette  dernière  a 
été  la  plus  désastreuse.  Les  neuf  dixièmes  de  la  viUe 
ont  été  submergés.  L'eau  s'esi  élevée  de  28  à  32 
pouces  au-dessus  du  niveau  de  4751$.  —  4844,  25  oc** 
tobre. 

Les  rivières  susceptibles  d'amener  au  Rhône  ime 
prodigieuse  masse  d'eau,  sont  la  Saône  et  l'Isère  au 
premier  raog  :  la  Drôme  et  TArdèche  au  second  ; 
TEygues  et  TOuvèse  au  troisième.  On  les  reconnaît 
aisément  à  la  couleur  du  limon  qu'elles  apportent  aux 
eaux  du  Rhône. 

Nous  ne  donnons  ce  qui  va  suivre  que  comme  une 
hypothèse  qui  n'est  appuyée  sur  aucun  document  au* 
thentique.  On  raconte  que  dans  les  temps  anciens , 
c'est-à-dire,  avant  la  construction  du  pont  de  Saiot- 
Renéxet,  la  montagne  d'Andaon  et  le  Rocher  des  Doms 
éuient  une  môme  chatoe  de  montagne ,  courant  de 
Testa  l'ouest,  s'abaissant  cependant  au  fond  de  la  vallée 
qui  s'ouvrait  eaire  les  deux  hauteurs.  Le  Rhône  ,  cou- 
lant au  pied  des  collines  du  chemin  de  Roquemaure , 
aurait  alors  dirigé  son  cours  ^  droite  du  rocher  d'Aa^ 
daon,  et  se  serait  fk'ayé  un  chemin  dans  l'espace  étroit 
où  se  trouve  ai^oiird'hui  Villeneuve.  Il  se  peut  que 
dans  un  de  ces  cataclysmes  qui  nous  sont  restés  io* 


4 


connus ,  le  fleuve  ait  rompu  ses  digues  et  changé  sa 
direction  en  quittant  la  vallée  de  Villeneuve  pour  s'ou- 
v^  }am  fQ»*^  P*ws  directe  sur  Avignon,  et  que  peu 
à,»^u  il  ^tt  roïigé  ^  barrière  qui  lui  fermait  le  passage- 
eet:  éy.èftç»ent  iie  paraîtra  p^s  exiraprdinairiç ,  si  l'on 
jig  e  uni^egaçdsur  les  ebangemens  apportés  par  l'inpn- 
daiUon  de  1801  sur  la  branche  du  Rhône  de  Villeneuve. 
Voîcvm«^intei>ant  sur  quoi  est  fondée  celte  hypothèse  : 
les  géologues  altesteqt  que  la  nalurf  des  deux  roche» 
^(Qiurd'hui. séparées  par  le  fleuve  est  esseniiellement 
\^  xs^fSk^\  d'autres  trouvent  up.e  grandje  siinilitude  ^iir 
tjfe  les  noip%  d'Andapn  et  des  Doms.  D'un  autre  côt^, 
le$  bilans  d^  Villeneuve  nous  disent  qu'à  quelque^ 
pieds  au^essous  de  la  terre  végétale ,  il  existe  un  lit 
de  gyavier ,  el  que  la  découverte  d'une  ancre  trouvée 
en  creusant  les  fondations  d'une  maison  est  une  preuve 
incontestable  du  passage  du  Rhône  dans  le  vallon  oà  à' 
élé  bâtie  la  ville  neuve.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  des  blocs  de  rochers  existent  dans  le  Rhône ,  de- 
vant la  porte  de  la  Ligne ,  et  peut-être  la  Barthelasse 
n'a  dû  sa  conservation  dans  les  grandes  crues  qu'à  cet 
indestructible  point  d'appui  qui  supporte  son  fertile 
sol.  D'ailleurs ,  qui  pourrait  indiquer  exactement  le 
cours  du  fleuve  dans  les  temps  reculés  dont  l'histoire 
géographique  nous  est  Inconnue?  Qui  sait  où  ce  ca- 
pricieux vagabond  portait  ses  ondes  avant  d^arriver 

sous  nos  murs  ? 

Telles  sont  les  conjectures  sur  la  marche  ancienne  de 
notre  fleuve.  Mais,  on  le  voit,  ce  ne  sont  que  des  in- 
ductions^ il  serait  difficile  d'oflrir  autre  chose  (i). 

(i)  Le  cours  du  Bb^n«  a  éprouvé  des  changeiiMiift  coniiié- 
rables,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  avoir  que  des  nouons 
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jâvenio  venlosay  cum  venio  fasikUoMj  sme  venio  ve^- 
Netiofa,  dit  un  vieil  adage.  Ea  effets  ce  vent  qui  souflSe 
pendant  neuf  mois  de  l^année ,  esl  cause  que  malgré  la 
douceur  du  climat ,  le  séjour  d'Avignon  ne  peut  conve- 
nir aux  personnes  qui  ont  des  affections  de  poitrine  y 
il  est  cependant  nécessaire  pour  sécher  rbumidîlé  qui 
sans  cela  régnerait  dans  le  pays  et  le  rendrait  malsain. 
En  liiver,  sa  violence  est  telle ,  qu'il  pénètre  à  travers 
les  tissus  les  plus  épais,  et  nous  glace  jusqu'à  la  moelle 
des  os.  Ce  vent  du  norl-ouest,  dont  le  nom  vient 
du  mot  celtique  6»  (noir) ,  et  que  les  Romains  appar- 
iaient a^ftit(a,  suit  la  direclion  du  Rbône  jusqu'à  la  mer. 
Les  anciens  ont  parlé  de  ce  tyran  du  pays.  Strabon  , 

eonfttteft.  li  parait  que  dans  les  temps  andeas  ce  fleuve  cou. 
lait  plus  à  Touest.  M.  Beraaid  a  trouvé ,  il  y  a  environ  une 
ftOULantaine  d^aunées,  dan»  les  archives  de  FlJaiversilé  d'Avi- 
gnon ,  une  charte  qui  attestait  que  dans  le  VII^  siècle  on  allait 
i  pied  sec  d'Avignon  au  mont  Andéoo,  qu'on  appelle  majute- 
nant  la  montagne  Saint-Audré.  Le  titre  ori,^iual  porte  :  Ave^ 
mont  ai  moalein  Mndeonetn  iicco  pede  progredi  ticehat.  M,  Calvet 
alla  examiuer  la  chaîne  de  monta^^nes  qui  ^bordent  la  rive 
droite,  et  trouva,  depuis  Sauveterre  jusqu'à  Villeneuve,  des 
traces  visibles  du  cours  du  fleuve  le  lon^  de  ces  inouiagnes.  Il 
reconnut  que  toute  la  plaine  qui  s'étend  depuis  cette  aucienne 
rive  à  la  nouvelle ,  est  évidemment  un  dépôt  du  Rhône.  Il  u  y 
a  pas  loû<5-temps  qu'on  apercevait  encore  des  anneaui^  de  fer 
fixés  contre  cette  chaîne  de  rochers ,  d'après  un  mémoire  de 
M.  Nuirate  des  Martigues ,  sur  le  régime  du  Rhône.  Siadtiique 
deà  Bouehei^'Bkàne ,  t.  1 1 ,  page  i'j\. 
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IV y  7  y  appelle  ce  vent  MéUxmbarée  (bise  noire)  :  il  dit 
encore ,  lib.  IV  :  Fenhis  sefdentrionalisvioienius  ac  horri^ 
bUù  y  quo  fenmt  et  lapides  agUari  nique  volvi  et  hommes 
ne  vekkulis  âetvrhari  ac  vi  flatûs  armis  vestibusque  fwdarL 
Cette  description  est  conforme  à  celle  de  Dîodore  de 
Sicile.  Celte  opinion  est  si  anciennenoienl  établie, 
qu*2£schyle  en  fait  mention  dans  son  Promélhée  déliée 
dont  Galien  nous  a  conservé  un  fragment.  Le  Titan 
recommande  au  vigoureux  Hercule  de  s'en  préserver 
à  son  retour  des  Hespérides ,  de  crainte  quMl  ne  soit 
enlevé  par  ses  tourbillons  impétueux.  C'est  sans  doute 
ce  qui  détermina  Auguste,  étant  dans  Tes  Gaules,  à  lui 
élever  un  temple.  Cette  violence  est  causée  par  la  ra* 
pidité  du  fleuve ,  par  le  voisinage  des  hautes  monta- 
gnes,  et  surtout  du  Mont-Ventoux.  Les  vents  qui 
viennent  des  montagnes  couvertes  de  neige  du  Dau- 
phiné  et  du  Vivarais,  passent  entre  les  différentes 
gorges  y  se  rassemblent  dans  la  grande  vallée  du 
Rhône  et  balaient  tout  sur  leur  passage  jusqu'à  la  mer. 

PESTES. 

iS34.  Maladie  cutanée  fort  singulière.  — 1548.  Les 
auteurs  varient  sur  le  nombre  des  victimes.  —  1361. 
sa  mars  au  28  juillet,  17,000  morts.  —  1374.  Gré- 
goire XI  sort  d'Avignon.  —  1388.  Plus  terrible  que  la 
précédente.  Clément  VII  se  retire  â  Beaucaire.  — 
1397.  Benott  XIII  se  retire  à  Sorgues.  —  4820  et  1821. 
4,400  morts.  —  1887.  Épidémie.  —  1880.  4  sep- 
tembre au  iO  septembre  1881.  Le  journal  ne  donne 
pas  le  nombre  des  morts ,-  il  est  à  présumer  qu'il  fut 
considérable.  —  1629.  14  août  au  8  septt^mbre  1630^ 
t8W  morts.  —  1721. 12  septembre  au  28  août  1722 , 
6064  morts.  — 1838.  Choléra.  Environ  800  morts. 

20. 
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jâverUo  venioêa^  cwn  vmio  fatiidioêa,  sme  venio  te- 
mnoiaf  dil  un  vieil  adage.  En  effet,  ce  vent  qui  souflSe 
pendaDt  neuf  mois  de  Tanoée ,  est  cause  que  malgré  la 
douceur  du  climat ,  le  séjour  d'Avignoa  ne  peut  conve- 
nir aux  personnes  qui  ont  des  affections  de  poitrine  i 
Il  est  cependant  nécessaire  pour  sécher  rbumidilé  qui 
sans  cela  régnerait  dans  le  pays  et  le  rendrait  malsain. 
En  hiver,  sa  violence  est  telle,  qu'il  pénètre  à  travers 
les  tissus  les  plus  épais,  et  nous  glace  jusqu'à  la  moelle 
des  os.  Ce  vent  du  norl-ouest,  dont  le  nom  vient 
du  mot  celtique  bb  (noir) ,  et  que  les  Romains  appe* 
lalent  a^ftit(a,  suit  la  direction  du  Rhône  jusqu'à  la  mer. 
Les  anciens  ont  parlé  de  ce  tyran  du  pays.  Strabon , 

coolaieft.  Il  parait  que  dans  les  temps  anôens  ce  fleuve  cou. 
lait  plus  à  Touest.  M.  Beroard  a  trouvé,  il  y  a  environ  une 
foixantaîne  d^aunées,  dans  les  archives  de  TUaiversité  d^Avi- 
gnon ,  une  charte  qui  attestait  que  dans  le  yil«  siècle  on  allait 
i  pied  sec  d' Avignon  au  mont  Andéoo,  qu'oa  appelle  mainte- 
nant la  moutaj^ue  Saint- Audré.  Le  titre  oii^^iaal  porte  :  ^ve- 
ntoMe  ad  momlem  Mndeonem  iiccapede  progredi  licehat.  AI.  Calvet 
alla  esamiiier  la  chaioe  de  monta^jnes  qui  ^bordent  la  rive 
droite,  et  trouva,  depuis  Sauveterre  jusqu'à  Villeneuve,  des 
traces  visibles  du  cours  du  fleuve  le  loii-^  de  ces  mouiagnes.  Il 
reconnut  que  toute  la  plaine  qui  s^étend  depuis  cette  ancienne 
rive  à  la  nouvelle,  est  évidemment  uu  dépôt  du  Rhône.  Il  uy 
a  pas  loû^-temps  qu^on  apercevait  encore  des  anneaux  de  fer 
fixés  contre  cette  chaîne  de  rochers,  d'après  un  mémoire  de 
M.  Nttirate  des  Marlijjues ,  sur  le  régime  du  Rhône.  Statistique 
de»  Bêmckeê^^Hhàne ,  t.  1 1 ,  page  174. 


lY y  7  y  appelle  ce  vent  Mélambarée  (bise  noire)  :  iJ  dit 
encore ,  lib.  IV  :  Feritus  septentrionalisviolenhu  ac  horri- 
bilU ,  quo  ferunt  et  lapides  agUari  alqve  volvi  et  homînes 
ne  vehkutis  âeturbari  ac  vi  flatûs  armis  vestibusque  nudari. 
Cette  description  est  conforme  à  celle  de  Diodore  de 
Sicile.  Cette  opinion  est  si  anciennement  établie  ^ 
qu'iEschyle  en  fait  mention  dans  son  Prométhée  déliée 
dont  Galien  nous  a  conservé  un  fragment.  Le  Titan 
recommande  au  vigoureux  Hercule  de  s'en  préserver 
à  80Q  retour  des  Hespérides ,  de  crainte  qu'il  ne  soit 
enlevé  par  ses  tourbillons  impétueux.  C'est  sans  doute 
ce  qui  détermina  Auguste,  étant  dans  tes  GauTes,  âlui 
élever  un  temple.  Cette  violence  est  causée  par  la  ra- 
pidité du  fleuve ,  par  le  voisinage  des  hautes  monta- 
gnes ,  et  surtout  du  Mont-Ventoux.  Les  vents  qui 
viennent  des  montagnes  couvertes  de  neige  du  Dau- 
phiné  et  du  Vivarais,  passent  entre  les  différentes 
gorges  y  se  rassemblent  dans  la  grande  vallée  du 
Rhône  et  balaient  tout  sur  leur  passage  jusqu'à  la  mer. 

PESTES. 

iS34.  Maladie  cutanée  fort  singulière.  — 1348.  Les 
auteurs  varient  sur  le  nombre  des  victimes.  —  1361. 
28  mars  au  28  juillet,  17,000  morts.  —  1374.  Gré* 
goire  XI  sort  d'Avignon.  •—  1388.  Plus  terrible  que  la 
précédente.  Clément  VU  se  retire  â  Beaucaire.  — 
1397.  Benoit  XIII  se  retire  à  Sorgues.  — 1820  et  1821. 
4,400  morts.  —  1887.  Épidémie.  —  1880.  4  sep- 
tembre au  iO  septembre  1881.  Le  journal  ne  donne 
pas  le  nombre  des  morts  ;  il  est  à  présumer  qu'il  fut 
considérable.  —  1629.  14  août  au  8  septembre  1630^ 
2838  morts.  —  1721. 12  septembre  au  28  août  1722 , 
6064  morts.  — 1838.  Choléra.  Environ  800  morts. 

20. 
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■NTiaOKi»  D'AYICUfON.  ~  Sanulliif.  ~  La  Charireuse  d« 
Beapas.  —  Vontùivel.  —  La  Tour  d'fitpa jne.  ^  VîtU  eiHe- 
lèa-AvÀgson;  soa  biatoire.  -~  MouameDt  de  TilleiMisve,  la 
Ckairireaae,  Oratoire  dVnnocent  Vf,  rifâpiial,  Maosol^e 
il'ljuioceot  YL  —  Le  fiirt  Saiat-Atidré. 


L^ABBAYE  DE  SAIINT4iUF. 

Pai  une  de  ces  belles  soirées  d*été ,  quand  le  soleil 
dore  encore  la  ctme  des  arbres ,  et  que  la  brûlante 
cbaleur  a  fait  place  à  la  brise  qui  vient  de  la  mer ^  sortez 
par  la  porte  Saint-Mlcbel ,  que  les  démolisseurs  ont 
déparée  de  son  enceinte  crénelée,  sur  laquelle  notre 
piété  éleva  une  statue  à  la  Vierge ,  en  mémoire  de  Fei- 
tinction  de  la  peste  qui  décima  notre  population  en  1721, 
prenez  la  route  de  Beaucaire  ;  après  un  quart-d'beure 
de  marche ,  vous  trouverez  Tabbaye  de  Saint-Ruf ,  édi- 
fice historique,  placé  là  comme  uoe  belle  ruine  au  mi- 
lieu d*uQ  champ  de  verdure;  son  église  existe  encore, 
mais  nue,  dépouillée;  son  clocher ,  d'une  forme  anlé- 
rieure  au  XiVe  siècle,  n'est  pas  sans  élégance. 

Rufus,  fils  de  Simon  le  Cyrénéen,  aida  son  père  à 
porter  la  croix  du  Sauveur.  Après  la  mort  du  Christ ,  il 
suivit  saint  Paul  à  Rome,  devint  évoque  de  Thèbe», 
passa  en  Espagne  pour  prêcher  l'Évangile ,  fut  évoque 
de  Tortose ,  il  s'embarqua  avec  Paulus  Sergius,  évéque 
de  Narbonne  et  firent  naufrage  sur  les  côtes  du  Bous- 
sillon.  Sergius  s'arrêta  à  Narboone ,  et  Rufus  vint  éta- 
blir à  Avignon  le  siège  épiscopal  l'an  70  de^  poire  ère. 


€^  saint  préhit  fit  bâtir  un  beau  couvent  non  foin  de  lâT 
vHIe»  oùil  se  relira  avec  ses  disciples.  Depuis,  ce  mo- 
nastère devint  une  célèbre  abbaye.  Rufus  mourut  Tan  90 
et  son  corps  fut  enseveli  dans  l'église  qu'il  avait  bâli(e. 

L'an  1038,  Benott  F<',  évéque  d'Avignon,  donna  à 
quatre  chanoines  de  sa  cathédrale  l'abbaye  de  Saint- 
Ruf  et  ses  dépendances  jusqu'à  Château-Renard.  Ces 
chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  rebâtirent  l'é- 
glise qui  tombait  en  ruines. 

GasbertDuval,  archevêque  d'Arles,  fit  l'ouverture 
du  concile  de  Saint-Ruf ,  le  8  juin  1326 ,  autorisé  par 
le  pape  Jean  XXII. 

L'église  de  Saint-Ruf  faisait  partie  du  domaine  du^ 
ehapitre  métropolitain  d'Avignon. 

LA  CHARTREUSE  DE  BONPAS. 

Boupas  est  encore  une  de  ces  ruines  intéressantes 
devant  lesquelles  le  voyageur  s'arrête  pour  les  Interro- 
ger. Là|  en  737,  les  Avignonnais  voulant  s'opposer  au 
passage  des  Sarrasins ,  furent  vaincus  et  maMacréa 
par  les  soldais  de  Joussouf.  On  donna  alors  à  ce  lieu^ 
le  nom  de  Maupas.  On  construisit  une  chapelle  au  même 
lieu  où  reposaient  les  restes  de  nos  malheureux  com- 
patriotes. Cette  chapelle  fut  donnée  ensuite  au&  Ten- 
pliers  ;  Jean  XXII  la  céda  aux  religieujL  de  Saint- 
Bruno  ,  qui  firent  bâtir  l'église  et  le  couvent.  Son  nom 
fut  alors  changé  en  celui  de  Bonpas. 

MONTFAVET. 

SoftTBi  par  la  porte  de  Limbert  ;  une  pyramide  vous 
indique  le  chemin  de  Montfavet ,  où  coule  la  Sorgué, 


oà  des  pUUoes  et  des  saules  vous  cou? rem  d*im  frais 
ombrage. 

L*an  i358 ,  sous  le  poaliûcat  de  BeuoU  XII ,  Bertrand 
de  Montfavety  cardinal-diacre  du  litre  de  Saiote-Marie, 
bâtit  le  couveol  qui  porte  eucore  son  nom  ^  et  y  mit  des 
clianoines  de  Saint-Augustin  ^  il  voulut  que  J'église  fût 
oommée  Notre-Dame-de-Bon^Repos.  pes  religieux  la 
desservirent  jusqu'à  ce  qu'inquiétés  par  les  guerres 
civiles^  ils  furent  contraints  de  Tabaudonner.  Ce  mo* 
uastére  fut  réduit  en  prieuré  commandataire ,  etcomme 
tel  possédé  par  des  prieurs  particuliers ,  jusqu'en  l'an 
1442  »  que  le  pape  Nicolas  V,  sur  la  demande  des  con- 
suls d'Avignon ,  conservateurs  de  l'œuvre  et  hôpital  du 
pont,  l'unit  à  cet  hôpital.  Il  s*y  établit  ensuite  un  cou- 
vent de  capucins  supprimé  à  l'époque  de  la  révolution. 

CeUe  église „  grande  et  belle,  est  construite  dans  le 
goût  de  l'époque  ;  il  y  a  des  tours ,  des  mâchicoulis , 
des  fenêtres  en  ogives ,  des  vitraux  coloriés,  et  le  té- 
'  légrapbe  qui  manœuvre  au  sommet  de  son  clocher  est 
une  suite  de  la  dégradation  qu'on  fait  subir  à  nos  mo- 
numens« 

fl 

LA  TOUR  D'ESPAGNE. 

Pmkê  de  Montfavet,  voyez  cette  vieille  tour  qui  est 
aujourd'hui  l'habitation  d'un  pauvre  paysan;  eh  bien  ^ 
c'était  jadis  un  grand  et  beau  couvent  de  religieuses , 
dont  les  tourelles  s'élevaient  au-dessus  des  arbres  qui 
le  couvraient  de  leur  ombrage.  L'histoire  de  ce  mo- 
nastère est  trop  curieuse  pour  ne  pas  la  faire  con- 
«attre. 

Le  couvent  des  dames  de  Sainte-Praxède^de  l'ordre 
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de  Saint-Dominique  y  fut  fondé,  en  1548,  par  Pierre 
Gomes  de  Barosso,  natif  de  Tolède,  évéque  de  Car- 
thagène,  cardinal-prétre  du  titre  de  Saiute-Praxède , 
et  lui  donna  le  nom  d^E^gw.  Ce  cardinal  fit  venir  des 
religieuses  de  cet  ordre ,  du  monastère  de  Prouiiie 
fondé  par  saint  Dominique ,  à  la  suite  d'une  vision  cé- 
leste qu'il  eut  dans  une  chapelle  consacrée  à  la  Vierge. 
Ces  dames  languedociennes  formèrent  le  cadre  de  la 
légion  monastique  du  cardinal  Barosso,  qui  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  jouir  de  son  œuvre,  car  il  mourut 
l'année  suivante  et  fut  enseveli  dans  la  Tour  d'Es- 
pagne. 

En f  374,  le  cardinal  Guillaume  Judicis,  dit  le  Juge, 
neveu  du  pape  Clément  VI,  leur  légua  son  palais,  situé 
près  de  Saint-Agricol ,  où  elles  ne  vinrent  s'établir 
qu'en  1409.  Le  couvent  de  la  Tour  d'Espagne  tomba 
en  ruines;  et  les  pierres  de  cette  église  profanée  par 
des  désordres  qui  nous  sont  restés  inconnus ,  furent 
employées ,  par  ordre  supérieur ,  à  la  réparation  des 
églises  d'Avignon. 

Le  cardliial  Georges  dMrmagnac,  co-Iégat  etarcUe- 
vèque  d'Avignon,  transféra,  en  Itf83  ,  les  religieuses 
de  Saiate-Praxède  à  Saint- Jean-le- Vieux;  elles  n'é- 
taient plus  que  cinq ,  et  par  un  triste  effet  de  la  fragilité 
humaine,  le  relâchement  s'y  était  Introduit  (i).  Il  y  a 
ttoe  histoire  sérieuse  constatée  par  un  procès-verbal 
d'un  des  vicaires-généraux  de  l'archevêque,  qui  ex- 
plique les  motifs  de  cette  translation.  Le  cardinal  logea 
ces  religieuses  coupables  avec  les  dames  de  Saint - 
Véran,  qui  habitaient  ce  couvent  depuis  l'an  1537.  Le 

(  i)  Mftfr.  de  Vérat,  -—  Bîhl.  Calvet. 
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moiiatlère  de  Salate-rraxède  fol  alors  femé  ;  Targeo- 
terle ,  les  reliquaires  et  autres  omemeiis  d^ëgiise  fu* 
reot  séquestrés  et  mis  eu  dépôt  entre  les  matas  des 
Frères  Prêcheurs  par  ordre  du  pape,  et  ne  leur  furent 
rendus  qu'en  11188,  époque  à  laquelle  leur  monastère 
Alt  rétabli  et  les  religieuses  repentantes  réialégrées 
dans  leurs  cellules. 

Donnons  ici  llilslorique  de  Salnt-Véran.  L*an  II40, 
Gfrfgues  y  comte  de  Forcalquier ,  fonda  ces  religieuses 
sous  la  règle  de  Saint-Benotl  (i),  décora  le  monastère 
du  titre  d*abbaye ,  et  les  logea  à  un  mille  de  ia  ville: 
Elles  habitèrent  ce  couvent  jusqu*en  ltt37 ,  d'où  elles 
urent  chassées  par  Tartnée  de  François  f  «'' ,  campée 
an  château  de  Fargues.  Les  gardes-du-corps  du  roi- 
chevalier  ne  respectèrent  pas  Taslle  des  filles  du  Srei- 
gnenr,  qui  ftit  violé,  profané,  pillé  et  incendié.  Pou1^ 
les  dédommager  de  tant  d'insultes ,  le  roi  assigna  à 
Tabbaye  et  aux  religieuses  une  bonne  pension  de  S47 
livres  sur  la  couronne  de  France. 

* 

Ces  bonnes  dames,  tristes  et  dolentes,  entrèrent 
alors  en  ville  et  vinrent  s'abriter  sous  les  vieilles  tours 
de  Saint- Jean-Te- Vieux ,  le  27  octobre  l»57. 

Jean  Alarmet  de  Brogniac,  cardinal  et  archevêque 
d'Arles,  nuit,  en  1426,  aux  dames  de  Saint- Véran  , 
les  religieuses  de  Fnrnoou  du  Pour,  fondées  en  iM8 . 
par  Dom  Galveria,  abbé  de  Saint-André  de  Villeneuve 
Leur  monastère  était  au  niilieu  d'un  bois  entre  Sauve- 
terre  et  Villeneuve.  Elles  firent  aussi  exposées  aux 

(i)  On  prétend  que  ces  i-eligtenses  béaédtediies  erahiit  élé 
fondées  et  établies  dans  le  XI^^  siècle  à  Montdeferj^nes ,  pav  la- 
comiesse  Odda ,  d'où  lui  vint  le  nom  de  Mone-des-^erges. 


—  «I  — 

iofliiUes  des  geoft  de  guerre ,  ces  timides  recluse»  du 
Four.  AngUcus  Gcimoard,  frère  du  pape  Url^aio  y, 
effrayé  des  dangers  que  couraieutces  daines ,  les  t^p^ 
pela  à  AvigaoQ ,  et  leur  acheta  de  ses  propres  deiûers 
h  maison  que  possédait  alors  le  coUége  de  Staiot-Nieo* 
las  d'Ajiueoy  ou  du  Roure,  rue  des  Lices*  Elles  y  res- 
tèrent jusqu'en  1426,  époque  où  elles  furent  réunies 
aux  dames  de  Saint- Véran  et  transférées  avec  elles  à 
Saint-Jeaa-le-Vleux.  Leur  église  et  leur  maison  furent 
livrées  au&  collégiens  de  Saint-Nicolas,  que  venait  de 
fonder  le  cardinal  Alarmet  de  Brogniac  :  lors  de  leur 
réunion,  ces  religieuses  du  Four  Quêtaient  plus  que 
quatre. 

Une  bulle  du  pape  Grégoire  XIII ,  sollicitée  par  le 
cardinal  d'Armagnac  en  tô77,  supprima  l'abbaye  de 
Saint-Véran ,  l'érigea  en  prieuré  et  l'unit  à  perpétuité 
auji  dames  de  Sainte-Praxède.  Les  deux  seules  reli- 
gieuses qui  restaient  allèrent  prendre  possession  du 
prieuré  de  Saint-Véran ,  le  17  avril  1^78  et  y  fixèrent 
leur  domicile. 

Peu  de  temps  après ,  le  cardinal  d'Armagnac  trans* 
fera,  en  1^83,  les  religieuses  de  Saiote-Praxède  à 
Saint-Jean-le- Vieux.  Cependant,  les  dames  Domini- 
caines, fatiguées  de  tant  de  translations  successives, 
désiraient  ardemment  retourner  à  leur  ancien  eouvent  ; 
le  pape  se  rendit  à  leurs  vœux ,  elles  sortirent  donc  so<^ 
lenoellemeat  du  couvent  de  Saint-Jean  le  If  juillet 
1^98,  au  nombre  de  douze,  pour  faire  place  aux 
Doctrinaires. 

Ces  religieuses  acbetèrent  en  1760  la  maison  du  no- 
viciat  des  Jés.ttites ,  appelé  Saint-Louis,  supprimée 
par  ordre  de  Louis  XV  et  dont  les  biens  furent  donnés 


à  rbôpHal  d*AfigiM>D.  Les  DomlnicalDesTiorent  habiter 
cette  maisoD  le  II  septembre  1789  et  vendirent  leur 
ancieD  couvent  i  divers  particuliers  qui  le  démolirea 
pour  en  faire  leur  babitalion  :  Tbôlel  de  M.  de  Raousset 
Bouillon ,  celui  de  M.  de  Rocbefort,  et  la  maison  Pré- 
vôté Cuisaient  partie  de  ce  couvent  II  en  reste  encore 
on  mur  orné  de  mches  et  d^armoiries  effacées ,  rue 
Salnte-Praxède. 

Ces  religieuses  ont  subi  cinq  translations  ou  trans- 
mlgraUons.  Elles  furent  d'abord  fondées  à  la  Tour 
d*Espagne ,  en  déménagèrent  pour  venir ,  i«.  à  Saint- 
▼éran;  80  à  Sainte- Praxéde;  30  à  Saint-ieao-le- Vieux; 
4*  retour  à  Sainte-Fraxéde  S»  à  Saint-Louis. 

VILLENEUVE-LES-AVIGi\OlN.  —  SON  HIS1*0IRE. 

ViLLUBova  est  une  création  tout  avignonnaisc.  Pbi- 
lippe-le-Bel  en  lui  octroyant  moult  grands  privilèges 
lit  biea  peu  pour  la  nouvelle  ville  ;  les  papes  et  les 
cardinaux  d'Avignon  en  firent  une  cité  :  c'est  donc  la 
sœur  cadette  de  la  nôtre.  Quand  elle  eut  des  édifices 
religieux,  des  palais  de  princes,  c'est-à-dire,  une  exis- 
tence politique,  les  rois  de  Frauce  y  établirent  leur 
hôtellerie  quand  ils  vinrent  s'agenoiriller  devant  la  tiare 
pontificale»  Avant  les  papes  ,  ViUeneuve  n'était  pas 
Boème  un  village. 

Gomoiençons  Tblstoire  de  son  établissement  :  il  y 
a  aussi  une  légende ,  un  récit  miraculeux  à  vous  ra- 
conter. Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  c'est 
toujours  un  saint  qui  préside  à  la  naissance  des  cités. 
La  montagne  Andaon  (  Fodàan  ^ndaoneme  )  eut  son 
apôtre  comme  le  rocherdes  Doms  avait  eu  lé  sien. 


—  47»  — 

Des  bords  de  TEbre  où  s'élève  la  belliqueuse  Sarra-* 
gosse,  uoe  jeune  et  belle  ûUe  descend  du  trône  pa- 
ternel et  laisse  la  pourpre  royale  pour  prendre  le  cilice 
de  la  pénitence.  Cazarie  (c'était  son  nom)  traverse 
les  neiges  du  Marboré,  les  plaines  de  TOccitanie^  et 
vienldans  une  grotte  du  montAndaon pleurer  sespéehés 
et  annoncer  TÉvangile.  VAle  y  mourut  vers  la  fin  de 
l'année  tt87 ,  avec  la  réputation  d'une  sainte.  Les  po- 
pulations émerveillées  vinrent  prier  sur  le  tombeau 
deCuzariej  des  habitations  se  groupèrent  à  l'entour 
delà  grotte  ;  des  religieux  de  Saint-Benoit  y  jettèrent 
ensuite  les  fondemens  de  l'abbaye  de  Saint-André. 

Le  cardinal  Baronius  a  conservé  dans  ses  annales 
l'épitaphe  de  sainte  Cazarie  qu'on  lisait  autrefois  dans 
la  grotte  où  la  recluse  fut  ensevelie  : 

Memibus  et  geminisy  c<mcludens  tempera  vitœ 
Vivit  m  œlemum  mUlum  moritura  per  œvmn , 
Ma  Falem  fierl  (fletu  manante)  rogavity 
Jura  sacerdolis  servons ,  nomenqvejugalis, 
1^  Obijt  bonœ  M,  Cazaria  médium  noctis 
D.  Dnico,  in  luciscenle  ri  id,  decetnb, 
Quadragies.  et  FI.  P.  C.  Basilii  iunioris 
y.  ce.  An,  XII  j  regn.  Domini 
Chitdeberti  regt.  tndid.  quinia. 

Quelques  esprits  du  temps,  dit  IVouguîer,  oiitvouki 
conjecturer  que  Valens,  évoque  d'Avignon,  était  le 
mari  de  Cazarie ,  s'appuyant  sur  les  deux  derniers 
vers  de  Tépithaphe.  Quoi  quii  en  soit  de  ce  mariage 
que  nous  no(is  gardons  bien  d'affirmer ,  la  montagne 
^'Andon  devint  un  bourg  et  l'abbaye  y  fut  fondée  sur 
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la  fin  rfu  rr  siècle.  Les  Sarrasins  la  dévastèrent  €a 
751.  Charîes-Martel  ,  après  la  bataille  de  Tours ,  dé- 
livra les  religleui  de  Saint-Benott  des  persécutions  de 
ces  iofldèles.  Les  moines  se  rélaWireot  sur  la  mon- 
tagne d*Andon ,  et  y  commencèrent  la  coostruclioo 
d'une  des  plus  célèbres  abbayes  de  France.  En  «ra< 
IJternerlus  ,  évèque  d'Avignon  ,  Insttua  la  i?étorme 
parmi  les  religieux  de  Saint- André ,  et  répara-  régli§e 
et  le  monastère  de  ses  propres  deniers.  Un  de  ces 
moines,  plus  instruit  sans  doute  que  les  autres,  ea 
devint  le  premier  abbé  en  M9  :  il  se  nommait  MarliA 
Saint  Pons,  qui  est  aujourd'hui  honoré  à  Vittenewe, 
avait  aussi  administré  ce  monastère,  d'X)ù  sortirent  êes 
cardinaux ,  des  archevêques,  des  évéques  et  des  pro- 
fesseurs distingués.  Cette  abbaye  acquit  une  telle  ré- 
putation de  science  et  de  piété ,  que  les  souverains 
pontifes  voulurent  participer  â  son  accroisseméol 
Urbain  II  la  visita  en  IOO«,elGélase  II,  chassé  d'Italie 
par  l'empereur  Henri  V,  sous  Raymond  Bérenguier  » 
comte  de  Provence ,  s'y  réfugia  en  1118,  consacra  de 
ses  propres  mains  les  deux  églises  du  monastère,  et 
par  une  bulle  du  15  des  kalendes  de  janvier  ill», 
donnée  à  Orange ,  ce  pape  confirma  ce  monastère  dans 
tous  ses  biens  et  bénéfices.  (H.  Bouche,  HlsL  de  Pro- 
vence, )  Les  princes  et  seigneurs  voisins  la  dotèrent 
richement.  Raymond,  comte  de  Toulouse,  lui  donna 
le  bourg  Saint-André  et  celui  des  Angles ,  villam  sibi 
adjacentem  et  vUlam  etiam  de  jingulU  (i). 

(i)  Ces  associations  de  moines  ou  de  solitaires  s'étaient  ï^' 
pand  ves  partoni  où  le  clkristiamsme  avait  été  annoncé ,  et  elles 
se  multiplièrent  au  milieu  des  invasions  des  barbares*  ^ 


En  1210 ,  les  abbé ,  moines  et  habftans  de  Saint- 
André  s'opposèrent  vivement  aux  citoyens  d'Avignon 
qui  avaient  adopté  le  gouvernement  républicain  ;  mais 
ils  furent  forcés  de  prêter  serment  de  fidélité  aux 
consuls  de  cette  ville,  par  ordre  de  Guillaume  dell»Mî- 
teils ,  évéque  d'Avignon.  Innocent  III  ayant  excom- 
munié et  privé  de  tous  ses  biens  le  comte  de  Tou- 
louse ,  Simon  de  Montfort  fut  déclaré  légitime  posses- 
seur des  biens  de  ce  comte,  pris  par  les  croisés ,  par 
UQ  concile  convoqué  à  MontpeUier  en  1214,  confirmé 
par  une  bulle  d'Innocent  III ,  accepté  par  Piiilippe^ 
Auguste ,  roi  de  France ,  que  le  comte  de  Montfort 
alla  trouver  à  Melun  au  mois  d'avril  12l({.  L'abbé  Ber- 
nard, les  moines  et  les  habitans  de  Saint- André  joui- 
rent alors  de  leur  première  liberté. 

Louis  VIII  s'étant  croisé  contre  les  hérétiques  Albi- 
geois, arriva  à  l'abbaye  de  Saint-André  en  1226,  ac- 
compagné de  Romain  ,  cardinal-diacre  et  légat  du 
saint-siége.  Le  roi  y  reçut  les  hommages  des  consuls 
d'Avignon  j  mais  Louis  ayant  voulu  faire  passer  le 
pont  à  une  partie  de  son  armée  campée  dans  la  plaine , 
les  portes  de  la  ville  lui  furent  fermées,  ainsi  qu'au 
légat.  Le  roi  en  commença  alors  le  siège  et  la  prit 
après  trois  mois  de  combats.  Entré  dans  Avignon  le 

avaient  bâti  des  cellules ,  défriché  des  terres  et  pris  une  haute 
importance  du  IXe  an  XIc  siècle.  Presque  tous  les  monastères 
suivaient  la  règle  de  saint  Benoft.  Les  reliques  dont  ils  étaient 
en  possession,  la  réputation  de  piété,  les  taleos  que  déployaient 
souvent  les  abbés ,  attiraient  sur  enz  les  dons  de  terres  ,  de 
riches  revenus  et  une  lucraUve  vénération.  Gapefigue,  Hiti.  é§ 
PhHîppe-'ÀagiMe  9  tom.  IF  ^  chap.  XXXF, 


hkmÉ^m,  a^igmenler  ttioii  la  solidilé  de  lamor^tte.  - 
BnlM7,  Jean  XXD  reçoit  Tordre  de  Moatolket, 
rapprouve  el  permet  qu'il  s'établiMe  à  VilleaeuYe.  - 
iDQoeeiit  VI  coDfttroil  to»  palais  sor  ie penchant  delà 
mooUgoe  AndOD  et  jetic  les  foodemens  de  la  Chat- 
tfwse.  —  Les  cons^uelloos  se  poursuivent  sous  les 
antres  papes  ^  elles  enrablsseiil  ua  plus  grand  espace 
de  terrain  dans  le  XV«  siècle  el  oowf  eut  bientôt  toute 
ta  pente  de  la  montagne  sainte.  —  En  4*M) ,  le  car- 
dloal  de  la  Toorroie,  élète  un  magcd&que  pal^,  doot 
retendue  comprenait  les  deui.  tiers  de  la  grand'rue  de 

Villeneuf  e. 

Werre  Bertrand ,  dit  le  Vieux,  cardinal-diacre,  fooda 
le  coofent  de  Nonlanx  en  I3M  »  sur  ceUe  JoUe  colfioe 
qui  domine  la  tour  du  pont ,  et  y  logea  neuf  religieux. 
Hunibeitll,  dernier  dauphin,  s'y  ^tant  retiré  après 
la  perte  de  son  fils  uidque ,  en  augmenta  le  nombre 
par  ses  UbéraUtés.  Après  avoir  donné  le  Daupbioéà 
la  France ,  il  embrassa  l'ordre  des  RR.  PP.  Domim- 
calns.  —  Géoébrard,  archevêque  d'Aix,  le  plus  savant 
cbronlquenr  de  son  siècle ,  se  relira  à  M ontaux  lors  de 
sa  disgrâce  et  alla  ensuite  finir  ses  jours  dans  m 
prieuré  de  Sémur  en  Bourgogne.  Ge  couvent  M  eor 
suite  uni  à  la  mènse  abbatiale  après  la  dernière  déso- 
lation, n  était  entièrement  abandonné  à  l'époque  de  la 
rétolutton  et  tombait  en  ruines.  On  en  a  démoli  le  do* 
cher,  et  du  bâtiment  on  a  fait  une  maison  de  campa- 
gne tort  agréable ,  près  de  laquelle  surgit  une  source 
abondante  qui  a  toujours  servi  de  lavoir  public  aux 
hsd)itans  de  Villeneuve. 

Cn  terrible  fléau  sévit  sur  notre  pays  en  1301  s '^ 
peste  enleva  dans  la  cour  do  pape  cent  évéïpes  et 


M  neof  eardiQaa& ,  qaî  furent  ensevclia  la>pltip»t  dans 
la  €bartreuse. 

LaiTésidenee  des  papes  ^  Avignon  procura  souvent 
la  colonie  pontificale  Favantage  d'être  visitée  par  les 
rois  et  princes  fraàçiiis.  Sous  Clékneot  Yl,  le  roi  Jean 
vifkt  à  Villeneuve;  pour  îa  cession  du  Dauphinéf  après 
le  traité  deBrétigny ,  il  y  revint  pour  prendre  la  croix 
des  niffiins  d'Urbain  Y.;  Par  lettres-patentes  du  roi  Jean, 
fils  de  Philippe  de  Valois ,  données  en  4569,  les  rem- 
fNirts  de  l'ancienne  Villeneuve,  maiotenaot  le  fort 
Saint-André  ,  furent  construits  tels  qu'on  les  voit  au- 
jourd'hui. -^  En  i36iS ,  l'empereur  Charles  IV  tient 
«ine  assemblée  générale  à  Montaux ,  à  laquelle  assista 
Louis  d*ADjou,  par  ordre  du  roi  son  fTère,  pour  se- 
courir Jiean  Paléologue ,  empereur  d'Orient. 

Pendant  le  schisme ,  Villeneuve  devint  le  quartier- 
général  de  la  diplomatie  française  :  on  y  vit  >tour-à- 
lour,  Charles  VI ,  avant  sa  démence»  Louis,  due  de 
Tourraine,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de 
Bourbon  ;  sous  Benoit  XIII ,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  oncles  du  roi,  et  quelques  membres  du 
>eonseil  de  l'Université* 

Poursuivons  l'ordre  chronologique  des  évônemens 
en  ee  qui  concerne  Villeneuve.  Le  cardinal  de  la 
Tourroie,  légat  du  saint  siége^  meurt  dans  cette  ville, 
dans  le  palais  qu'il  avait  fait  constiruire^  ai  est  ensuite 
eûseveli  à  la  Chartreuse  en  1412. 

Louis  deChâlon,  comte  d'Orange,  ligué  avec  les 
Anglais,  \è^  Savoyards  et  les  Bourguignons,  assiège 
inutilement,  en  1417 ,  le  fort  Saint- André  et  la  tour 
du  pont. 

Bo  I86d^  le  barota  des  Adrets  fit  de^  efforts  Inutiles 


)i6iir'tV|D^arér'ide:cette  citadelle.  Peci^' s%a  f allât  ce- 
peDdaal  qu*il  ne  la  surprit  par  ruse.  Mais  Fabrice 
'Serbellouiygouyenieur  duGomlat,  secourut  fort  à  propos 
'l^lleoeuTe  et  le  fort,  et  repoussa  les  protestans  «  qui 
«  fafeaient  ruisseler  le  saog  des  vrais  enfans  de  lumière 
«  de  tout  côté  y  et  on  ne  sçauroît  lire  en  vérité  les  cruavh 
«  tés  tiorribles  qu'ils  faisoteutsans  frémir.  »  Le  duc  de 
Joyeuse,  qui  s'était  avancé  de  Villeneuve  pour  amener 
éa  secours  aux  assiégés,  fit  passer  sa  cavalerie  sur  le 
poot  et  poursuivit  les  protestans  jusqu'aux  portes 
d'Orange. 

En  Wt^y  les  huguenots,  sous  la  conduite  dePara- 
bôre  y  s'avancèrent  jusqu'à  Villeneuve  et  démolirent 
Panciemie  ei  magnifique  croix  de  Bf  ontaux.  Cette  Im- 
piété souleva  riûdlgnation  des  habitans  qui  les  pour- 
miivirent  chaudement  et  les  tuéreot  presque  tous. 

Armand  de  Bourbon ,  prince  de  Gonti ,  en  témoi- 
gnage de  aa  piété  et  de  sa  conversion  parfaite,  demanda 
et  ordonna ,  par  son  testament  en  1660,  d'être  inhumé 
au  milieu  du  chœur  de  la  Chartreuse. 

Enfin ,  en  I79<) ,  quand  la  tempête  révolutionnaire 
commença  à  gronder,  Villeneuve  devint  le  refuge  des 
Avignonnals  poursuivis  ou  peureux.  On  y  publia  le 
CowrrieréeFiUeneuve/lQxxvndX  dont  les  principes  étaient 
tout-à-fait  opposés  aux  idées  nouvelles. 

Les  cardinaux  les  plus  connus  qui  ont  fait  teur  séjour 
dans  cette  ville  pendant  les  soixante-douze  années  que 
les  souverains  pontifes  ont  siégé  à  Avignon,  sont* 
Arnaud  de  Via ,  neveu  de  Jean  XXII  $  Gaillard  de  la 
Motte ,  neveu  de  Clément  VI  ;  Antoine  Adalberi ,  GiBc« 
de  Montaigu  ,  Vitalis  du  Four ,  Pierre  de  Hontlrac , 
Raymond  de  Caniilac,  Pierre  de  La  Foceat^  Pierre 


de  Cross  9  Pierre  Bertrand  ,  Pierre  Bertrand  de  Co-^ 
lombières ,  Albert  Audouin ,  ÉtieniTip  Aubert,  Arnaiïd 
Aubert,  Hugues  Aubert ,  Jean  de  Novocastro,  Guil- 
laume  Noellet,  Pierre  Flandrin  et  JPierre  Blavi. 

Villeneuve  a  vu  nattre  Jean  Nicot ,  ambassadeur  en 
Portugal.  C'est  lui  qui  apporta  de  ce  pays  la  plante^  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  IficatUme,  ou  Je  Tabac,  et 
V Herbe  à  la  Bebeie^  parce  que  Nicot  la  présenta ,  en 
1560  y  à  Catherine  de  Médicis.  Nicot  a  composé  un 
Dictionnaire  français-latin,  in-folio. 

Pau/mjtfato5^,  savant  archéologue  y  mourut  à  Ville- 
neave. 

BaUCy  savant  avocat  et  poète  distingué ,  né  à  Avi- 
gnon ,  mourut  à  Villeneuve  en  i79S.  Le  vice-légat  Du- 
riniy  poète  comme  lui,  fut  son  Mécène.  Balze  a  écrit 
une  tragédie  de  Coriolan.  Hyacinthe  Blorel ,  dans  une 
épltre  adressée  à  Tauteur,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
cette  tragédie: 

Ammé  d^an  sublime  élan , 

On  t'a  vu ,  cher  à  Ulelpomène , 

De  la  tombe  où  dormait  sa  H^ine 

Faire  sortir  Coriolan. 

Qull  parait  beau  ^ds  sa  furie , 

Le  héros  autrefois  Romain  !  (i) 

Pour  adoucir  son  âme  ai||prie, 

(i)  Allusion  à  la  beUe  réponse  de  Coriolan  : 

YÉTnoE. 
Au  nom  de  la  patrie 

CouoLAir, 

*  '        Un  bamû  n'en  a  pat. 
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Home  et  les  Dieux  parlent  en  vain  ;  ^ 

Il  mt  les  pkars  de  Vétorie , 
Le  fer  est  tombé  de  ses  mains. 

Dao8  l'ode ,  Balze  fat  supérieur  à  ses  contempo- 
raios.  Nous  citeroas  celles  sur  la  BÊn^i ,  le  Sublime  poé- 
tique^ Flere^  tes  VenU^  leFeu^VAme.  Aune  époque 
aussi  licencieuse  que  celle  où  Balze  écrivait,  le  poète  ' 
dut  payer  sou  tribut  à  la  mode  :  il  composa  en  vers  le 
coûte  du  Curé  et  la  Châtetame;  mais  il  mit  de  la  grâce, 
de  la  décence  même ,  dans  un  récit  qui  pouvait  bles- 
ser plus  d*une  oreille  cbaste.  L'auteur  de  Corblm  est 
mort  comme  l'auteur  de  Figaro  :  Beaumarchais  eut 
peur  du  tribunal  révolutionnaire ,  et  Balze  eut  peur 
de  la  commission  d*Orange. 

MONIHHENS  DE  VILLENEUVE. 

LA  CHARTREUSE,  L'HOPITAL,  LE  FORT  SAINT-ANDRÉ. 

Lbs  cardinaux  bâtirent  aux  environs  de  cette  ville 
des  palais  et  des  maisons  de  campagoe.  Etienne  Au- 
bert ,  depuis  Innocent  VI^  en  avait  une  assez  belle  dans 
le  même  lieu ,  dans  remplacement  où  est  aujourd'hui 
le  cloître  supérieur  de  la  Chartreuse.  C'était  d'abord 
une  espèce  de  grange  que  ce  cardinal  acquît  par 
échange  de  l'abbé  de  Saint-André.  liy  fitbâtir  ensuite  un 
palais  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire ,  et  lorsqu'il 
fut  pape)^  il  y  passait  une  bonne  partie  de  l'année.  Oo 
y  voit  encore  sa  chapelle ,  attenant  au  réfectoire  des 
chartreux.  Les  murs  et  la  voûte  sont  entièrement  cou- 
verts de  peintures.  Ces  fresques,  toutes  dégradées 
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qu'elles  sont,  ofifreat  encore  de  belles  études  à  Tama* 
tour  d'ouvrages  de  la  renaissance.  Les  connaisseurs 
les  attribuent  au  même  peintre  qui  a  décoré  la  salle  du 
consistoire  du  palais  ;  en  effet,  on  y  retrouve  les  pro- 
phètes drapés  avec  les  mêmes  étoffes  d'Orient,  et  le 
sujet  du  porche  de  Notre-Dame  d'Avignon.  On  quitte  à 
regret  cette  voûte  dé  pierre,  où,  sur  un  fond  d'azur, 
restent  ei^core  intactes  de  gracieuses  et  naïves  figures 
d'anges;  une  Vierge  et  son  fils,  admirable  groupe  res- 
pirant la  candeur  et  cette  angélique  suavité ,  signes  dis- 
tinctifs  de  ces  peintres  qui,  suivant  constamment  une 
poétique  de  tout  point  opposée  à  la  nôtre,  avaient  Sa- 
crifié avec  succès  la  forme  à  l'expression  et  à  la  pen- 
sée ,  avaient  subordonné  Tétude  des  détails  à  l'effet 
d'ensemble ,  la  variété,  la  liberté  d'exécution  à  la  plas- 
tique. Ne  voyons-nous  pas  dans  cette  nombreuse  série 
de  modèles  presque  effacés  par  le  temps,  soit  à  Notre- 
Dame  ,  soit  dans  le  palais ,  tout  un  monde  de  créations, 
non  pas  irréprochables  quant  à  la  forme,  mais  pour  la 
plupart  conçues  avec  ce  profond  sentiment  qui  carac-^ 
térise  les  œuvres  inspirées  par  la  morale  du  christia- 
nisme ?  Et  puis ,  ces  ornemens  cachés  entre  deux 
murs,  ainsi  qu'un  arc  céleste  resplendissant  de  cou- 
leurs fraîches  comme  le  jour  où  elles  s'échappèrent  de 
la  palette^  cette  zone  si  bien  conservée ,  est  peinte  avec 
moins  d'art  cependant  que  celle  de  Notre-Dame,  mais 
les  médaillons  qui  la  divisent  sont  autant  de  précieux 
camées  que  le  temps  a  conservés.  Quelle  main  le  pieux 
Innocent  VI  a-t-il  employée  pour  décorer  sa  chapelle 
particulière  ?  quel  pinceau  écrivit  de  si  belles  pages 
dans  cet  oratoire  où  le  pontife  se  dérobait  au  tumulte 
de  la  cour?  Les  uns  disent  que  c'est  celui  de  iSpineUo 


Aretiao  (i)  ,  ^autres ,  celui  de  quelque  aitiite  în^ 
connu. 

Tout  dépérit  cependant  Sur  ces  murs  lézardés  s'ef- 
feuille un  chef-d'œuvre.  Les  firesque  tombent ,  et  rima- 
gination  de  Tartiste  peut  seule  recréer  les  proportions 
de  Télégance  dans  ces  fasUieases  masures.  A  travers 
les  voûtes  brisées,  les  chupentes  vermoulues,  le  so* 
leil  plonge  ses  rayons  dans  ces  solitudes  larges  et  dé- 
solées. On  dirait  que  le  marteau  de  Luther  a  passé  sur 
rhérirage  d'Innocent  YI. 

Quand  aucune  ville  de  France,  pas  même  la  capitale, 
ne  possèdent  de  ces  premiers  essais  dj^l'art  qu'elles 
conserveraient  précieusement,  ici,  nous%s  abandon- 
nons à  la  brutalité  des  enfans  et  à  l'ignorance  de  ces 
hommes  devenus  les  colons  de  la  demeure  des  papes. 

Quoique  très-attaché  à  cet  ordre  religieux,  Innocent 
Vf  avait  toujours  reculé  devant  rétablissement  d'une 
chartreuse  à  Villeneuve  5  mais  une  vision  qu'eut  un 
ermite  du  voisinage,  détermina  sa  première  résolution. 
Le  2  juin  iSM,  il  déclara,  par  une  bulle,  fonder  à  per- 
pétuité, sous  le  Utre  de  Saint- Jean-Baptiste,  le  couvent 
des  chartreux,  et  désira  y  être  inhumé.  A  sa  mort,  il 
laissa  à  cette  maison  sa  croix,  son  calice,  sa  tiare  et 
tous  ses  oroemens  pontificaux. 

Son  neveu,  le  cardinal-évéque  de  Carcassonne, 
poursuivit  l'œuvre  du  pontife.  Il  choisit  remplacement 
du  palais  primitif  qu'un  incendie  avait  réduit  en  eenr 

(i)  Spînello  Aretino  nacque  in  Ârrexzo  Tanno  iSaS.  Fù  sco- 
laro  di  Jacopo  Casentino  ;  diede  cosi  belle  arié  ai  santi,  ed  elle 
madonne ,  che  spiranno  amore ,  ed  ioTitano  alla  deToâooe. 
Spiiîello  è  morto  in  anjio  i383.  {Abcedario  pittorico). 
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tires  ^  mais  y  obligé  â*accompagner  Urbain  V  en  Italie, 
il  laissa  son  ouvrage  imparfait. 

Pierre  Sylva  de  Montirac,  cardinal  de  Pampelune, 
aussi  neveu  d'Innocent  VI ,  continua  les  travaux ,  et 
donna  aux  religieux  plusieurs  maisons  qu'il  possédait  à 
Avignon,  un  hospice  à  Roquemaure ,  3300  florins  d'or 
pour  acheter  la  grange  de  Vallergues;  il  leur  remit 
aussi  de  son  vivant 6000  florins,  et  institua  cette  maison 
héritière  du  tiers  de  tous  ses  biens.  11  mourut  le  30 
mai  1388  et  fut  enterré  dans  la  Chartreuse. 

Andouin  Aubert,  autre  neveu  d'Innocent  YI,  évéque 
de  Paris ,  d'Auxerre  et  de  Maguelone ,  donna  des 
biens  considérables  à  ce  monastère.  Il  y  mourut  le  10 
mai  1363. 

Lé  cardinal  Guy  de  Bologne,  qui  fit  la  consécration 
de  l'église  en  présence  d'Innocent  VI  et  de  tout  le  sacré 
collège,  y  fut  inhumé  le  27  novembre  1378. 

Jean  de  Neufchâtel^  cardinal- évéque  de  Tulle,  puis 
d'Ostie^  après  avoir  comblé  cette  Chartreuse  de  ses 
dons,  désira  d'y  être  inhumé  après  son  décès,  arrivé 
le  4  décembre  1398. 

Enfin ,  le  fameux  cardinalJean  de  la  Grange,  évéque 
d'Amiens,  fit  aussi  à  cette  maison  des  donations  con- 
sidérables. 

Elle  était  devenue  si  riche,  cette  belle  Chartreuse , 
que,  par  la  sage  économie  des  supérieurs,  et  sans  rien 
retrancher  aux  religieux  ni  aux  pauvres,  elle  put  fon- 
der,  en  Tannée  1633,  la  Chartreuse  de  Marseille-^  celle 
de  Villeneuve  est  par  conséquent  la  mère  et  la  fonda- 
trice de  celle  de  la  ville  phocéenne ,  comme  l'annonçait 
Tins cription  placée  sur  la.  porte  principale  : 


Carimiœ  yiUanovœ  hanc  MassUlentem  fundavU. 
Anno  M,  DCXXXJIL 

On  assure  que  la  nouvelle  église  qu'on  y  a  bâtie  de- 
puis sous  le  fameux  Dom  «lean-Baptiste  Berger ,  alors 
prieur  de  Villeaeuve  ^  a  coûté  1(00,000  fr.  Malgré  ces 
dépenses  énormes ,  la  Ctiartreu&e  payait  encore  des 
rentes  aux  chartreux  de  Bonpas  et  de  ValboDae,  ainsi 
qu'aux  bénédictins  de  Saint-André. 

Le  dessèchement  de  Tétang  de  Pujaut ,  ces  belles 
terres  rendues  à  l'agriculture ,  après  d'inunenses  tra- 
vaux ,  sont  encore  un  des  bienfaits  de  ces  associations 
de  moines  dont  les  richesses  étaient  employées  au 
bien-être  des  populations. 

Deux  frères  chartreux  se  sont  disUiagués  dans  les 
arts:  le  frère  Imbert,  qui  a  fait  quelques  bons  élèvQS 
et  a  laissé  plusieurs  tableaux  estunés  ;  frère  Benoit 
Borelly ,  d'Avignon  >  excellait  dans  la  peinture  au  pastel. 

Allons  voir  maintenant  dans  Tégltse  de  rhOpital ,  le 
tombeau  gothique  d'Innocent  VI  qui  était  autrefois 
dans  la  Chartreuse.  On  ne  comprend  pas  comment,  en 
déplaçant  toutes  ces  belles  choses,  on  n'a  pas  déjà  mis 
en  pièces  ces  clochetons  si  fragiles^  ces  colonnettes  et 
ces  feuillages  si  légers  et  si  élégans.  Rien  de  plus  svel- 
te,  dephis  gracieux,  de  plus  riche  que  ce  dais  de  pierre. 
Autrefois ,  un  grand  nombre  de  statues  d'albâtre  or- 
naient le  soubassement  -,  elles  ont  été  vendues  une  â 
une>  de  plus,  le  propriétaire  avait  défoncé  ce  soubas- 
sement pour  s'en  faire  une  armoire.  La  statue  du  pape 
en  marbre  a  été  fort  mutilée;  enfin,  il  n'est  sorte  d'ou- 
trages qu'on  n'ait  fait  subir  à  ce  magnifique  monument. 

L'hôpital  possède    un   tableau    remarquable   du 
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XV^  siècle  :  il  représente  le  jugement  dernier.  On 
l'attribue  au  roi  René  lui-même^  parce  qu'il  n'en  coûte 
Hen  pour  appeler  les  choses  par  noms  historiques^  dit 
d'Aubigné.  Quoique  très-sec  ^  le  dessin  en  est  admira- 
ble,  et  toutes  les  tètes ,  môme  les  plus  petites ,  sont 
étudiées  avec  une  étonnante  perfection.  Les  couleurs 
ont  peu  changé ,  et  les  laques  mêmes  n'ont  rien  perdu 
de  leur  éclat. 

Dans  le  parloir  de  Thôpltal ,  on  voit  un  buste  de 
femme  d'une  beauté  angélique  ;  elle  est  habillée  en 
pénitente,  d'une  robe  de  bure,  et  tient  des  roses  dans 
son  tablier.  C'est  la  célèbre  marquise  de  Gauges,  par 
Mignard.  Les  yeux  ont  une  indicible  expression  de 
douceur  et  de  volupté  (E).  Ce  tableau  appartenait  aux 
chartreux.  Le  portrait  du  cardinal  de  Belloy ,  archevê- 
que de  Paris,  et  dernier  abbé  de  Saint- André ,  qu'on 
voit  dans  le  môme  parloir*,  provenait  du  couvent  des 
bénédictins. 

Une  fort  belle  descente  de  croix ,  attribuée  à  un  mat* 
tre  italien,  est  placée  dans  une  chapelle  très-obscure 
de  l'église  paroissiale.  La  couleur  est  magnifique,  et  le 
dessin,  quoiqu'un  peu  raide,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur ni  de  vérité.  Il  y  avait  un  orgue,  magnifique  ou- 
vrage du  XYIc  siècle,  sculpté  avec  une  correction  de 
dessin  et  une  délicatesse  dans  les  détails,  qui  auraient 
dû  le  rendre  précieux  à  ses  possesseurs.  Eh  bien  !  au 
moment  où  nous  écrivons  (août  1841),  on  le  vend  à 
un  marchand  d'Avignon,  qui  l'a  revendu  de  la  main  à 
la  main  à  un  brocanteur  dé  Paris. 

En  montant  au  fort  Saint- André,  nous  rencontrons 
un  de  ces  palais  bâtis  par  les  cardinaux,  tour  de  cons- 
truction sans  grâce,  surmontée  d'un  pavillon  massif. 
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On  dit  que  ce  ptlais  était  la  demeure  de  si^nt  Pierre- 
de-Luxembourg. 

Le  fort  prodijdt  ua  effet  pittoresque  sur  le  paysage 
qui  reD?ironoe.  Les  belles  tours  de  Philippe-le-Bel , 
d*nn  jaune  orangé,  contrastent  singulièrement  a?ec  les 
ruines  amoncelées  dans  Fenceinte  des  remparts.  A 
Tenlour  d*une  petite  chapelle  du  Xll«  siècle ,  tout  n'est 
que  décombres.  De  l'autre  côté,  la  bande  noire  a  dé- 
moli le  magnifique  courent  des  bénédictins.  On  dirait, 
en  entrant  dans  cet  ancien  bourg,  qu'un  tremblement 
de  terre  en  a  renversé  les  habitations ,  ou  que  les 
Franks  sont  revenus  pour  tout  détruire. 


# 
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VOYAiiK  A  VAIICIIISE- 

.PotR  aller  dans  cette  vallée  tant  célèbre  et  tant 
visitée ,  on  sort  par  la  porte  Saint-Lazare ,  dépouillée 
aussi  de  son  enceinte  flanquée  de  tours  5  vers  la  vieille 
chapelle  de  Saint- Véran,  la  route  se  bifurque  ;  on 
prend  celle  de  droite  ^  on  passe  devant  le  joli  moulin 
de  Réal-Panier,  à  Morières,  à  Châteauneuf>de-Ga- 
dagne,  auThor  (1)  à  la  basilique  du  temps  de  Gharle- 
magne>  devant  Tancien  château  de  thouzon ,  bâti  sur 
une  éminence,  avec  titre  d'arrière-ûef,  possédé  par  la 
famille  de  Merles  de  Monleux ,  cliâteau  souvent  pris 
et  repris  par  les  catholiques  et  les  calvinistes  dans  les 
guerres  du  XYIe  siècle.  On  rencontre  enfin  l'Isle , 
petite  Venise  qui  bourdonne  au  milieu  de  ses  eaux 
cristalines  et  de  ses. larges  ceintures  de  promenades. 
La  Sorgue ,  jolie  rivière  qui  descend  de  Vaucluse,  la 
traverse  et  Fentoure  plusieurs  fois  de  ses  replis  :  de  là, 
son  nom  ancien  ^Insulœ.  —  L'aspect  général  est  frais, 
riant,  pittoresque f  il  est  fâcheux  que  rintérieurne 
réponde  pas  à  ce  que  vous  pi  omettent  ses  environs. 

^xx  moyen-âge ,  Flsle  était  république ,  selon  m. 
J.  Gourtet;  sous  les  papes,  elle  avait  conservé  la  plu- 
psrrl  de  ses  privilèges.  Sa  fondation  date  du  IX«  siècle. 

Gomme  Venise,  elle  sortît  du  sein  des  eaux.  Un  même 

(i)Le  nom- de  ce  bonrg  ëtah  autrefois  Borghetto,  Dans  des 
fouilles  qnî  furent  faites,  il  y  a  bien  long-temps ,  on  exhuma 
unbœuf  Aj^s.  Depuis  lors,  on  Fappela  Taures  et  par  corrup'- 
tion  Tlufr.  En  effet,  les  armes  de  ce  nllage  sont  un  Taureau 
portant  sur  lo  front  une  étoile  9  qui  a  remplacé  le  disque.^ 
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besoin  d^échapper  aux  Barbares  poussa  les  populations 
craintives  à  rentrer  au  milieu  des  lagunes  de  TAdria- 
tique  f  comme  dans  les  marécages  de  la  Sorgue  f  là  ^ 
pour  fuir  Attila  et  ses  Huns  ;  ici ,  pour  échapper  au 
cimeterre  des  Sarrasins.  D*abord,  ce  furent  des  ca- 
banes de  pécheurs.  Une  église  s^éleva  bientôt  par  les 
ordres  de  Cbarlemagoe.  Les  habitations  se  groupèrent 
autour  de  la  maison  de  Dieu,  comme  ailleurs  autour 
du  manoir  féodal.  Mais  ici  on  ne  reconnut  que  Dieu 
pour  seigneur  et  maître.  Point  de  nid  crénelé  pour 
abriter  le  baron  et  sa  couvée 5  point  de  suzeraineté, 
partant  point  de  vasselage.  On  ne  saurait  croire  quelle 
influence  cette  particularité  a  exercé  sur  le  moral  de 
la  population.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  pen- 
dant les  guerres  sanglantes  de  religion ,  qu'on  sentit  le 
besoin  de  mettre  les  habitations  à  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Alors  des  mu/ailles  s'élevèrent ,  le  lit  de  la  ri- 
vière fut  changé ,  les  forêts  furent  abattues.  De  larges 
fossés  furent  creusés  autour  des  remparts^  les  avenues 
furent  déblayées^  et  dans  les  circonstances  critiques, 
des  écluses  inondaient  le  pays  à  le  rendre  imprati- 
cable. Deux  villages  voisins  molestés,  Velorgues  et 
Saint-Antoine,  vinrent  demander  asile  à  la  petite  mé- 
tropole. La  ville  s'accrut  progressivement,  et  nul  doute 
que  ce  pays,  par  sa  position  et  son  industrie,  ne  soi^ 
appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 

L'église  est  le  principal  monument  de  l'fsle  :  c'est 
une  chose  à  voir.  Le  corps  principal  ,  refait  sous 
Louis  XIV,  contraste  singulièrement ^^  par. la  simpli- 
cité et  la  régularité  de  son  architecture ,  avec  l'inté- 
rieur qui  rappelle  toul-à-fait  les  églises  italiennes  par 
^e  luxe ,  par  la  profusiop  et  même  le  mauvais  goût  de 
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ses  oroemens.  Tous  les  murs  en  sont  peints  ou  sur- 
chargés  de  dorures.  Les  statues  et  les  tableaux  y  aboo- 
dent.  Un  Mignard  surtout  se  fait  remarquer  par  la 
beauté  des  tons  et  la  pureté  du  dessin.  Dans  les  mé- 
daillons qui  décorent  les  pilliers  de  chaque  chapelle , 
on  a  peint  les  Sybilles  qui  prédirent  la  venue  de  Jésus- 
Christ;  mais  l'artiste,  par  un  raffinement  de  courti- 
sannerie,  y  a  substitué ,  dit-on ,  les  diverses  maîtresses 
du  grand  roi. 

Pour  jouir  d'un  panorama  digne  de  celui  que  pré» 
sente  le  rocher  d'Avignon  ^  il  faut  monter  sur  le  clo- 
cher construit  aux  frais  de  la  république  de  llsle,  en 
li$38.  A  Test,  de  grandes  collines  en  amphithéâtre,  où 
se  dresse  ûèrement  le  château  de  Saumane,  berceau 
du  marquis  de  Sade  (F);  vers  le  midi,  le  Luberon, 
avec  ses  riches  plantations  de  mûriers  ;  au  nord ,  le 
Yentoux  avec  sa  crôte  neigeuse  de  plus  de  2,000  mè- 
tres, et  de  partout  le  luxe  d'une  végétation  aussi  belle 
que  productive. 

Assez  d'histoire;  il  faut  penser  un  peu  au  positif.  Si 
vous  ne  voulez  pas  dîner  à  Vaucluse ,  il  faut  le  com- 
mander âTIsle,  chez  Brunel,  dit  ^  Grenadier,  à  l'hôtel 
de  Pétrarque  et  Laure,  pour  l'avoir  tout  prêt  eu  reve- 
nant de  Vaucluse. 

Il  y  a  encore  une  lieue  à  faire  pour  arriver  à  la 
source.  Saluez,  en  passant,  celte  maison  construite 
dans  les  cavités  du  rocher  ;  c'est  la  demeure  d'un 
philosophe,  d'un  poète,  qui,  d'une  grotte  spacieuse,, 
a  fait  un  palais  pour  loger  convenablement  sa  Muse. 

Entendez-vous  le  mugissement  des  cascades,  ce 
bruit  sourd  comme  celui  du  tonnerre  qui  ébranle  la 
iHie  ?  Voilà  Vaucluse.  Il  y  a  dans  cette  atmospbèr 


qaelqae  chose  de  doax,  de  léaitif ,  qui  ramollit  r&me  ^ 
qui  la  prédispose  à  toas  les  sentimeas  tendres  et  bien- 
▼eillans.'  n  faut  admirer  ici  la  limpidité  des  eaux ,  le 
tOD  safrané  des  grandes  roches  ;  il  faut  ré?er  beaucoup 
de  Pétrarque ,  surtout  de  Laure  »  cette  création  si  belle,, 
presque  idéale ,  grâce  au  grand  poète  î 

Les  descriptions  de  Vaucluse  abondent  tellemenc, 
qu'il  n*y  a  plus  rien  de  neuf  à  dire  sur  les  cascades  , 
sur  le  goofflre  sans  fond^  sur  le  vieux  château  délabré 
qu*on  aperçoit  à  mi-côte.  On  a  tant  fait  de  vers  et  de 
prose  sur  cette  belle  solitude  y  qu*il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  dire  avec  le  poète  : 

Mais  ces  eani ,  ce  beaa  ciel ,  ce  vallon  enchanteur , 
Moins  que  Pétrarque  et  Laure  intéressaient  mon  cœur, 

En  effet ,  toute  la  poésie  de  Vaucluse  est  dans  trois 
personnages  qui  ont  illustré  ce  vallon  :  Pétrarque , 
Laure  y  Gabassole ,  c'est-à-dire ,  ce  que  Tamour  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré ,  ce  que  l'amitié  Ja  plus  pure 
offre  de  consolation  et  de  charmes.  Sans  eux^  que 
serait  Vaucluse  ?  Un  beau  désert,  une  solitude  muette* 

Pétrarque  y  vint  en  1515  ,  encore  enfant.  En  s'ap- 
prochant  de  la  source  y  fermée  par  des  montagnes 
alors  hérissées  d'épaisses  forêts ,  dont  les  vagues  mu- 
gissantes éclaboussaient  le  feuillage ,  Pétrarque  fut  saisi 
de  cet  enthousiasme  qui  toujours  transporte  les  poètes 
en  présence  des  merveilles  de  la  nature.  Après  avoir 
admiré  quelque  temps  le  cristal  de  cette  onde  si  pure 
sa  chute  en  cascades  écumantes,  cetinaccessible  abord 
des  montagnes  qui  platt  tant  à  la  philosophie  t  a  Si 
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«jamais  je  suis  libre,  s'écria-t*il,  au  séjour  des  cités^, 
ce  on  me  verra  préférer  cet  agreste  asile.  »  Bn  mece 
naiurœ  locus  aptissmus ,  quem  si  dabitur  magnisurbUms 
prœlaiunis  swn, 

'  Pétrarque  vit  Laure  dans  Téglise  de  Sainte  Glaire. 
Il  ne  supporta  alors  qu'avec  peine  le  poids  de  la  Me } 
il  ût  tous  ses  efforts  pour  éteindre  violemment  cette 
existence  douloureuse.  Laure ,  quoique  fière  d'avoir 
touché  le  cœur  du  poète ,  dominée  cependant  par  le 
sentiment  de  ses  devoirs ,  fuyait  les  soins  empressés 
de  Pétrarque ,  feignait  d'ignorer  le  langage  de  son  re- 
gard; et  quelquefois,  mais  rarement,  émue  par  la 
pitié,  si  elle  répondait  quelques  mots  d'une  civilité 
glacée,  c'est  qu'elle  craignait  de  se  voir  délaissée  par 
celui  qu'elle  avait  résolu  de  n'aimer  jamais.  Fatigué  de 
tant  de  rigueurs,  Pétrarque  se  souvint  alors  de  Vau- 
cluse;  il  y  vint  cs^cher  sa  douleur,  et  l'exhaler  dans 
ces  admirables  Sonnets  qui,  peut-être,  faisaient  couler 
des  larmes  à  celle  qui  les  inspirait. 

Il  y  acheta  une  maison  et  un  jardin  dans  une  petite 
presqu'île  au  bord  delà  Sorgue.  C'est  là  que  Pétrarque 
nous  a  décrit  dans  cette  belle  canzone  :  Dl  pensier  in 
pensier ,  di  monte  in  monte  y  l'état  douloureux  de  son 
âme  et  les  illusions  qui  le  désolaient.  Là,  il  composa 
son  poème  de  V Afrique  qui  eût  été  pour  Tltaîle  un 
chef-d'(Buvre  de  plus,  rivai  de  ceux  du  Tasse  et  de 
l'Arioste ,  si  Pétrarque  ei>t  jugé  sa  langue  capable  de 
s'élever  jusqu'à  l'épopée. 

Pétrarque  ne  s'arracha  de  sa  solitude  que  pouF  aller 
recevoir  la  couronne  poétique  à  Rome ,  ou  pour  rem- 
plir les  missions  que  lui  confiaient  les  souverains.  Libre^ 
il  y  revenait  encore  pleurer  son  indomptable  passion. 
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Après  la  mort  de  Laorei  il  y  resta  plusieurs  aimées, 
fivaut  comme  on  solitaire  qui  a  renoncé  à  toutes  les 
oies  de  ce  monde,  s'occupant  sans  cesse  de  cette 
poésie  rOfease  qui ,  par  sa  renaissance  ^  amena  une 
révolution  littéraire.  11  quitta  Vaucluse  pour  ne  plus 
y  vtvenir,  le  M  ayril  13^,  et  mourut  dans  sa  soli- 
tude d'Arqua,  le  18  juillet  4374. 

Sous  le  pontificat  de  Grégoire  XI ,  deu^  cardinaux 
se  promenaientà  Vaucluse  et  discouraient  sur  Pétrar. 
que  :  c*étaient  Robert  de  Genève  et  le  cardinal  de  Saint 
Vital.  Robert  avait  dans  le  caractère  quelque  cbose  de 
sombre  et  de  grand ,  qui  s'accommodait  mieux  des 
conceptions  politiques  et  guerrières  que  des  amou- 
reuses poésies  du  cbantre  de  Laure. 

«  Il  ne  faut  pas  trop  reprocher  à  ce  pauvre  amant 
morfondu ,  disait-il ,  un  amour  mystérieux  et  rêveur, 
qui  n'eut  rien  de  criminel.  Laure  ne  lui  adressa  peut- 
être  pas  douse  paroles  en  douze  années.  Il  l'aimait 
comme  on  aime,  dans  les  cours  (l'amour  de  ce  pays, 
c'est-à-dire,  en  espoir  et  en  contemplation  y  ou  plutôt 
Pétrarque  aimait  celle  qui  lui  inspirait  de  si  beaux  verst 
et  Laure  souffirait  par  vanité  les  hommages  d'un  poète 
qui  la  chantait  ai  bien.  Ses  yeux  purifiaient  Talr ,  et  ^a 
présence  seule  chassait  les  mauvaises  peusées.  Laure 
avait  une  justesse  d'esprit  et  une  combinaison  dans  ses 
idées  qui  prouvent  la  droiture  de  son  jugement.  Ce 
plan  de  conduite  envers  son  amant,  toujours  souteûu 
pendant  vingt  ans ,  et  la  manière  adroite  dont  elle  a 
retenu  pendant  si  long-temps  dans  les  chaînes  le  pkis 
grand  génie  de  son  siècle ,  annoncent  une  parfaite 
connaissance  du  cœur  humain. 

»  Les  sens  n'eurent  jamais  rien  à  compromettre  dans 
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ce  commerce  tout  spirituel  que  défrayait  l'imaginatiOD 
et  daos  lequel  il  entrait  plus  d'affectation  que  de  sen- 
timent. Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  le  Sonnet 
où  ramant  de  Laure,  sachant  que  cette  belle  était 
dangerensement  malade  ^  eut  assez  de  présence  d'es- 
prit pour  dire  :  * 

(c  Si  cette  âme  parfaite  qui  nous  quitte  avec  le  temps, 
u  est  reçue  dans  le  ciel  comme  elle  le  mérite ,  elle  en 
u  occupera  la  plus  digne  partie.  Si  elle  établit  sa  de- 
(c  meure  en  Vénus  et  Mars,  le  soleil  sera  obscurci, 
«  parce  que  les  âmes  qui  habitent  cet  astre  s'assem- 
«  bleront  autour  d'elle  pour  la  contempler  ;  si  elle  se 
c<  place  sous  le  Soleil ,  elle  éclipsera  les  trois  planètes 
»  inférieures.  » 

»  Gela  est  fort  beau  assurément  -,  mais  ce  n'est  après 
tout  qu'un  passe-port  délivré  pour  l'autre  monde ,  et 
l'on  voit  que  déjà  le  poète  a  consolé  l'amant  ^  et  que 
faisant  des  vers  sur  la  mort  comme  il  en  faisait  sur  la 
vie  ,  il  trouvait  également  son  compte  dans  l'un  et 
l'autre  cas. 

»  Vous  avez  raison ,  répondit  le  cardinal  de  Saint- 
Vital  ,  ne  reprochons  pas  à  Pétrarque  un  amourqui  ne 
fut  qu'une  manière  de  dévotion  où  le  péché  n'est  point 
entré.  Je  ne  veux  pas  non  plus  censurer  les  images 
qui  semblent  emphatiques ,  car  elles  rachètent  ce 
qu'elles  ont  d'exagéré  par  les  poétiques  beautés  de 
leur  cadence  et  de  leurs  expressions,  mais  ce  qui 
me  fâche  contre  Pétrarque ,  c'est  qu'il  a  publié  dans 
ses  épltres,  que  la  France  était  une  contrée  gros- 
sière et  barbare.  L'ingrat  I  N'est-ce  donc  pas  dans  ce 
pays  de  chevalerie  courtoise  et  de  loyal  amour ,  qu'il 
sentit  tomber  de  son  cœur  la  divine  étincelle  de  la 
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poésie I  et  qpnk  eoaiposa  ses  plus  beaux  ouvrages, 
ainsi  qoH  en  coovient  kd-méme  (i)  P  N'est-ce  point 
sont  le  dd  français  qa'iieoonnt  la  beauté  sans  laquelle 
•on  génie  eût  été  nn  hôte  inconnu ,  dont  H  n'eût  pas 
dOTiné  la  présence  ?  C^est  pour  Lanre ,  c'est  pour  cette 
fille  des  Gaules ,  qu*il  planta  sur  les  bords  du  ruisseau 
où  souvent  elle  égarait  ses  pas ,  le  laurier  qui ,  crois- 
sant  dans  la  terre  des  lis  /devint  chaste  et  pudique  ? 
11  dot  an  voile  dont  se  couvrit  celle  qu'il  aimaft,  l'in- 
nocence des  soupirs  qui  perpétuèrent  Tâge  d*or  et'Ies 
Hlosions  d*un  romanesque  sentiment.  U  dut  sa  fidélité 
respectneose  et  contemplative  aux  cours  d'amour  où 
présidiiit  la  dame  de  Gantelme ,  lante  de  Laure ,  et  où 
plusieurs  cardinaux  la  virent  elle-même  à  la  séance 
de  ces  galans  parlemens  y  où  ils  accompagnaient  le 
pape  et  les  comtes  de  Vintîmiile  et  de  Tende.  Partout 
ailleurs  que  dans  les  écoles  d'une  galanterie  épurée 
llgnoble  victoire  des  sens  aurait  abruti  cet  amour  dé- 
licat, aurait  immolé  à  de  matérielles  jouissances  les 
étreintes  intellectuelles ,  où  Tamour  est  à  la  fois  et  le 
désir  sans  fin  et  l'immortel  génie  I  Et  lorsque  Pé- 
trarque ,  mûri  pour  la  gloire  dans  nos  heureux  cb'mats 
fût  appelé  par  ritaKe  pour  être  couronné  au  Gapitole, 
quel  est  le  noble  prince  qui  fit  réfléchir  sur  celte  fête 
des  arts,  la  pourpre  de  la  royauté  et  l'éclat  des  gran- 
deurs? C'est  un  prince  de  France,  c'est  Robert,  qui, 
généreux  héritier  des  comtes  de  Provence,  faisait 

(i)  Pétrarqae  a  composé  à  Vaaclase  le  poème  de  YJfrique^ 
une. grande  parde  de  ses  Lettres  en  prose  et  en  vers ,  un  grand 
nombre  de  set  Sonnets  et  Ganioni,  les  deux  Traités  de  la  Fïe 
9cHtair€  et  da  Imnr  reUgiiéx» 
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fleurir  sur  le  trône  de  Naples  et  de  Sicile  le  goût  de^^ 
vers  que  ses  ancêtres  prirent  au  mîlieu'des  enfans  du 
gai  savoir.  Amant  et  poète  par  la  grandeur  de  la  France, 
Pétrarque  a  traité  de  barbare  celle  terre  d'honneur  et 
de  vaillance  !  Ah  !  s'il  ne  vent  voir  la  civilisation  que 
dans  la  poésie  ^  monfrez-luldonc  la  harpe  de  vos  trou- 
badours et  de  vos  trouvères  {  s'il  la  cherche  dans  les 
vertus  chrétiennes ,  rappelez- lui  donc  que  la  France 
est  la  fille  atnée  de  l'Eglise  ;  s'il  veut  la  voir  dans  les 
institutions,  menez-Ie  à  la  barre  de  nos  parlemens, 
aux  parloirs  de^ios  communes }  montrez-lui  vos  cou- 
tumes, vos  chartes,  vos  libertés ,  vos  franchises ,  vos 
grandes  familles,  vos  royales  corporations  -,  s'il  croit 
qu'elle  doit  être  dans  les  sciences ,  ouvrez-lui  cette 
Université  de  Paris ,  qui  eut  son  berceau  près  du  trône 
de  Gharlemagne,  cette  École  de  Montpellier  aussi  fa- 
meuse que  celle  de  Palerme,  et  ces  doctes  abbayes, 
où  les  enfans  de  Benoit  et  de  Bruno  enlaçaient  à  la 
charrue  les  palmes  du  savoir.  » 

Ainsi  deux  grands  esprits  du  XI  V«  siècle  jugeaient 
cet  homme  que  nous  considérons  comme  le  père  de 
la  poésie  moderne,  et  qui ,  nuilgré  son  génie  élevé, 
ne  fut  pas  exempt  de  défauts. 

C'est  saint  Véran  qui  fraya  le  premier  le  chemin  vers 
cette  source  mystérieuse  de  la  Sorgue,  cette  fontaine 
de  Yaucluse  tant  fréquentée ,  depuis  qu'un  des  père^ 
de  la  poésie  moderne  y  est  venu  puiser  des  émotions 
pour  son  cœur  et  des  inspirations  pour  sa  muse.  Eh 
bien!  les  souvenirs  profanes  ont  effacé  les  souvenirs 
religieux ,  et  de  tant  de  visiteurs  qu'un  site  fameux 
attire,  nul  ne  se  détourne  d'un  pas  pour  s'agenouillw 
un  instant  sur  les  bumidea  dalles  de  la  vieille  église  : 


c'est  à  peine  si  qaelqae  antiquaire  remarque  en  passant 
qu*eUe  vient  d'èlre  badigeonnée  à  neuf.  Pourtant  dans 
cette  vieille  église  est  une  chapelle  plus  vieille  encore, 
consacrée ,  dit-on,  à  la  Vierge  par  Yéranus,  dans  sa 
terre,  suoprœdio ,  après  sa  victoire  sur  le  dragon  (  Um 
Coulàbré) ,  et  dans  cette  chapelle  une  pierre  vide  qui 
fut  le  tombeau  du  saint. 

Les  archéologues  trouveront  aussi  à  Yaucluse  ma- 
tière à  des  recherches  :  les  restes  d'un  aqueduc  qui 
amenait  les  eaux  de  Yaucluse  à  Arles ,  dont  on  retrouve 
des  vestiges  dans  la  plaine ,  Téglise  de  Saint- Yérao , 
des  tronçons  de  colonnes ,  des  chapiteaux  mutilés , 
preuve  certaine  que  les  anciens  n'avaient  pas  négligé 
d'embellir  un  lieu  connu  de  tous  leurs  géographes. 

Gomme  nous  sommes  essentiellement  matériels, 
après  la  poésie ,  i\  faut  penser  à  dtner ,  et  par  une  tran- 
sition toute  naturelle ,  passons  à  la  délicieuse  cuisine 
deTassy.  Car,  tous  ces  noms  maintenant,  de  Yau- 
cluse ,  de  Pétrarque  ,  de  Tassy  et  de  Laure  s'enchaî- 
nent, ce  sont  des  fleurons  d'une  même  couronne. 
L'un  réveille  l'autre  :  Tassy  fait  penser  à  Pétrarque^ 
le  poète  emporte  le  cuisinier  dans  un  rayon  de  sa 

gloire Tant  mieux  ^  tout  y  gagne ,  l'esprit  et  les 

sens.  Un  Sonnet  de  Pétrarque ,  voilà  pour  le  cœur, 
pour  l'intelligence.  Une  œqtùlle,  un  pâté  d'anguilles, 
une  galantine  de  Tassy,  voilà  pour  la  partie  maté- 
rielle. Biais ,  que  dis-je  ?  ce  renégat  culinaire  a  échangé 
son  tablier  blanc  contre  une  écharpe  tricolore,  et  son 
bonnet  de  coton  contre  le  tricorne  du  commissaire  de 
police.  Allons  diner  chez  Michel ,  si  vous  avez  bon 
appétit,  ou  retournons  à  i'Isle,  si  cela  vous  convient. 

FIN. 
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Carlmiœ  FiUanovœ  hanc  SÊassUiensem  fimdavit. 
Anno  M.  DCXXXIII. 

On  assure  que  la  nouvelle  église  qu'on  y  a  batte  de- 
puis sous  le  fameux  Dom  Jean-Baptiste  Berger,  alors 
prieur  de  YiiJeaeuye^  a  coûté  ^00,000  fr.  Malgré  ces 
dépenses  énormes ,  la  Cbàrtreuse  payait  encore  des 
rentes  aux  chartreux  de  Bonpas  et  de  Valbonney  aia^i 
qu'aux  bénédictins  de  Saint-André. 

Le  dessèchement  de  Félang  de  Pujaut ,  ces  belles 
terres  rendues  à  Tagriculture,  après  d'immenses  tra- 
vaux y  sont  encore  un  des  bienfaits  de  ces  associations 
de  moines  dont  les  richesses  étaient  employées  au 
bien-être  des  populations. 

Deux  frères  chartreux  se  sont  distingués  dans  les 
arts:  le  frère  Imbert,  qui  a  fait  quelques  bons  élèv^ 
et  a  laissé  plusieurs  tableaux  estimés  ^  frère  Benoit 
Borelly ,  d'Avignon»  excellait  dans  la  peinture  au  pastel. 

Allons  voir  maintenant  dans  Téglise  de  l'hôpital ,  le 
tombeau  gothique  d'Innocent  VI  qui  était  autrefois 
dans  la  Chartreuse.  On  ne  comprend  pas  comment,  en 
déplaçant  toutes  ces  belles  choses,  on  n'a  pas  déjà  mis 
en  pièces  ces  clochetons  si  fragiles,  ces  coloonettes  et 
ces  feuillages  si  légers  et  si  élégans.  Rien  de  plus  svel- 
te,  de  plus  gracieux,  de  plus  riche  que  ce  dais  de  pierre. 
Autrefois ,  un  grand  nombre  de  statues  d'albâtre  or- 
naient le  soubassement^  elles  ont  été  vendues  une  à 
une  f  de  plus,  le  propriétaire  avait  défoncé  ce  soubas- 
sement pour  s'en  faire  une  armoire.  La  statue  du  pape 
en  marbre  a  été  fort  mutilée;  enfin,  il  n'est  sorte  d'ou- 
trages qu'on  n'ait  fait  subir  à  ce  niagniûque  n^onument. 

L'hôpital  possède    un    tableau    remarquable   du 
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XV«  siècle  :  il  représente  le  jugement  dernier.  On 
l'attribue  au  roi  René  lui-même ,  parce  qu'il  n'en  coûte 
lien  pour  appeler  les  choses  par  noms  historiques ,  dit 
d'Aubigné.  Quoique  très-sec ,  le  dessin  en  est  admira- 
ble, et  toutes  les  têtes,  même  les  plus  petites,  sont 
étudiées  avec  une  étonnante  perfection.  Les  couleurs 
ont  peu  changé ,  et  les  laques  mêmes  n'ont  rien  perdu 
de  leur  éclat. 

Dans  le  parloir  de  l'hôpital ,  on  voit  un  buste  de 
femme  d'une  beauté  angélique  ;  elle  est  habillée  en 
pénitente,  d'une  robe  de  bure,  et  tient  des  roses  dans 
son  tablier.  C'est  la  célèbre  marquise  de  Ganges,  par 
Mignard.  Les  yeux  ont  une  indicible  expression  de 
douceur  et  de  volupté  (E).  Ce  tableau  appartenait  aux 
chartreux.  Le  portrait  du  cardinal  de  Belloy,  archevê> 
que  de  Paris,  et  dernier  abbé  de  Saint- André,  qu'on 
voit  dans  le  même  parloir*,  provenait  du  couvent  des 
bénédictins. 

Une  fort  belle  descente  de  croix ,  attribuée  à  un  mal* 
tre  italien,  est  placée  dans  une  chapelle  très-obscure 
de  l'église  paroissiale.  La  couleur  est  magnifique,  et  le 
dessin,  quoiqu'un  peu  raide,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur ni  de  vérité.  Il  y  avait  un  orgue,  magnifique  ou- 
vrage du  XVIo  siècle,  sculpté  avec  une  correction  de 
dessin  et  une  délicatesse  dans  les  détails,  qui  auraient 
dû  le  rendre  précieux  à  ses  possesseurs.  Eh  bien  !  au 
moment  où  nous  écrivons  (août  1841),  on  le  vend  à 
un  marchand  d'Avignon,  qui  l'a  revendu  de  la  main  â 
la  main  à  un  brocanteur  dé  Paris. 

En  montant  au  fort  Saint- André,  nous  rencontrons 
un  de  ces  palais  bâtis  par  les  cardinaux,  tour  de  cons- 
truction sans  grâce,  surmontée  d'un  pavillon  massif. 
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m 

On  dit  que  ce  palais  était  la  demeure  de  si^nt  Pierre- 
de-Luxembourg. 

Le  fort  produit  un  effet  pittoresque  sur  le  paysage 
qui  Tenvironne.  lies  belles  tours  de  Pbilippe-le-Bel , 
d*un  Jaune  orangé,  contrastent  singulièrement  avec  les 
ruines  amoncelées  dans  l'enceinte  des  remparts.  A 
Tenlour  d*une  petite  chapelle  du  X1l«  siècle ,  tout  n'est 
que  décombres.  De  l'autre  côté,  la  bande  noire  a  dé- 
moli le  magnifique  couvent  des  bénédictins.  On  dirait, 
en  entrant  dans  cet  ancien  bourg ,  qu'un  tremblement 
de  terre  en  a  renversé  les  habitations ,  ou  que  les 
Franks  sont  revenus  pour  tout  détruire. 
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voYAfii  A  mtmi 

,PovR  aller  dans  cette  vallée  tant  célèbre  et  tant 
visitée ,  on  sort  par  la  porte  Saint-Lazare ,  dépoiùUée 
aussi  de  son  enceinte  flanquée  de  tours  5  vers  la  vieille 
chapelle  de  Saint-Véran,  la  route  se  bifurque^  on 
prend  celle  de  droite ,  on  passe  devant  le  joli  moulin 
de  Réal-Pànier,  à  Morières^  à  Chàteauneuf-de-Ga- 
dagne,  aUThor  (i)  à  la  basilique  du  temps  de  Gbarle- 
magne;  devant  Fancien  château  de  Thouzon ,  bâti  sur 
une  éminence,  avec  titre  d'artière-fief^  possédé  par  la 
famille  de  Merles  de  Monteux ,  cliâteau  souvent  pris 
et  repris  par  les  catholiques  et  les  calvinistes  dans  les 
guerres  du  XYIe  siècle.  On  rencontre  enfin  ilsle , 
petite  Venise  qui  bourdonne  au  milieu  de  ses  eaux 
cristalines  et  de  ses.  larges  ceintures  de  promenades. 
La  Sorgue ,  jolie  rivière  qui  descend  de  Yaucluse ,  la 
traverse  et  Fentoure  plusieurs  fois  de  ses  replis  :  de  là, 
son  nom  ancien  d'ïïnstdœ,  —  L'aspect  général  est  frais, 
riant  y  pittoresque  5.  il  est  fâcheux  que  Tintérteur  ne* 
réponde  pas  à  ce  que  vous  pi  omettent  ses  environs. 

Au  moyen-âge ,  Tlsle  était  république ,  selon  M. 
J.  Gourtet;  sous  les  papes ,  elle  avait  conservé  la  plu- 
paKrt  de  ses  privilèges.  Sa  fondation  date  du  IX«  siècle. 
Gomme  Venise,  elle  sortftdu  sein  des  eaux.  Un  même 

(i)Le  Dom-de  ce  bourg  était  autrefois  Borghetto,  Dans  des 
fouilles  qui  furent  faites  »  il  y  a  bien  long-temps ,  on  exhuma 
uobœuf  Aj^s.  Depuis  lors,  onFappela  Tauriu et  par  comip'- 
tion  Tlwr.  En  effet,  les  armes  de  ce  Tillage  sont  un  Taureau 
portant  sur  lo  front  une  étoile  )  qui-  a  remplacé  le  disque.^ 
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^^r  flV^n^avir  'ée:cette  citadelle.  Pmi:  s%a  fallût  ce-  ' 
pendant  qu'il  ne  la  surprit  par  ruse.  Mais  Fabrice 
}8érbelloniygoa?erneur  duGomtat,  secourut  fort  à'propos 
'▼IlleoeaYé  et  le  fort,  et  repoussa  les  protestans  «  qui 
«  faisaient  ruisseler  le  sang  des  vrais  enfans  de  lumière 
«  de  tout  côté  y  et  on  ne  sçauroît  lire  en  vérité  les  craau- 
m  tés  horribles  qu'ils  faisotentsans  frémir.  »  Le  duc  de 
Joyeuse,  qui  s'était  avancé  de  Villeneuve  pour  amener 
du  secours  aux  assiégés,  fit  passer  sa  cavalerie  sur  le 
pont  et  poursuivit  les  protestans  jusqu'aux  portes 
d'Orange. 

En  11(76,  les  huguenots,  sous  la  conduite  de*Para- 
bère ,  s'avancèrent  jusqu'à  Villeneuve  et  démolirent 
l'ancienne  et  magnifique  croix  de  Montaux.  Cette  im- 
piété souleva  Tindignation  des  habltans  qui  les  pour- 
auivîrent  chaudement  et  les  tuèrent  presque  tous. 

Armand  de  Bourbon,  prince  de  Gonti ,  en  témoi- 
gnage de  sa  piété  et  de  sa  conversion  parfaite,  demanda 
et  ordonna ,  par  son  testament  en  1660,  d'être  inhumé 
au  milieu  du  chœur  de  la  Chartreuse. 

Enfin,  en  1790,  quand  la  tempête  révolutionnaire 
commença  à  gronder ,  Villeneuve  devint  le  refuge  des 
Avignonnais  poursuivis  ou  peureux.  On  y  pubRa  le 
Courrier  4e  F'iUeneuvefîouvmX  dont  les  principes  étaient 
tout-à-fait  opposés  aux  idées  nouvelles. 

Les  cardinaux  les  plus  connus  qui  ont  fait  l«ur  séjour 
dans  cette  ville  pendant  les  soixante-douze  années  que 
les  souverains  pontifes  ont  siégé  à  Avignon,  sont- 
Arnaud  de  Via,  neveu  de  Jean  XXII;  Gaillard  de  la 
Motte ,  neveu  de  Clément  VI  ;  Antoine  Adalbert ,  Gilles 
de  Montaigu  ,  Vitalls  du  Four ,  Pierre  de  Hontirac , 
Raymond  de  Caoiilac,  Pierre  de  La  Focest^  Pierre 


de  Cross  y  Pierre  Bertrand  ,  Pierre  .Bertrand  de  Co- 
lombîères ,  Albert  Audouîn ,  Étienpip  Aubert,  Arnaud 
Auberty  Hugues  Aubert ,  Jean  de  Novocastro,  Guil- 
laume Noellet,  Pierre  Flandrin  et  Pierre  Blavi. 

Villeneuve  a  vu  nattre  Jean  Nkoi ,  ambassadeur  «n 
Portugal.  C'est  lui  qui  apporta  de  ce  pays  la  planta  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  I^icatianêy  ou  Je  Tabac,  et 
V Herbe  à  la  Reine,  parce  que  Nicot  la  présenta ,  en 
1^60 ,  à  Catherine  de  Médicis.  Nicot  a  composé  un 
Dictionnaire  français-latin,  in-folio. 

Pau/mJfato^^,  savant  archéologue  y  mourut  à  Ville- 
neuve. 

Balze,  savant  avocat  et  poète  distingué,  né  à  Avi- 
gnon y  mourut  à  Villeneuve  en  i79S.  Le  vice-légat  Du- 
rini,  poète  conmae  lui,  fut  son  Mécène.  Balze  a  écrit 
une  tragédie  de  Corlolan.  Hyacinthe  Morel ,  dans  une 
épltre  adressée  à  Tauteur ,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
cette  tragédie: 

Ammé  d^un  sublime  élan, 

On  t'a  vu ,  cher  à  Melpomëne , 

De  la  tombe  où  dormait  sa  E^iae 

Faire  sortir  Coriolan. 

Qall  paraît  beau  ^ds  sa  furie , 

Le  héros  autrefois  llomain  !  (i) 

Pour  adoucir  son  âme  aigrie, 

(i  )  Allusion  à  la  belle  réponse  de  Coriolan  : 

VÉTURIE. 

Au  nom  de  la  patrie 

CoRioLAir. 

*   '         Un  baaui  n'en  a  pat. 

21 
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à  l'hôpital  d' Avignon.  Les  Dominicaines  vinrent  habiter 
cette  maison  le  11  septembre  i7m  et  vendirent  leur 
ancien  couvent  à  divers  particuliers  qui  le  démoiiren 
pour  en  faire  leur  habitation  :  Tbôtel  de  M.  de  Raousset 
Bonlbon ,  celui  de  M.  de  Rochefort^  et  la  maison  Pré- 
voté faisaient  partie  de  ce  couvent.  Il  en  reste  encore 
on  mur  orné  de  niches  et  d'armoiries  effacées ,  rue 
Sainte-Praxède. 

Ces  religieuses  ont  subi  cinq  translations  ou  transe- 
migrations.  Elles  furent  d'abord  fondées  à  la  Tour 
d'Espagne ,  en  déménagèrent  pour  venir ,  1^  à  Saint- 
Téran;  80  à  Sainte-Praxôde;  3»  à Saint-Jean-le- Vieux; 
4*  retour  à  Sainte-Praxôde   S»  à  Saint-Louis. 

VILLENEUVE-LES-AVIGiXOiX.  —  SON  HISTOIRE. 

ViUiBHBfnrs  est  une  création  tout  avignonnaise.  Phi- 
lippe-le-Rel  en  lui  octroyant  moult  grands  privilèges. 
At  bieapeu  pour  la  nouvelle  ville ,  les  papes  et  les 
cardinaux  d'Avignon  en  firent  une  cité  :  c'est  donc  la 
sœur  cadette  de  la  nôtre.  Quand  elle  eut  des  édifices 
religieux,  des  palais  de  princes,  c'est-à-dire,  une  exis- 
tence politique,  les  rois  de  France  y  établirent  leur 
hôtellerie  quand  ils  vinrent  s'agenouiller  devant  la  tiare 
pontificale»  Avant  les  papes  ,  Villeneuve  n'était  pas 
Blême  un  village. 

Cominençous  l'histoire  de  son  établissement  :  il  y 
a  aussi  une  légende ,  un  récit  miraculeux  à  vous  ra- 
conter. Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  c'est 
toujours  un  saint  qui  préside  à  la  naissance  des  cités. 
La  montagne  Andaon  (  Fodàm  ^ndaanense  )  eut  son 
apôtre  comme  le  rdcherdes  Doms  avait  eu  lé  ^n. 


Pes  bords  de  TEbre  où  s'élève  la  bcliiqueose  Sarra-' 
gosse,  uoe  jeune  et  belle  ûlle  descend  du  trône  pa- 
ternel et  laisse  la  pourpre  royale  pour  prendre  le  cilice 
de  la  pénitence.  Cazarie  (  c'était  son  nom  )  traverse 
les  neiges  du  Marboré,  les  plaines  de  TOccitaniey  et 
vient  dans  une  grotte  du  montAndaon  pleurer  ses  péchés 
et  annoncer  TÉvangile.  RUe  y  mourut  vers  la  fin  de 
l'année  587 ,  avec  la  réputation  d'une  sainte.  Les  po- 
pulations émerveillées  vinrent  prier  sur  le  tombeau 
de.G^.arief  des  habitations  se  groupèrent  à  l'entour 
delà  grotte  *,  des  religieux  de  Saint-Benott  y  jettèrent 
ensuite  les  fondemens  de  Tabbaye  de  Saint-André. 

Le  cardinal  Baronius  a  conservé  dans  ses  annales 
Fépitapbe  de  sainte  Cazarie  qu'on  lisait  autrefois  dans 
la  grotte  où  la  recluse  fut  ensevelie  : 

MemUms  et  gemlnisy  concludeas  tempera  vitœ 
FivU  in  œlemum  rmUum  moritura  per  œvmn , 
Ma  Falem  fieri  (fie tu  mariante)  rogavit, 
Jura  sacerdolis  servam  ^  nomenqvejugalis. 
}^  Obijt  bonœ  iH .  Cazaria  médium  noctis 
D,  Dnico,  in  lucisçenle  FI  id,  decetnb, 
Quadragies.  et  F/.  P.  C.  Basilii  iunioris 
V,  ce.  An.  Xlly  regn,  Dmnini 
Chitdeberti  regt.  tndict.  quinta. 

Quelques  esprits  du  temps,  dit  iVouguier,  out  voulu 
conjecturer  que  Vaiens,  évoque  d'Avignon,  était  le 
mari  de  Cazarie ,  s'appuyant  sur  les  deux  derniers 
vers  de  Tépithaphe.  Quoi  quMl  en  soit  de  ce  mariage 
que  nous  nogs  gardons  bien  d'affirmer ,  la  montagne 
M'Andon  devint  un  bourg  et  l'abbaye  y  fut  fondée  sur 


la  fin  du  YT^  siècle.  Les  Sarrasins  la  dévastèrent  €a 
751.  Charles-Martel ,  après  la  bataille  de  Tours ,  dé- 
lirr^  les  religieux  de  Saint-Benoft  des  persécutions  de 
ces  infidèles.  Les  moines  se  rétablirent  sur  la  mon- 
tagne d*Aadon ,  et  y  commencèrent  la  construction 
d'une  des  plus  célèbres  abbayes  de  France.  En  97d( 
UVernerius  ,  évéque  d'Avignon  ,  institua  la  réforme 
parmi  les  religieux  de  Saint- André  y  et  répar»  Véglise 
et  le  monastère  de  ses  propres  deniers.  Un  de  ces 
moines,  plus  instruit  sans  doute  que  les  autres,  eft 
derint  le  premier  abbé  en  999  :  il  se  nommait  Martifii 
Saint  Pons,  qui  est  aujourd'hui  hoooré  à  ytHeneure, 
avait  aussi  administré  ce  monastère,  dt)ii  sortirent  des 
cardinaux ,  des  archevêques ,  des  évéques  et  des  pro- 
fesseurs distiogués.  Cette  abbaye  acquit  une  teUe  ré- 
putation de  science  et  de  piété ,  que  les  souverains 
pontifes  voulurent  participer  à  son  accroissement 
Urbain  H  la  visita  en  10M ,  et  Gélase  11 ,  chassé  dltalie 
par  Tempereur  Henri  Y,  sous  Raymond  Bérenguies  > 
comte  de  Provence ,  s'y  réfugia  en  1118,  consacra  de 
ses  propres  mains  les  deux  églises  du  monastère ,  et 
par  une  bulle  du  15  des  kalendes  de  janvier  iiî9t 
donnée  â  Orange,  ce  pape  confirma  ce  monastère  dans 
tous  ses  biens  et  bénéOces.  (H.  Bouche,  Bist.de Pro- 
vence. )  Les  princes  et  seigneurs  voisins  la  dotèrent 
richement.  Raymond,  comte  de  Toulouse,  lui  donna 
le  bourg  Saint- André  et  celui  des  Angles ,  vê/lom  «cbi 
adjacentem  et  villam  etiam  de  Angulis  (i). 

(i)  Ces  associations  de  moines  ou  de  solitaires  s^étaient  re- 
idnes  partent  où  le  christianisme  avait  été  annoncé ,  et  elles 
'Hplièffent  au  mifieo  des  inrasians  des  iiarbares.  iJi 


EntôlO,  les  abbé,  moines  et  habftans  de  Saînt- 
Aadré  s'opposèrent  vivement  aux  citoyens  d*Aviignon 
qui  avaient  adopté  le  gouvernement  républicain  ;  mais 
ils  furent  forcés  de  prêter  serment  de  fidélité  au% 
consuls  de  celte  ville,  par  ordre  de  Guillaume  de  MBwa- 
tells ,  évéque  d'Avignon.  Innocent  Ili  ayant  excom- 
munié et  privé  de  tous  ses  biens  le  comte  de  Tou- 
louse ,  Simon  de  Montforl  fut  déclaré  légitime  posses- 
seur dés  biens  de  ce  comte ,  pris  par  les  croisés ,  par 
ua  concile  convoqué  à  Montpellier  en  1214,  confirmé 
par  une  bulle  d'Innocent  III ,  accepté  par  Philippe- 
Auguste  ,  roi  de  France ,  que  le  comte  de  Montfort 
alla  trouver  à  Melun  au  mois  d'avril  1216.  L'abbé  Ber- 
nard, les  moines  et  les  habitans  de  Saint- André  joui- 
rent alors  de  leur  première  liberté. 

Louis  VIlï  s'étanl  croisé  contre  les  hérétiques  Albi- 
geois, arriva  à  l'abbaye  de  Saint-André  en  1226,  ac- 
compagné de  Romain  ,  cardinal- diacre  et  légat  du 
saint-siége.  Le  roi  y  reçut  les  hommages  des  consuU 
d'Avignon  j  mais  Louis  ayant  voulu  faire  passer  le 
pont  à  une  partie  de  son  armée  campée  dans  la  plaine , 
les  portes  de  la  ville  lui  furent  fermées,  ainsi  qu'au 
légal.  Le  roi  en  commença  alors  le  siège  et  la  prit 
après  trois  mois  de  combats.  Entré  dans  Avignon  le 

avaient  bâti  des  cellules ,  défriché  des  terres  et  pris  une  haute 
importance  du  IXe  au  Xle  siècle.  Presque  tous  les  monastères 
suivaient  la  règle  de  saint  BeooU.  Les  reliques  dont  ils  étaient 
en  possession,  la  réputation  de  piété,  les  talens  que  déployaient 
souvent  les  ahbés ,  attiraient  sur  eux  les  dons  de  terres  ,  de 
riches  revenus  et  une  lucratif e  vénération.  Capefigce,  Hisi,  4$ 
PhHippe'Ji^uste  j  tom,  ir,  chap*  XXXF', 


la  fin  dfu  W  siècle.  Les  Sarrasins  la  dévastèrent  iSa 
731.  Charles*Marlel  ,  après  la  bataille  de  Toars ,  dé- 
livra les  religieux  de  SainC-Benott  des  persécutions  de 
ces  infidèles.  Les  moines  se  rétablirent  sur  la.  mon- 
tagne d*Andon ,  et  y  commencèrent  la  construction 
d*une  des  plus  célèbres  abbayes  de  France.  En  97ê( 
Urernerius  ,  évéque  d'A?ignon  y  institua  la  réfmrme 
parmi  les  relïgieux  de  Saint- André ,  et  répara*  Téglise 
et  le  monastère  de  ses  propres  deniers.  Un  de  ces 
moines,  plus  instruit  sans  doute  que  les  autres,  en 
deyint  le  premier  abbé  en  99B  :  il  se  nommait  Ifarthi» 
Saint  Pons  y  qui  est  aujourd'hui  honoré  à  ViKeeecnre, 
avait  aussi  administré  ce  monastère,  d*x>ù  sortirent  êtes 
cardinaux ,  des  archevêques ,  des  évèques  et  des  pro- 
fesseurs distingués.  Cette  abbaye  acquit  une  telle  ré- 
putation de  science  et  de  piété  y  que  les  souverains 
pontifes   voulurent  participer  â  son  accroissement 
Urbain  H  la  visita  en  lOM ,  et  Gélase  H ,  chassé  d'Italie 
par  l'empereur  Henri  V,  sous  Raymond  Bérenguies  > 
comte  de  Provence,  s'y  réfugia  en  1118,  consacra  de 
ses  propres  mains  les  deux  églises  du  monastère ,  et 
par  une  bulle  du  15  des  kalendes  de  janvier  1119, 
donnée â  Orange,  ce  pape  confirma  ce  monastère  dans 
tous  ses  biens  et  bénéfices.  (H.  Bouche,  HisL  de  Pro- 
vence. )  Les  princes  et  seigneurs  voisins  la  dotèrent 
richement.  Raymond,  comte  de  Toulouse,  lui  donna 
le  bourg  Saint-André  et  celui  des  Angles ,  viilam  sibi 
adjacentem  et  vUlam  etiam  de  jéngtUis  (i). 

(i)  Ces  associations  de  moines  oa  de  solitaires  s'étaient  ré- 
pandues partont  où  le  cliristianisme  avait  été  annoncé ,  et  elles 
se  muldplièrent  an  milieu  des  invasions  des  iiarbares.  l£i 


EntôlO,  les  abbé,  moines  et  habitans  de  Saint- 
André  s'opposèrent  vivement  aux  citoyens  d*Avignon 
qui  avaient  adopté  le  gouvernement  républicain  ;  mais 
ils  furent  forcés  de  prêter  serment  de  fidélité  aux 
consuls  de  cette  ville,  par  ordre  de  Guillaume  de  Mon- 
teils  y  évéque  d*Avignon.  Innocent  III  ayant  excom- 
munié et  privé  de  tous  ses  biens  le  comte  de  Tou- 
louse y  Simon  de  Montfort  fut  déclaré  légitime  posses- 
seur des  biens  de  ce  comte ,  pris  par  les  croisés ,  par 
UQ  concile  convoqué  à  Montpellier  en  1214,  confirmé 
par  une  bulle  d'Innocent  III ,  accepté  par  Philippe^- 
Auguste  y  roi  de  France,  que  le  comte  de  Montfort 
alla  trouver  à  Melun  au  mois  d'avril  1210.  L'abbé  Ber- 
nard, les  moines  et  les  habitans  de  Saint- André  joui- 
rent alors  de  leur  première  liberté. 

Louis  YIII  s'étant  croisé  contre  les  hérétiques  Albi- 
geois, arriva  à  l'abbaye  de  Saint-André  en  1226,  ac- 
compagné de  Romain  ,  cardinal-diacre  et  légat  du 
saint-siége.  Le  roi  y  reçut  les  hommages  des  consuls 
d'Avignon  \  mais  Louis  ayant  voulu  faire  passer  le 
pont  à  une  partie  de  son  armée  campée  dans  la  plaine , 
]es  portes  de  la  ville  lui  furent  fermées,  ainsi  qu'au 
légat.  Le  roi  en  commença  alors  le  siège  et  la  prit 
après  trois  mois  de  combats.  Entré  dans  Avignon  le 

avaient  bâti  des  cellales ,  défriché  des  terres  et  pris  une  haute 
importance  du  IXe  au  Xle  siècle.  Presque  tous  les  monastères 
suivaient  la  règle  de  saint  BenoU.  Les  reliques  dont  ils  étaient 
en  possession,  la  réputation  de  piété,  les  talens  que  déployaient 
souvent  les  abbés ,  attiraient  sur  eux  les  dons  de  terres  ,  de 
riches  revenus  et  une  lucradve  vénération.  Capefigce,  Ami.  àt 
PUUpfe-Aiiffnttt  y  tcm,  IV  y  ehap.  XXXV ^ 


la  fin  cfu  YI*'  siècle.  Les  Sarrasins  la  dëvastèrent  élki 
731.  Charles-Martel  y  après  la  bataille  de  Tours ,  dé- 
livra les  religieux  de  Saint^Benott  des  persécutions  de 
ces  infidèles.  Les  moines  se  rétablirent  sur  la  mon- 
tagne d'Andon ,  et  y  commencèrent  la  construction 
d'une  des  plus  célèbres  abbayes  de  France,  fin  97^i 
UVernerius  ,  évèque  d'Avignon  y  institua  la  réforaie 
parmi  les  religieux  de  Saint- André  ^  et  répar^Téglifie 
et  le  monastère  de  ses  propres  deniers.  Un  de  ces 
moioes,  plus  instruit  sans  doute  que  les  autres^  en- 
dCTint  le  premier  abbé  en  999  :  il  se  nommait  Martial 
Saint  Ponsy  qui  est  aujourd'hui  honoré  à  TiHenetne, 
avait  aussi  administré  ce  monastère,  d*Dù  sortirent^des 
cardinaux ,  des  archevêques ,  des  évèques  et  des  pro- 
fesseurs distingués.  Cette  abbaye  acquit  une  teHe  ré- 
putation de  science  et  de  piété  y  que  les  souverains 
pontifes   voulurent  participer  â  son  accroissement 
Urbain  H  la  visita  en  1096 ,  et  Gélase  II ,  chassé  d'Italie 
par  l'empereur  Henri  V,  sous  Raymond  Bérenguiec  > 
comte  de  Provence ,  s'y  réfugia  en  1118;  consacra  de 
ses  propres  mains  les  deux  églises  du  monastère  y  et 
par  une  bulle  du  15  des  kalendes  de  janvier  1119, 
donnée  â  Orange ,  ce  pape  confirma  ce  monastère  dans 
tous  ses  biens  et  bénéfices.  (H.  Bouche,  Bist.de Pro- 
vence. )  Les  princes  et  seigneurs  voisins  la  dotèrent 
richement.  Raymond,  comte  de  Toulouse,  lui  donna 
le  bourg  Saint-André  et  celui  des  Angles ,  v'dUm  sibi 
adjacentem  et  vUlam  etiam  de  jéngulis  (i). 

(i)  Ces  associations  de  moines  ou  de  solitaires  s'étaient  ré- 
pandues partout  où  le  christianisme  avait  été  annoncé ,  et  elles 
se  maldpiièrent  an  miliea  des  invasians  des  iiarWes.  Ik 


En  1210,  les  abbé,  moines  et  habftans  de  Saint- 
André  s'opposèrent  vivement  aux  citoyens  d'Avignon 
qui  avaient  adopté  le  gouvernement  républicain  ;  mais 
ils  furent  forcés  de  prêter  serment  de  fidélité  au% 
consuls  de  cette  ville,  par  ordre  de  Guillaume  de  Mon^ 
teîls ,  évoque  d'Avignon.  Innocent  III  ayant  excom- 
munié et  privé  de  tous  ses  biens  le  comte  de  Tou- 
louse ,  Simon  de  Monlfort  fut  déclaré  légitime  posses- 
seur des  biens  de  ce  comte ,  pris  par  les  croisés ,  par 
UQ  concile  convoqué  à  Montpellier  en  1214,  confirmé 
par  une  bulle  d'Innocent  III ,  accepté  par  Pbilippe- 
Auguste ,  roi  de  France ,  que  le  comte  de  Montfort 
alla  trouver  à  Melun  au  mois  d'avril  1216.  L'abbé  Ber- 
nard, les  moines  et  les  babitans  de  Saint- André  joui* 
rent  alors  de  leur  première  liberté. 

Louis  VIII  s'étant  croisé  contre  les  bérétiques  Albi- 
geois, arriva  à  l'abbaye  de  Saint-André  en  1226,  ac- 
compagné de  Romain  ,  cardinal-diacre  et  légat  du 
saint-siége.  Le  roi  y  reçut  les  hommages  des  consuls 
d'Avignon  ;  mais  Louis  ayant  voulu  faire  passer  le 
pont  à  une  partie  de  son  armée  campée  dans  la  plaine , 
^  les  portes  de  la  ville  lui  furent  fermées,  ainsi  qu'au 
légat.  Le  roi  en  commença  alors  le  siège  et  la  prit 
après  trois  mots  de  combats.  Entré  dans  Avignon  le 

avaient  bâti  des  celluleà ,  défriché  des  terres  et  pris  une  haute 
importance  du  IXe  au  Xle  siècle.  Presque  tous  les  monastères 
suivaient  la  règle  de  saint  Benoît.  Les  reliques  dont  ils  étaient 
en  possession,  la  réputation  de  piété,  les  talens  que  déployaient 
souvent  les  abbés ,  attiraient  sur  eux  les  dons  de  terres  »  de 
riches  revenus  et  une  lucrative  vénération.  GAPEFiGL^e,  Awf.  <2f 
Ph^ffpe-'Jugiute  y  tom,  ly  ^  chop.  XXXV ^ 


KIYIBONS  D'Ayi€»K>N«  —  SmuHoC.  --  La  Charuea&e  d;4 
B<mpas.  —  Vontfavel.  —  La  Tour  d*fisp;i;;M^  —  Ville  eaiie- 
lèft-Avlgiioii;  son  histoire»  •—  MouameDs  de  Tilleo^sve,  la 
Chartreuse,  Oratoire  dViinoceot  Vf,  rilâphal,  Mac»»olée 
dïnoocent  VL  —  Le  £iirt  Saint-André. 


L'ABBAYE  DE  SAINT-RUF. 

Pas  une  de  ces  belles  soirées  d*été ,  quaod  le  soleil 
dore  encore  la  ctme  des  arbres  y  et  que  la  brûlante 
chaleur  a  fait  place  à  la  brise  qui  vient  de  la  mer  ^  sortez 
par  la  porte  Saint-Michel ,  que  les  démolisseurs  ODt 
déparée  de  son  enceinte  crénelée,  sur  laquelle  iioire 
piété  éleva  une  statue  à  la  Vierge ,  en  mémoire  de  Vex- 
tinction  de  la  peste  qui  décima  notre  population  en  1721, 
prenez  la  route  de  Beaucaire^  après  un  quart-d'beure 
de  marche ,  vous  trouverez  Tabbaye  de  Saint-Ruf ,  édi- 
fice historique ,  placé  là  comme  une  belle  ruine  au  mi- 
lieu d*un  champ  de  verdure;  son  église  existe  encore, 
mais  nue,  dépouillée;  son  clocher,  d'une  forme  anlé- 
rieure  au  XI Ve  siècle,  u*est  pas  sans  élégance* 

Rufus,  fils  de  Simon  le  Gyrénéen,  aida  son  père  à 
porter  la  croix  du  Sauveur.  Après  la  mort  du  Christ ,  il 
suivit  saint  Paul  à  Rome,  devint  évoque  de  Thèbes, 
passa  en  Espagne  pour  prêcher  TÉvangile ,  fut  évèque 
de  Toriose ,  il  s'embarqua  avec  Paulus  Sergius,  évéque 
de  'Narbonne  et  firent  naufrage  sur  les  côtes  du  Rous- 
sillon.  Sergius  s'arrêta  à  INarbonoe,  et  Rufus  vint  éta- 
blir â  Avignon  le  siège  épiscopal  l'an  7Q  demotre  tm. 


^  Ift7 

Ce  saini  préht  fit  bâtir  no  beau  couvent  non  (ûîq  dé  lâr 
vHIe^  où  il  se  relira  avec  ses  disciples.  Depuis,  ce  mo- 
uastére  devint  une  célèbre  abbaye.  Rufus  mourut  Tan  dCt 
et  son  corps  fut  enseveli  dans  l'église  quMl  avait  bâli(e. 

L'an  i058,  Benott  !<''',  évéque  d'Avignon,  donna  à 
<}uatre  chanoines  de  sa  cathédrale  l'abbaye  de  Saint- 
Ruf  et  ses  dépddances  jusqu'à  Château-Renard.  Ces 
chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  rebâtirent  l'é- 
glise qui  tombait  en  ruines. 

GasbertDuval,  archevêque  d'Arles,  fit  l'ouverture 
du  concile  de  Saint-Ruf ,  le  8  juin  1326 ,  autorisé  par 
le  pape  Jean  XXII. 

L'église  de  Saint-Ruf  faisait  partie  du  domaine  du 
ehapitre  métropolitain  d'Avignon. 

LA  CHARTREUSE  DE  BONPAS. 

BoNPAs  est  encore  une  de  ces  ruines  intéressantes 
devant  lesquelles  le  voyageur  s'arrête  pour  les  interro- 
ger. Là|  en  737,  les  Avignonnais  voulant  s'opposer  au 
passage  des  Sarrasins ,  furent  vaincus  et  massacrés 
par  les  soldais  de  Joussouf.  On  donna  alors  à  ce  lieu" 
le  nom  de  Maupas.  On  construisit  une  chapelle  au  même 
lieu  où  reposaient  les  restes  de  nos  malheureux  com- 
patriotes. Cette  chapelle  fut  donnée  ensuite  aux  Tem- 
pliers ^  Jean  XXII  la  céda  aux  religieux  de  Saint- 
Bruno  ,  qui  firent  bâtir  l'église  et  le  couvent.  Son  nom 
fut  alors  changé  en  celui  de  Bonpas. 

MÔNTFAVEt. 

SohTBz  par  la  porte  de  Limbert^  une  pyramide  vouff 
iiiélk]ue  te  ehemin  de  Montfavet,  où  coule  la  Sorgué, 
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Où  des  platanes  et  des  saules  vous  couvrent  d'un  frai* 
ombrage. 

L'an  1358 ,  sous  le  pootificat  de  Benoit  XII ,  Bertrand 
de  Montfavety  cardinal-diacre  du  litre  de  Sainte-Marie , 
bâdt  le  couvent  qui  porte  encore  son  nom ,  et  y  mit  des 
chanoines  de  Saint- Augustin  f  il  voulut  que  l'église  fM 
nommée  Notre-Dame-de-Bon»Repos.  pes  relM$ieux  la 
desservirent  jusqu'à  ce  qu'inquiétés  par  les  guerre* 
civiles  y  ils  furent  contraints  de  l'abandonner.  Ce  mo- 
uastère  fut  réduit  en  prieuré  commandataire ,  etcomme 
tel  possédé  par  des  prieurs  particuliers ,  jusqu'en  l'aa 
1442  y  que  le  pape  Nicolas  V,  sur  la  demande  des  con- 
suls d'Avignon  y  conservateurs  de  l'œuvre  et  hôpital  du 
pont,  l'unit  à  cet  hôpital.  Il  s'y  établit  ensuite  un  cou- 
vent de  capucins  supprimé  â  l'époque  de  la  révolution. 

Cette  église»  grande  et  belle,  est  construite  dans  le 
goût  de  l'époque  ^  il  y  a  des  tours ,  des  mâchicoulis , 
des  fenêtres  en  ogives,  des  vitraui.  coloriés,  et  le  té» 
'  légraphe  qui  manœuvre  au  sommet  de  son  clocher  est 
une  suite  de  la  dégradation  qu'on  fait  suhir  à  nos  mo* 
numens. 

LA  TOUR  D'ESPAGNE. 

PBkê  de  Montfavet,  voyez  cette  vieille  tour  qui  est 
aujourd'hui  l'habitation  d'un  pauvre  paysan;  eh  bien ,, 
c'était  jadis  un  grand  et  beau  couvent  de  religieuses , 
dont  les  tourelles  s'élevaient  au-dessus  des  arbres  qui 
le  couvraient  de  leur  ombrage.  L'histoire  de  ce  mo- 
nastère est  trop  curieuse  pour  ne  pas  la  faire  con- 
naître. 

Le  couvent  des  dames  de  Sainte-Praxéde^de  Vorimp 
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de  Saiot-Dominlqae  ^  fut  foadé ,  en  1548 ,  par  Pierre 
Gomezde  Baros^,  oatif  de  Tolède,  évéque  de  Car- 
tbagéae,  cardioa^prétre  du  titre  de  Saiute-Praxède , 
et  lui  douna  le  nom  d^Espagiie.  €e  cardinal  fit  venir  des 
religieuses  de  cet  ordre  y  du  monastère  de  Prouille 
fondé  par  saint  Dominique ,  à  la  suite  d'une  vision  cé- 
leste qu'il  eut  dans  uoe  chapelle  consacrée  à  la  Vierge. 
Ces  dames  languedociennes  formèrent  le  cadre  de  la 
légion  monastique  du  cardinal  Barosso,  qui  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  jouir  de  son  œuvre,  car  il  mourut 
l'année  suivante  et  fut  enseveli  dans  la  Tour  d'Es- 
pagne. 

En  1374,  le  cardinal  Guillaume  Judicis,  dit  le  Juge, 
neveu  du  pape  Clément  VI,  leur  légua  son  palais,  situé 
prés  de  Saint-Agricol ,  où  elles  ne  vinrent  s'établir 
qu'en  1409.  Le  couvent  de  la  Tour  d'Espagne  tomba 
en  ruines;  et  les  pierres  de  celte  église  profanée  par 
des  désordres  qui  nous  sont  restés  inconnus ,  furent 
employées ,  par  ordre  supérieur ,  à  la  réparation  des 
églises  d'Avignon. 

Le  cardiiial  Georges  d'Armagnac,  co-iégat  etarcbe- 
véque  d'Avignon,  transféra,  en  ll$83  ,  les  religieuses 
de  Saiate-Praxède  à  Saint- Jean-le- Vieux  >  elles  n'é- 
taient plus  que  cinq ,  et  par  uq  triste  effet  de  la  fragilité 
humaine,  le  relâchement  s'y  était  introduit  (i).  Il  y  a 
une  histoire  sérieuse  constatée  par  un  procès-verbal 
d'un  des  vicaires-généraux  de  l'archevêque,  qui  ex- 
plique les  motifs  de  cette  translation.  Le  cardinal  logea 
ces  religieuses  coupables  avec  les  dames  de  Saint - 
Véran,  qui  habitaient  ce  couvent  depuis  l'an  1537.  Le 

(  i)  lift»,  de  Yéras.  — *  Bibl.  Calvet. 
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€■  fletife  doit  «on  nom,  selon  Pilne,  à  la  ville  de 
Élkodéf  ancienne  colonie  Rhodienne  de  no8  conlrées 
méridionales;  ou  au  mot  celtique  rodur,  qui  signifie 
farce  f  et  exprime  Flmpëtùoslté  de  son  cours.  Il  nous 
arrive  du  Saint-C^othard  par  le  lac  de  Genève,  la  perte 
de  €oupy  et  Lyon.  Son  entrée  dans  le  département  de 
Yaiicluse  a  lieu  sur  le  territoire  de  Lapalud  ;  et  nous 
quitte  â  rembouchure  de  la  Duranee.  Il  reçoit  dans 
celte  éteùdue ,  le  Lez  qui  arrose  Bollène  et  Afondra^ 
gon  ;  TEygues  qui  descend  des  montagnes  du  Dauptiiné; 
la  Céze,  aux  paillettes  dorées ,  qui  natt  dans  la  Lozère 
et  meurt  à  Codolet;  TOuvèze,  rivière  du  pays  desVo- 
conces ,  glorieuse  d'avoir  baigné  les  arches  du  pont 
romain  de  Vaison  ;  la  Sorgue  de  Vaucluse  ,  poétique 
fontaine  qui  vient  mêler  ses  eaux  limpides  à  celles  du 
grand  fleuve  ;  enfin ,  la  Duranee ,  ce  terrible  fléau  de 
nos  contrées ,  qui  descend  des  Alpes  Gotties  comme 
un  torrent  dévastateur. 

Du  Pont-SaiQt>Esprit  à  la  Duranee,  la  pente  du 
pbône  est  de  8  centimètres  par  100  mètres.  «De  Lyon 
à  Arles,  elle  est  de  demi-millimètre **par  mètce;  la 
différence  entre  ces  deux  villes  est  donc  de  160  mètres 
43  centimètres. 

La  température  du  Rbône  est,  dans  les  bautes  cba- 
leurs,  de  18»,  et  dans  les  temps  moyens  de lO''.  Pen- 
àf^ni  l'biver,  quand  le  thermomètre  descend  à  I»»  au 


dessous  de  zéro ,  il  charrie  des  glaçons  y  au-dessous: 
de  8 ,  il  se  congèle.  Mais  ce  dernier  cas  est  fort  rare: 
En  1829,  par  un  froid  soutenu  de  12»  à  Id»,  il  devint 
assez  solide  pour  qu*onpût  le  passer  à  pied  sans  danger. 

Vété  diminue  considérablement  le  volume  du  Rbône  : 
de  tôOO  mètres^  Teau  écoulée  se  réduit  à  500  environ; 
La  navigation  est  dès  lors  interrompue ,  cet  effet  est  à 
peu  près  annuel  >  à  moins  que ,  par  des  circonstances 
peu  communes ,  la  saison  chaude  ne  soit  pluvieuse. 
On  a  vu  des  années  où  la  disette  d'eau  a  été  si  grande , 
que  le  volume  du  Rhéne  a  été  réduit  à  celui  d'un  mince 
ruisseau.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  Fauteur  de« 
Guerres  religieuses  du  Camtat, 

Mais  quand  viennent  soit  les  pluies  d'automne ,  soit 
la  fonte  des  neiges  ,  il  faut  voir  quel  aspect  imposant 
et  terrible  présente  le  Rfaônc^*  Parfois  il  franchit  les 
digues,  fond  dur  \es  campagnes,  anéantit  les  récoltes ^ 
déracine  les  plus  grands  arbres  qu'il  traîne  à  sa  suite 
comme  trophées  de  ses  fureurs,  renverse  les  b&ti- 
mens,  fait  périr  les  hommes  et  les  bestiaux,  et,  pour 
long-temps  y  laisse  dans  les  imaginations  terrorisées  le 
souvenir  de  sa  violence»  Les  plus  grandes  inondations , 
dé  mémoire  d'homme  ou  historiques  ^  sont  celles  de 
1226,  17  septembre.  —  1358.  —  1546*  -^  I5»2i  — 
1555 ,  au  mois  de  mai.  —  1558  ^  au  mois  de  novembre. 
—  1262 ,  27  octobre*  Les  remparts  sont  renversés 
depuis  Id  porte  Li m bert  jusqu'à  Saint-Michel.  — 157», 
Repère  des  Pénitens  gris.  —  1455  ,  50  novembre.  — 
1471,  deux  arches  du  pont  abattues  et  une  partie  des 
remparts  du  côté  du  Limas.  —  1S44,  au  mois  de  no- 
vembre. ^  1M8>  12,;  15  et  14  novembre.  Repère  de 
Villeneuve.  — 1568 ,  en  novembre.  —  1H70.,  tt  décem- 
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<k  flmne  doit  «on  no»,  selon  Pline ,  i  la  ville  de 
M«A(,UKlenaecoloide  Rhodienne  de  nos  contrées 
méridionales;  on  au  mol  celtique  rodur,  qui  signifie 
fbrc,  et  exprime  l'impétooiilé  de  son  cours.  H  nous 
«Tfie  <hi  Salnl-«othard  par  le  lac  de  Gea«vë ,  la  perte 
4e  Coup;  et  Lyon.  Son  entrée  dans  le  département  de 
Vaucluse  a  Heu  sur  le  tonitoire  de  Lapalud  ;  et  nous 
quiue  1  remboucbure  de  la  Duranee.  il  reçoit  dans 
cette  étendue ,  le  Les  qui  arrose  Boiféne  et  Hondra- 
gOBj  l'Erguee  qui  descend  des  montagnes  du  Daupbioé; 
h  Céie,  aux  pailletles  dorées ,  qui  naît  dans  la  Losëre 
et  meart  à  Codolet;  rouvèze ,  riiière'  du  pays  des  Vo- 
conces ,  glorieuse  d'avoir  baigné  les  arabes  du  posl 
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dessous  de  zéro ,  il  chirrie  des  glaçoas  ; 
de  8 ,  il  se  congèle.  Hais  ce  dernier  cas  est  fort  rare: 
EnlSSO,  par  ua  froid  Houtenu  de  12»  à  18°,  il  détint 
assezsolidepourqu'oDpûl  le  passer  à  pied  sans  daDger. 

L'été  dimJaue  considérablemeat  levotiime  diiRbdae  : 
de  iSOO  métrés,  l'eau  écoulée  se  réduit  à  SOO  environ: 
La  navigaUon  est  dis  lurs  ialerrompue  ;  cet  effet  est  i 
peu  près  aoDuel ,  à  moins  que ,  par  des  circoustaDcei 
peu  coDamuaes ,  la  saison  cbaude  ne  soit  pluvieuse. 
Oa  a  vu  des  aauées  où  la  disette  d'eau  a  été  si  gf ande . 
que  le  volume  du  Rh6ae  a  été  réduit  à  celui  d'un  miuce 
ruisseau.  Ce  fait  qous  est  attesté  par  l'auteur  des 
Guerres  reUgieusei  du  fkrmlat. 

Hais  quand  vieuneot  soit  les  pluies  d'automne ,  sdt 
la  fonte  des  neiges ,  il  (aut  voir  quel  aspect  impoMof 
et  terrible  présente  le  Rfadoe.  Parfois  il  fraocU  i» 
digues,  fond  Surtescampagoas,  a  né  an  I /(/«*«**■**• 
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bre.  —  f  i$4IO ,  M  août.  L'eau  niODta  jusqu^au  dessus  de 
la  coquille  de  la  chapelle  du  pont.  L'inondaiion  avait 
cessé  le  lendemain  M.  — 11(80,  repère  des  Péoiteos 
gris.  —  i674,  12  y  13  9  14  9  Itf  et  16  novembre*  — 
1679  f  99  septembre.  — 1694 ,  2tf  novembre.  — 1706 , 
19  mars.  — 174»,  1$,  13  et  91  novembre.  —  il»»,  50 
novembre.  Dura  sept  jours.  — 1961,94  mai;  —  4610, 
en  mai.  —  1827 ,  10  octobre.  —  4836 ,  ftn  octobre. 
— - 1840,  30  octobre  et  4  novembre.  Cette  dernière  a 
été  la  plus  désastreuse.  Les  neuf  dixièmes  de  la  ville 
ont  été  submergés.  L'eau  s'est  élevée  de  28  à  39 
pouces  au-dessus  du  niveau  de  1733.  — 1841,  93  oc- 
tobre. 

Les  rivières  susceptibles  d'amener  au  Rbône  une 
prodigieuse  masse  d'eau,  sont  la  Sa<>ne  et  l'Isère  au 
premier  rang  :  la  Drôme  et  TArdèche  au  second  ; 
l'Eygues  et  TOuvèze  au  troisième.  On  les  reconnaît 
aisément  à  la  couleur  du  limon  qu'elles  apportent  aux 
eaux  du  Rhône. 

Nous  ne  donnons  ce  qui  va  suivre  que  comme  une 
hypothèse  qui  n'est  appuyée  sur  aucun  document  au-^ 
thentique.  On  raconte  que  dans  les  temps  anciens , 
c'est-à-dire,  avant  la  construction  du  pont  de  Saint- 
Benézet,  ia  montagne  d'Andaon  et  le  Rocher  des  Doms 
étalent  uiie  môme  chaîne  de  montagne,  courant  de 
l'est  à  l'ouest,  s'abaissant  cependant  au  fond'de  la  vallée 
qud  s'ouvrait  eaire  les  deux  hauteurs.  Le  Rhône  ,  cou-* 
lant  au  pied  des  collines  du  chemin  de  Roquemaure , 
aurait  alors  dirigé  son  cours  à  droite  du  rocher  û'An^ 
daon,  et  se  serait  frayé  un  chemin  dans  l'espace  étroit 
oà  se  trouve  a«9oard'bul  Yilleneuve.  il  se  peut  que 
dans  un  de  ces  cataclysmes  qui  noua  sont  restés  in** 
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connus ,  le  fleuve  ait  rompu  ses  digues  et  changé  sa 
direction  en  quittant  la  vallée  de  Villeneuve  pour  s'ou- 
\^  W§  roujije  pl^.s  di^ecl^e  sur  Avignon,  et  que  peu 
4,  pieu  il  aii»  ï^î«é  la  barrière  qui  lui  fermait  le  passage^ 
Gel;  éy.*«P#»ent  ae  pvalira  pas  exlxaprdinair^ ,  si  l'on 
yA  e  up.r^aird  sur  les  ebangemens  apportés  par  l'inon- 
dation  de  4801  sur  la  branche  du  Rhôtie  de  Villeneuve. 
Voi^îimainteQant  sur  quoi  çsl  fondée  cette  hypothèse  : 
les  géologues  attestent  que  la  nalure  des  deux  roche» 
^tïifturd'hui.  séparées  pair  le  flenve  est  esseniiellenaeni 
^mé.DOi^>  d'autres  trouvent  upe  grandje  sipililude  ^nr 
^e  les  noçi»  d'Apdaon  et  des  Doms.  D'un  autre  côl^, 
le§  bftWlans  de  Villeneuve  nous  dis^t  qu'à  quelque^ 
pîeds  au-desspus  de  la  terre  végéts^le ,  il  existe  un  «1 
de  gravier ,  et  que  la  découverte  d'une  ancre  trouvée 
en  creusant  les  fondations  d'une  maison  estunepreuve^ 
incontestable  du  passage  du  Rhône  dans  le  vallon  oà  à' 
été  bâtie  la  ville  neuve.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  des  blocs  de  rochers  existent  dans  le  Rhône ,  de- 
vant la  porte  de  la  Ligne ,  et  peut-être  la  Barthelasse 
n'a  dû  sa  conservation  dans  les  grandes  crues  qu'à  cet 
indestructible  point  d'appui  qui  supporte  son  fertile 
sol.  D'ailleurs ,  qui  pourrait  indiquer  exactement  le 
cours  du  fleuve  dans  les  temps  reculés  dont  l'histoire 
géographique  nous  est  inconnue?  Qui  sait  où  ce  ca- 
pricieux vagabond  portail  ses  ondes  avant  d*arriver 

sous  nos  murs  ? 

Telles  sontles  conjectures  sur  la  marche  ancienne  de 
notre  fleuve.  Mais,  on  le  voit,  ce  ne  sont  que  des  in- 
ductions j  il  serait  difficile  d'oflrir  autre  chose  (i). 

(i)  Le  cours  du  Bbône  a  éprouvé  des  changemeus  considé^ 
râbles,  sur  lesquels  nous  ne  poutons  avoir  que  des  notioiu 
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VENTS.  --  LA  Bise. 

jâvenb  teniosa,  cwn  venio  fastidtam,  sine  vento  ve^ 
mnosa,  dit  un  vieil  adage.  En  effet,  ce  vent  qui  souffle 
peudant  neuf  mois  de  l'année ,  est  cause  que  malgré  la 
douceur  du  climat ,  le  séjour  d'Avignon  ne  peut  conve- 
nir aux  personnes  qui  ont  des  affections  de  poitrine  $ 
il  est  cependant  nécessaire  pour  sécher  Tliumiâité  qui 
sans  cela  régnerait  dans  le  pays  et  le  rendrait  malsain. 
En  liiver,  sa  violence  est  telle ,  qu'il  pénètre  à  travers 
les  tissus  les  plus  épais,  et  nous  glace  jusqu'à  la  moelle 
des  os.  Ce  vent  du  norj-ouest,  dont  le  nom  vient 
du  mot  celtique  bis  (noir) ,  et  que  les  Romains  appe- 
laient a^/iiî^a,  suit  la  direction  du  Rhône  jusqu'à  la  mer. 
Les  anciens  ont  parlé  de  ce  tyran  du  pays.  Strabon  , 

coofases.  Il  parait  que  dans  les  temps  andens  ce  fleuve  cou- 
lait  plus  Â  Touest.  M.  Bernard  a  trouvé ,  il  y  a  environ  une 
»oixaptaioe  d^aunées,  dans  les  archives  de  FUiiiversi té  d'Avi- 
gnon ,  une  charte  qui  attestait  que  dans  le  VII^  siècle  on  allait 
i  pied  sec  d'Avijnon  au  mont  Andéoo,  qu'on  appelle  mainte- 
nant la  montagne  Saint- Audré.  Le  titre  ori^^inal  porte  :  jive^ 
nione  ad  monlem  Andeonem  sicco  pede  progredi  licehat.  M,  Calvet 
alla  examiner  la  chaîne  de  monta^jnes  qui  ^bordent  la  rive 
droite,  et  trouva,  depuis  Sauveterre  jusqu'à  Villeneuve,  des 
traces  visibles  du  cours  du  fleuve  le  long  de  ces  moutagnes.  Il 
reconnut  que  toute  la  plaine  qui  s'étend  depuis  cette  aucienoe 
rive  à  la  nouvelle,  est  évidemment  un  dépôt  du  Rhône.  Il  uy 
a  pas  loûg-temps  qu'on  apercevait  encore  des  anneaux  de  fer 
fixés  contre  cette  chaîne  de  rochers,  d'après  un  mémoire  de 
M.  Nuirate  des  Martigues ,  sur  le  régime  du  Rhône*  Siatistiijue 
des  Boucket^^Rhétie ,  t.  1 1 ,  page  174* 


^  . —  468  — 

lY y  7  y  appelle  ce  vent  Mélambarée  (bise  noire)  :  iJ  dit 
encore ,  lib.  IV  :  Perdus  sefftenlrUmatisviolentus  ac  harri- 
bilU ,  quo  fenmt  et  lapides  agUari  alque  volvi  et  hommes 
ne  vekicuUs  deiurhari  ac  vi  flalûs  armis  vestUfUsque  nudarL 
Cette  description  est  conforme  à  celle  de  Dîodore  de 
Sicile.  Cette  opinion  est  si  anciennement  établie  ^ 
qu'^Eschyle  en  fait  mention  dans  son  Proméihée  déliée 
dont  Galien  nous  a  conservé  un  fragment.  Le  Titan 
recommande  au  vigoureux  Hercule  de  s'en  préserver 
à  son  retour  des  Hespérides ,  de  crainte  quUl  ne  soit 
enlevé  par  ses  tourbillons  impétueux.  C'est  sans  doute 
ce  qui  détermina  Auguste,  étant  dans  Tes  GauTes,  âlui 
élever  un  temple.  Celle  violence  est  causée  par  la  ra- 
pidité du  fleuve ,  par  le  voisinage  des  hautes  monta- 
gnes, et  surtout  du  Mont-Ventoux.  Les  vents  qui 
viennent  des  montagnes  couvertes  de  neige  du  Dau- 
phiné  et  du  Vivarais,  passent  entre  les  différentes 
gorges  y  se  rassemblent  dans  la  grande  vallée  du 
Rhône  et  balaient  tout  sur  leur  passage  jusqu'à  la  mer. 

PESTES. 

1S34.  Maladie  cutanée  fort  singulière.  — 1348.  Les 
auteurs  varient  sur  le  nombre  des  victimes.  —  1301. 
28  mars  au  28  juillet,  17,000  morts.  —  1374.  Gré- 
goire XI  sort  d'Avignon.  —  1388.  Plus  terrible  que  la 
précédente.  Clément  VII  se  relire  â  Beaucaire.  — 
1397.  Benott  XIII  se  retire  à  Sorgues.  —  4820  et  1821. 
4,400  morts.  —  1887.  Épidémie.  ~  1880.  4  sep- 
tembre au  10  septembre  1881.  Le  journal  ne  donne 
pas  le  nombre  des  morts  ;  il  est  à  présumer  qu'il  fut 
considérable.  —  1629.  14  août  au  8  septt*mbre  1030, 
2838  morts.  —  1721. 12  septembre  au  28  août  1722, 
6064  morts.  — 1838.  Choléra.  Environ  800  morts. 

20. 
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INViBOSiS  D'AVIC^fOM.  —  Smulliii:  ->  La  Charlreuse  éi 
Boopas.  —  VontCavel.  —  La  Tour  d'£spa;];ne.  —  Vitle  euf  e- 
lèfl-AvigiioD;  soa  histoire*  '-  Houameos  de  TUIea«t«v«,  la 
Ckartreose ,  Oratoire  dVcnoceut  Vf ,  THâpital ,  Mac^sotée 
d'Innocent  YI.  —  Le  fort  Saint-André. 


L*ABBAY£  DE  SAINT-RUF. 

Pas  une  de  ces  belles  soirées  d^été ,  quaod  le  soUil 
dore  encore,  la  ctme  des  arbres ,  et  que  la  brûlaau 
chaleur  a  fait  place  à  la  brise  qui  vient  de  la  mer,  sortez 
par  la  porte  Saint-Miche] ,  que  les  démolisseurs  ont 
déparée  de  son  enceinte  crénelée ,  sur  laquelle  iMHre 
piété  éleva  une  statue  à  la  Vierge ,  en  mémoire  de  Vex- 
tinction  de  la  peste  qui  décima  notre  population  en  1721, 
prenez  la  route  de  Beaucaire;  après  un  quart- d'tieure 
de  marche ,  vous  trouverez  Tabbaye  de  Saint-Ruf ,  édi- 
fice historique,  placé  là  comme  une  belle  ruine  au  mi- 
lieu d'un  champ  de  verdure;  son  église  existe  encore, 
mais  nue,  dépouillée;  son  clocher ,  d'une  forme  anté- 
rieure au  XI Ve  siècle,  n'est  pas  sans  élégance. 

Rufus,  fils  de  Simon  le  Gyrénéen,  aida  son  père  à 
porter  la  croix  du  Sauveur.  Après  la  mort  du  Christ ,  il 
suivit  saint  Paul  à  Rome,  devint  évéque  de  Thèbes, 
passa  en  Espagne  pour  prêcher  l'Évangile ,  fut  évoque 
de  Tortose ,  il  s'embarqua  avec  Paulus  Sergius,  évéque 
de  Narbonne  et  firent  naufrage  sur  les  côtes  du  Rous- 
sillon.  Sergius  s'arrêta  à  Narbonne^  et  Rufus  vint  éta- 
blir à  Avignon  le  siège  épiscopall'aa  70  depotre  M^ 


Ce  saint  préhit  fit  bâtir  un  beau  couvent  non  foin  dé  làr 
vi^Ie,  où  il  se  relira  avec  ses  disciples.  Depuis,  ce  mo- 
nastère devint  une  célèbreabbaye.  Rufus  mourut  Tan  90 
et  son  corps  fut  enseveli  dans  Téglise  qu*H  avait  bâlîis. 

L'an  i058,  Benott  F'',  évéque  d'Avignon,  donna  à 
Quatre  chanoines  de  sa  cathédrale  l'abbaye  de  Saint- 
Rufet  ses  dép«idances  jusqu'à  Château-Renard.  Ces 
chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  rebâtirent  Té- 
glise  qui  tombait  en  ruines. 

GasbertDaval,  archevêque  d'Arles,  fit  l'ouverture 
du  concile  de  Saint-Ruf ,  le  8  juin  1326 ,  autorisé  par 
le  pape  Jean  XXII. 

L'église  de  Saint-Ruf  faisait  partie  du  domaine  du 
chapitre  métropolitain  d'Avignon. 

LA  CHARTR£l]S£  DE  BONPAS. 

BoNPAs  est  encore  une  de  ces  ruines  iotéreasanles 
devant  lesquelles  le  voyageur  s'arrête  pour  les  interro- 
ger. Là|  en  737,  les  Avignonnais  voulant  s'opposer  au 
passage  des  Sarrasins ,  furent  vaincus  et  massacréa 
par  les  soldais  de  Joussouf.  On  donna  alors  à  ce  lieu" 
le  nom  de  Maupas.  Oo  construisit  une  chapelle  au  même 
lieu  où  reposaient  les  restes  de  nos  malheureux  com- 
patriotes. Cette  chapelle  fut  donnée  ensuite  auK  Tena- 
pliers  ;  Jean  XXII  la  céda  aux  religieux  de  Saint- 
Bruno  ,  qui  firent  bâtir  l'église  et  le  couvent.  Soa  nom 
fut  alors  changé  en  celui  de  Bonpas. 

MOîVTFAVET. 

SofttBt  par  la  porte  de  Limbert^  une  pyramide  vous 
îaAque  le  ebemin  de  Montfavet,  où  coule  la  Sorgué,- 
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nie  des  cardfaMw ,  la  toor  d*  Phili|»pe-ie4le1  »  Mon- 
tmLf  illustré  par  set  asseiQblées  ^  magniûqaf  paysage^ 
accidenté  »  tarie  comme  un  tableau  de  Glande  Lorrain. 
Dana  le  fond  y  sur  la  montagne,  le  tiem  domaine  des 
IssardSy  demeure  des  Forbin,  Aramon  et  les  monta- 
gnes d'Cgermm  (Beaucaire).  Au  delà  du  RhOoe  et  de 
la  Pnrance,  Bariieotane  (i)  et  sa  tour,  ses  jardins  et 
son  château,  un  des  plus  beaux  de  la  contrée.  Jelons 
maintenant  les  yeux  sur  ta  plaine. 

Aux  portes  de  la  ?ilfe,  c'est  IVbbayedë  Saint-Ru f 
célèbre  par  la  lenoe  d*un  Concile  ;  la  chapelle  de 
Saint- Véran ,  dédiée  au  pieux  évéque  de  Gavaillon 
MontfaTet ,  monastère  religieux  du  XlVe  siècle  y  for- 
tifié de  tours  comme  une  place  de  guerre;  9fout-de 
Vergues,  (Mons  Lavenicus) ,  ancien  courent  de  reli- 
gieuses de  Saint-Benoit;  Ja  Tour-d Espagne  ^  i^utre 
monastère  de  nonnes;  le  bourg  de  Morières,  annexe 
d'Avignon;  au  pied  de  la  colUney  Tedènes,  qu*on 
croit  être  l'ancienne  FbfuiaUm  ;  Sorguea,  le  Versailles 
de  la  cité  pontificale. 

(i)  L'ancienne  Mutatio  BeiKnio,  Les  liabitans  de  Barbentane 
ont  une  singolîère  tradition  de  PétymolDgle  du  nom  de  lea 
i&llage.  Ils  prétendent  que  dans  one  guerre  qulls  eurent  â  sou- 
XÊmr  arec  ane  peuplade  voisine ,  le  cbel  des  ennemis  «aisit  le 
toOMiandant  de  Barbentane  par  la  barbes  en  cHant:  Barham 
tentai  ce  qui  donna  lieu  de  substituer  au  nom  ancien  de  Bel- 
Unto  celui  que  le  pays  porte  aujoùrdliui. 

Le  Gâteau ,  réparé  à  différentes  époques ,  est  adjourdlkai 
ruiné.  Il  n'en  reste  qn^une  tour  bâtie ,  en  i364 ,  par  Anglicos 
(vriAioard ,  évéque  d^Angnon^firèredu  pape  Urbain  T.  {StaiÎMr 
ùquie  des  BoucKet-du-Bhône). 
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Si  nous  jetons  un  regard  sur  la  ville ,  nous  verrons 
tous  ces  édifices  du  xy«  siècle  élever  leurs  tètes  dormes 
au-dessus  des  maisons  modernes;  ici^  c'est  Sainte» 
Catherine;  là  Saint-Jean-le-Vieux ;  plus  loin,  la  tour 
du  Collège^  et  ces  innombrables  belvédères  qui  cou* 
ronnaientla  demeure  des  cardinaux  :  tout  cet  ensem- 
-fole  de  vieilles  constructions  donne  à  la  ville  un  aspect 
de  moyen-âge  qui  n'est  pas  sans  charmes  pour  te 
voyageur. 

Et  puis  le  Rhône  j  ce  voisin  terrible  dans  ses  irrnp<- 
lions,  mais  si  bienfaisant  quand  il  apporte  paisiblement 
à  nos  terres  ses  eaux  et  son  limon.  En  face  de  nous , 
ses  flots  divisés  en  deux  branckes  j  enveloppent  de  leur 
nappe ,  comme  une  ceinture  azurée ,  cette  tle  féerique 
comparée  à  une  corbeille  de  fleurs  portée  sur  les  ondes 
que  nous  appelons  la  Barthelasse.  Suivez  son  cours , 
il  ftiit}us(pie  sous  les  murs  d'Aramon;  là,  vous  ne  te 
voyez  plus  ;  il  s'en  va  silencieux  porter  son  tribut  à  la 
Méditerranée. 


■TDROLOGIE.  —  Le  Rhône.  — >  Son  coan  ancien  présumé. 
—  Inondations.  •—  Vents.  —  La  Bise.  —  Pestes. 
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€■  fletife  doit  «on  nom,  selon  Pline,  à  la  ville  dé 
ÉUiM ,  ancienne  colonie  Rbodienne  de  nos  contrées 
méridionales;  ou  au  mot  celtique  rodur,  qui  signifie 
farce,  et  exprime  ^impétuosité  de  son  cours.  Il  nous 
aMve  du  Satnt-^otbard  par  Je  lac  de  Genève,  la  perte 
de  €oupy  et  Lyon.  Son  entrée  dans  le  département  de 
Vaucluse  a  lieu  sur  le  territoire  de  Lapalud  ;  et  nous 
quitte  à  Tembouchure  de  la  Duranee.  Il  reçoit  dans 
cette  étendue ,  le  Lez  qui  arrose  BoUéne  et  Bf  ondra^ 
gon  i  l*Eygues  qui  descend  des  montagnes  du  Dauptiiné; 
la  Céze,  aux  paillettes  dorées ,  qui  natt  dans  la  Lozère 
et  meurt  à  Godolet;  POuvèze,  rivière  du  pays  desYo- 
conces ,  glorieuse  d'avoir  baigné  les  arches  du  pont 
romain  de  Yaison  ;  la  Sorgue  de  Vaucluse  ,  poétique 
fontaine  qui  vient  mêler  ses  eaux  limpides  à  celles  du 
grand  fleuve  ;  enûo ,  la  Duranee ,  ce  terrible  fléau  de 
nos  contrées ,  qui  descend  des  Alpes  Cotties  commç 
un  torrent  dévastateur. 

Du  Pont-Saiût-Esprit  à  la  Duranee,  la  pente  dq 
Hhône  est  de  tt  centimètres  par  100  mètres.  ^De  Lyon 
à  Arles,  elle  est  de  demi- millimètre ^par  mètre;  la 
différence  entre  ces  deux  villes  est  donc  de  160  mètres 
43  centimètres. 

La  température  du  Rbône  est,  dans  les  hautes  cha- 
leurs, de  Id"",  et  dans  les  temps  moyens  de  10".  Pen- 
djint  l'hiver,  quand  le  thermomètre  descend  à  ^^  au 
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dessous  de  zéro  y  il  charrie  des  glaçons  ;  au-dessous» 
de  8 ,  i]  se  congèle.  Mais  ce  dernier  cas  est  fort  rare: 
En  I829>  par  un  froid  soutenu  de  12»  à  ISo,  il  devint 
assez  solide  pour  qu'onpût  le  passer  à  pied  sans  danger. 

L'été  diminue  considérablement  le  volume  du  Rhône  : 
de  tôOO  mètres^  l'eau  écoulée  se  réduit  à  500  environ.' 
La  navigation  est  dès  lors  interrompue  f  cet  effet  est  k 
peu  près  annuel  y  à  moins  que,  par  des  circonstances 
peu  communes ,  la  saison  chaude  ne  soit  pluvieuse. 
On  a  vu  des  années  où  la  disette  d'eau  a  été  si  grande , 
que  le  volume  du  Rhéne  a  été  réduit  à  celui  d'un  mince 
ruisseau.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  l'auteur  des 
Guerres  religieuses  du  €knntat. 

Mais  quand  viennent  soit  les  pluies  d'automne ,  soit 
la  fonte  des  neiges ,  il  faut  voir  quel  aspect  imposant 
et  terrible  présente  le  Rhôoc^i  Parfois  il  franchit  les 
digues,  fond  àur  les  campagnes,  anéantit  les  récoltes  $ 
déracine  les  plus  grands  aibres  qu'il  traîne  à  sa  suite 
comme  trophées  de  ses  fureurs,  renverse  les  bâti- 
mens,  fait  périr  les  hommes  et  les  bestiaux,  et,  pour 
long-temps  ^  laisse  dans  les  imaginations  terrorisées  It 
souvenir  de  sa  violence»  Les  plus  grandes  inondations , 
dé  mémoire  d'homme  ou  historiques  ^  sont  celles  dé 
1226,  17  septembre.  —  1338.  —  1546*  -:■  1382i  — 
1355 ,  au  mois  de  mai.  —  I5S8  ^  au  mois  de  novembre. 
—  1262 ,  27  octobre<  Les  remparts  sont  renversés 
depuis  là  porte  Limbert  jusqu'à  Saint-Michel.  —  iS7)(, 
Repère  des  Pénitens  gris.  -—  1455 ,  50  novembre.  — - 
i47i,  deux  arches  du  pont  abattues  et  une  partie  des 
remparts  du  côté  du  Limas.  —  IK44,  au  mois  de  no- 
vembre. ^  I548>  42^15  et  i4  novembre.  Repère  de 
Villeneuve.  —  i»66 ,  en  novembre.  — 1»70.,  »  décem- 
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bre.  ^  IMO ,  M  août.  L*eaa  monta  jusqu'au  dessus  de 
la  coquille  de  la  chapelle  du  pont.  L'inoodation  avaU 
cessé  le  lendemain  M.  —  iHM ,  repère  des  Pénitens 
gris.  "*  i674,  12,  13  9  44,  itt  et  18  novembre.  — 
1679, 89  septembre.  — 1694,  2K  novembre — 1706 , 
49  mars.  -- 174»,  tf,  13  et  9i  novembre.  —  17311,  30 
novembre.  Dura  sept  jours.  — 1961,24  mai.  —  4810  , 
en  mai.  —  1827 ,  iO  octobre.  —  4836 ,  fin  octobre. 
—  4840,  30  octobre  et  4  novembre.  Cette  dernière  a 
été  la  plus  désastreuse.  Les  neuf  dixièmes  delà  ville 
ont  été  submergés.  L'eau  s'est  élevée  de  28  à  39 
pouces  au-dessus  du  niveau  de- 1783.  — 1841,  23  oc«* 
tobre. 

Les  rivières  susceptibles  d'amener  au  Rbène  iioe 
prodigieuse  masse  d'eau,  sont  la  Saône  et  Tlsère  au 
premier  rang  :  la  Drème  et  FArdèche  au  seceud  ; 
TEygues  et  TOuvèze  au  troisième.  On  les  reconnaît 
aisément  à  la  couleur  du  limon  qu'elles  apportent  aux 
eaux  du  Rhône. 

Nous  ne  donnons  ce  qui  va  suivre  que  comme  une 
hypothèse  qui  n'est  appuyée  sur  aucun  document  au- 
thentique. On  raconte  que  dans  les  temps  anciens  , 
c'est-à-dire,  avant  la  construction  du  poni  de  Saint- 
Benézet,  la  montagne  d'Andaon  et  le  Rocher  des  Dôme 
étaient  utie  même  chatoe  de  montagne,  courant  de 
Test  à  l'ouest,  s'abaissant  cependant  au  fond  de  la  vallée 
qui  s'ouvrait  eaire  les  deux  hauteurs.  Le  Rhône  ,  cou- 
lant au  pied  des  coJUaes  du  chemin  de  Roquemaure , 
aurait  alors  dirigé  son  cours  à  droite  du  rocher  d'An- 
daon, et  se  serait  frayé  un  chemin  dans  l'espace  étroit 
où  se  trouve  ai^oard'hui  Villeneuve.  Il  se  peut  que 
dans  un  de  ces  cataclysmes  qui  noua  sont  restés  ia»* 
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connus ,  le  fleuve  ait  rompu  ses  aiguës  et  changé  sa 
direction  en  quittant  la  vallée  de  Villeneuve  pour  s'ou- 
v^r  wç  rq»!^  pM&  d*^ecl,e  sur  Avignon,  et  que  peu 
4,piça  il  ait  rongé  la  bariâère  qui  lui  fermait  le  passage- 
Gel:  éyjèe«»ent  ae  patf alira  pas  exl?:aprd|uair^ ,  si  l'oa 
^  e  unjjCgacd  %\xt  les  ebaagemens  apportés  par  Tinon- 
daiUon  de  1801  sur  la  brandie  du  Rbôue  de  Villeneuve, 
Vol<îima.inleQant  sur  quoi  çst  fondée  celte  hypothèse  : 
les  géologues  allestept  que  la  naUire  des  deux  roche» 
^îft^rd'hui. séparées  par  le  flçuve  est  essenlieliemenl 
^  mép^;  d'autres  trouycAt  upe  grandje  similitude  çûr 
tjee  les  noms  d'Andapn  et  des  Doms.  D'un  autre  côté, 
le$  bftbila^ûft  d^  Villeneuve  nous  disent  qu'à  quelque^ 
pîedâ  au-desspus  de  la  terre  végétale ,  U  existe  un  lit 
de  gravifitr ,  et  que  la  découverte  d'une  ancre  trouvée 
en  creusant  les  fondations  d'une  maison  est  une  preuve 
Wante«table  du  passage  du  Rhône  dans  le  vallon  oà  rf 
été  bâtie  la  ville  neuve.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  des  blocs  de  rochers  existent  dans  le  Rhône ,  de- 
vamt  la  porte  de  la  Ligne ,  et  peut-être  la  Rarthelassc 
n'a  dû  sa  conservation  dans  les  grandes  crues  qu'à  cet 
indestructible  point  d'appui  qui  supporte  son  fertile 
sol.  D'ailleurs ,  qui  pourrait  indiquer  exactement  le 
cours  du  fleuve  dans  les  temps  reculés  dont  l'histoire 
géographique  nous  est  inconnue?  Qui  sait  où  ce  ca- 
pricieux vagabond  portait  ses  ondes  avant  d^arriver 

sous  nos  murs  ? 

Telles  sont  les  conjectures  sur  la  marche  ancienne  de 
notre  fleuve.  Mais,  on  le  voit,  ce  ne  sont  que  des  in- 
ductions; il  serait  difficile  d'oflrir  autre  chose  (i). 

(i)  Le  cours  du  BbAne  a  éprouvé  des  changemeus  considé^ 
râbles ,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  avoir  que  des  notions 
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VENTS.  —  LA  BISE. 

Avenw  venloM^  cum  vento  faslidiasa,  sine  venio  «e* 
mnosa,  dll  un  vieil  adage.  En  effet,  ce  vent  qui  souffle 
pendaDt  neuf  mois  de  l'année ,  esl  cause  que  malgré  la 
douceur  du  climat,  le  séjour  d'Avignon  ne  peut  conve* 
nir  aux  personnes  qui  ont  des  affections  de  poitrine  ^ 
il  est  cependant  nécessaire  pour  sécher  rhumidilé  qui 
sans  cela  régnerait  dans  le  pays  et  le  rendrait  malsain. 
En  hiver  y  sa  violence  est  telle,  qu'il  pénètre  à  travers 
les  tissus  les  plus  épais,  et  nous  glace  jusqu'à  la  moelle 
des  os.  Ce  vent  du  norJ-ouest,  dont  le  nom  vient 
du  mot  celtique  bis  (noir) ,  et  que  les  Romains  appe- 
laient a^rtuto,  suit  la  direction  du  Rhône  jusqu'à  la  mer. 
Les  anciens  ont  parlé  de  ce  tyran  du  pays.  Strahoa  , 

confuses.  Il  paratt  que  dans  les  temps  andeas  ce  fleuve  cou- 
lait  plus  À  l'ouest.  M.  Beraard  a  trouvé ,  il  y  a  environ  une 
soixantaine  d^aunées,  dans  les  archives  de  TUoiversi té  d'Avi- 
gnon, une  charte  qui  attestait  que  dans  le  yil«  siècle  on  allait 
à  pied  sec  d'Avijnon  au  mont  Andéoa ,  qu*oii  appelle  mainte- 
nant la  moutajrne  Saint-Audré.  Le  titre  orii^^inal  porte  :  Jve- 
nione  ad  inonlem  Andeonem  aicco  pede  progredi  Ucehat.   M,  Calvet 
alla  examiner  la  chaîne  de  monta^jnes  qui  ^bordent  la  rive 
droite,  et  trouva,  depuis  Sauve  terre  jusqu'à  Villeneuve,  des 
traces  visibles  du  cours  du  fleuve  le  long  de  ces  mouiagnes.  li 
reconnut  que  toute  la  plaine  qui  s^étend  depuis  cette  aucienue 
rive  à  la  nouvelle ,  est  évidemment  uu  dépôt  du  Rbône.  Il  u  y 
a  pas  loûg-temps  qu'on  apercevait  encore  des  anneaux  de  fer 
fixés  contre  cette  chaîne  de  rochers,  d après  un  Mémoire  de 
M.  Nuirate  des  Marligues ,  sur  le  régime  du  Rhône.  Siatisii<iue 
det  Bottcke9*dÊi^IikAKt ,  t.  1 1 ,  page  174, 
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lY ,  7  y  appelle  ce  vent  Mélamborée  (bise  noire)  :  il  dit 
encore ,  lib.  IV  :  Fentus  sefHentrionatbviolentus  ac  horri^ 
bilis  y  quo  ferunt  et  lapides  agitari  algue  volvi  et  hommes 
ne  vekiculis  delvrbari  ac  vi  flalûs  armis  vesiîbusque  nudari 
Cette  description  est  conforme  à  celle  de  Diodore  de 
Sicile.  Cette  opinion  est  si  anciennement  établie, 
qu'Eschyle  en  fait  mention  dans  son  Promélhée  déliée 
dont  Galien  nous  a  conservé  un  fragment.  Le  Titan 
recommande  au  vigoureux  Hercule  de  s'en  préserver 
à  son  retour  des  Hespérides ,  de  crainte  qu'il  ne  soit 
enlevé  par  ses  tourbillons  impétueux.  C'est  sans  doute 
ce  qui  détermina  Auguste,  étant  dans  tes  Gaules,  âlui 
élever  un  temple.  Celle  violence  est  causée  par  la  ra- 
pidité du  fleuve  y  par  le  voisinage  des  hautes  monta- 
gnes y  et  surtout  du  Mont-Yentoux.   Les  vents  qui 
viennent  des  montagnes  couvertes  de  neige  du  Dau- 
phiné  et  du  Yivarais,  passent  entre  les  différentes 
gorges  y  se  rassemblent  dans  la  grande   vallée  du 
Rhône  et  balaient  tout  sur  leur  passage  jusqu'à  la  mer. 

PESTES. 

iS34.  Maladie  cutanée  fort  singulière.  — 1548.  Les 
auteurs  varient  sur  le  nombre  des  victimes.  —  1361. 
28  mars  au  25  juillet,  17,000  morts.  —  1374.  Gré- 
goire XI  sort  d'Avignon.  —  1388.  Plus  terrible  que  la 
précédente.  Clément  YII  se  retire  â  Beaucaire.  — 
1397.  Benott  XIII  se  retire  à  Sorgues.  — 1320  et  fô2i. 
4,400  morts.  —  li$57.  Épidémie.  —  1580.  4  sep- 
tembre  au  iO  septembre  1581.  Le  journal  ne  donne 
pas  le  nombre  des  nàorts  ;  il  est  à  présumer  qu'il  fut 
considérable.  —  1629.  14  août  au  5  septembre  1630, 
2835  morts.  —  1721. 12  septembre  au  25  août  1722 , 
6064  morts.  — 1835.  Choléra.  Environ  500  morts. 

20. 
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INTiaONS  D'AVIGNON.  -»  S&mt.aii£.  --  La  Charirease  di 
Boopas.  — '  Kontfavei.  —  La  Tour  d'Ëspajiw^  -^  Ville  e»^e- 
lèA-Angaon;ftoabi&toire«  "  Monomens  de  Villeueave,  la 
Cbartrease  »  Oratoire  dVonoceDt  VI ,  TH^pital ,  Mao^otéc 
d'Innocent  VL  —  Le  liirt  Saint-André. 


L'ABBAYE  DE  SAINT-RUF. 

Pai  une  de  ces  belles  soirées  d'été ,  quaod  le  soleil 
dore  encore.  la  ctme  des  arbres ,  et  que  la  brûiaote 
chaleur  a  fait  place  à  la  brise  qui  vient  de  la  mer,  sortez 
par  la  porte  Saint-Michel ,  que  les  démolisseurs  ont 
déparée  de  son  enceinte  crénelée,  sur  laquelle  noire 
piété  éleva  une  statue  à  la  Vierge ,  en  mémoire  de  Tex- 
tinction  de  la  peste  qui  décima  notre  population  en  1721, 
prenez  la  route  de  Beaucaire;  après  un  quart- d'heure 
de  marche ,  vous  trouverez  l'abbaye  de  Saint-Ruf ,  édi- 
fice historique,  placé  là  comme  une  belle  ruine  au  mi- 
lieu d'un  champ  de  verdure;  son  église  existe  encore, 
mais  nue,  dépouillée;  son  clocher,  d'une  forme  anié- 
rieure  au  XiVe  siècle,  n*est  pas  sans  élégance. 

Rufus,  fils  de  Simon  le  Gyrénéen,  aida  son  père  à 
porter  la  croix  du  Sauveur.  Après  la  mort  du  Christ ,  il 
suivit  saint  Paul  à  Rome ,  devint  évoque  de  Thèbes^ 
passa  en  Espagne  pour  prêcher  rÉvangile ,  fut  évéque 
de  Torlose ,  il  s'embarqua  avec  Paulus  Sergius,  évéque 
de  «Narbonne  et  firent  naufrage  sur  les  côtes  du  Rous- 
siilon.  Sergius  s'arrêta  à  Narbonae,  et  Rufus  vint  éta- 
blir à  Avignon  le  siège  épiscopal  l'an  7Q  dc^ootre  ém» 


€e  saint  préhit  fit  bâtir  no  beau  couvent  non  foin  dé  lar 
vHIe»  où  il  se  relira  avec  ses  disciples.  Depuis,  ce  luo-^ 
nastère  devint  une  célèbre  abbaye.  Rufus  mourut  Tan  9û 
et  son  corps  fut  enseveli  dans  l'église  qu'il  avait  bâli(e. 

L'an  i058,  Benoit  F'',  évéque  d'Avignon,  donna  à 
Quatre  chanoines  de  sa  cathédrale  l'abbaye  de  Saint- 
Ruf  et  ses  dépendances  jusqu'à  Château-Renard.  Ces 
chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin,  rebâtirent  l'é- 
glise qui  tombait  en  ruines. 

GasbertDuval,  archevêque  d'Arles,  fit  l'ouverture 
du  concile  de  Saint-Ruf ,  le  8  jum  1326 ,  autorisé  par 
le  pape  Jean  XXII. 

L'église  de  Saint-Ruf  faisait  partie  du  domaine  du 
ehapitre  métropolitain  d'Avignon. 

LA  CHARTREUSE  DE  BONPAS. 

BoRPAs  est  encore  une  de  ces  ruines  intéreasantea 
devant  lesquelles  le  voyageur  s'arrête  pour  les  interro- 
ger. Là|  en  737,  les  Avignonnais  voulant  s'opposer  au 
passage  des  Sarrasins ,  furent  vaincus  et  majssacréa 
par  les  soldais  de  Joussouf.  On  donna  alors  à  ce  lieu^ 
le  nom  de  Maupas.  On  construisit  une  chapelle  au  même 
lieu  où  reposaient  les  restes  de  nos  malheureux  com- 
patriotes. Cette  chapelle  fut  donnée  ensuite  aux  Tem- 
pliers ;  Jean  XXII  la  céda  aux  religieux  de  Saint- 
Bruno  ,  qui  firent  bâtir  l'église  et  le  couvent.  Son  nom 
fut  alors  changé  en  celui  de  Bonpas. 

MOIVTFAVET. 

SoKTBt  par  la  porte  de  Limbert^  une  pyramide  voua 
indique  le  ehemin  de  Montfavet,  où  coule  la  Sorgué, 


où  des  platanes  et  des  saules  ?oas  coufreot  d'un  frai» 
ombrage. 
L*aQ  1358 ,  sous  le  pontificat  de  Benott  XII ,  Bertrand 

de  Montfavety  cardinal-diacre  du  litre  de  Sainte-M arie^ 
bâtit  le  couvent  qui  porte  encore  son  nom  >  et  y  mit  des 
chanoines  de  Saint-Augustin^  il  voulut  que  Téglise  fût 
nommée  Notre-Dame-de-Bon«Repos.  pes  religieux  la 
desservirent  jusqu'à  ce  qu'inquiétés  par  les  guerre» 
civiles 9  ils  furent  contraints  de  Tabaudonner.  Ce  mo- 
nastère fut  réduit  en  prieuré  commandataire ,  etcomme 
tel  possédé  par  des  prieurs  particuliers ,  jusqu'ea  l'an 
1442  9  que  le  pape  Nicolas  V,  sur  la  demande  des  con- 
suls d'Avignon ,  conservateurs  de  Fœuvre  et  hôpital  du 
pont,  Tunit  à  cet  hôpital.  Il  s*y  établit  ensuite  un  cou- 
vent de  capucins  supprimé  à  Tépoque  de  la  révolution. 
Cette  église,,  grande  et  belle,  est  construite  dans  le 
goût  de  Tépoque  ;  il  y  a  des  tours ,  des  mâchicoulis  , 
des  fenêtres  en  ogives,  des  vitraux  coloriés,  et  le  té- 
'  légraphe  qui  manœuvre  au  sommet  de  son  clocher  est 
une  suite  de  la  dégradation  qu'on  fait  subir  à  nos  mo- 
numens. 

a 

LA  TOUR  D'ESPAGNE. 

Pmkê  de  Montfavel,  voyez  cette  vieille  tour  qui  est 
aujourd'hui  l'habitation  d'un  pauvre  paysan  ^  eh  bien , 
c'était  jadis  un  grand  et  beau  couvent  de  religieuses , 
dont  les  tourelles  s'élevaient  au-dessus  des  arbres  qui 
le  couvraient  de  leur  ombrage.  L'histoire  de  ce  mo- 
nastère est  trop  curieuse  pour  ne  pas  la  faire  con- 
aattre. 

Le  couvent  des  dames  de  Sainte-Praxède,  de  l'ordi^a 
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de  Saint-Domloique ,  fut  foadé ,  en  1348 ,  par  Pierre 
Gomez  de  Barosso,  natif  de  Tolède,  évéque  de  Car- 
tiiagèoe,  cardioai-prétre  du  titre  de  Saiute-Praxède , 
et  lui  donna  le  nom  ù^ Espagne.  Ce  cardinal  fit  venir  des 
religieuses  de  cet  ordre  y  du  monastère  de  Prouille 
fondé  par  saint  Dominique ,  à  la  suite  d'une  vision  cé- 
leste qu'il  eut  dans  une  chapelle  consacrée  à  la  Vierge. 
Ces  dames  languedociennes  formèrent  le  cadre  de  la 
légion  monastique  du  cardinal  Barosso,  qui  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  jouir  de  son  œuvre,  car  il  mourut 
Tannée  suivante  et  fut  enseveli  dans  la  Tour  d'Es- 
pagne. 

En  1374,  le  cardinal  Guillaume  Judîcis,  dit  le  Juge, 
neveu  du  pape  Clément  VI,  leur  légua  son  palais,  situé 
prés  de  Saint-^gricol ,  où  elles  ne  vinrent  s'établir 
qu'en  1400.  Le  couvent  de  la  Tour  d'Espagne  tomba 
en  ruines;  et  les  pierres  de  cette  église  profanée  par 
des  désordres  qui  nous  sont  restés  inconnus ,  furent 
employées ,  par  ordre  supérieur ,  à  la  réparation  des 
églises  d'Avignon. 

Le  cardiiial  Georges  dMrmagnac,  co-légat  et  arche- 
vêque d'Avignon,  transféra,  en  1583, les  religieuses 
de  Saiate-Praxède  à  Saint- Jean-le- Vieux  >  elles  n'é- 
taient plus  que  cinq ,  et  par  un  triste  efifôt  de  la  fragilité 
humaine,  le  relâchement  s'y  était  introduit  (i).  11  y  a 
une  histoire  sérieuse  constatée  par  un  procès-verbal 
d^un  des  vicaires-généraux  de  l'archevêque,  qui  ex- 
plique les  motifs  de  cette  translation.  Le  cardinal  logea 
ces  religieuses  coupables  avec  les  dames  de  Saint - 
Véran,  qui  habitaient  ce  couvent  depuis  l'an  I2S37.  Le 

(  i)  Ils»,  de  Vérat .  — <  Bibl.  Calf«t. 
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mouMtôre  de  Sfiiote-Praxède  fut  alors  femé^  Targen- 
lerie,  les  reliquaîres  et  autres  omemeos  d'église  la- 
reot  séquestrés  et  mis  en  dépôt  entre  les  mains  des 
Frères  Prêcheurs  par  ordre  du  pape ,  et  ne  leur  furent 
reodus  qu'en  11198 ,  époque  à  laquelle  leur  mooastère 
toi  rétabli  et  les  religieuses  repentantes  réialégrëes 
dans  leurs  cellules. 

Donnons  ici  llilstorique  de  Saint- Véran.  L'an  if  40 > 
Gnfgoes ,  comte  de  Forcalquier ,  fonda  ces  religieuses 
sotis  la  règle  de  Saint-Benott  (t),  décora  le  monastère 
dn  litre  d'abbaye ,  et  les  logea  à  un  mille  de  la  ville: 
Elles  babîtèrènt  ce  couvent  jusqu'en  1857 ,  d'où  elles 
urent  chassées  par  l'armée  de  François  l**^ ,  campée 
an  château  de  Fargues.  Les  gardes-du-corps  du  roi- 
chevalier  ne  respectèrent  pas  Taslle  des  filles  du  Srei- 
gneor,  qui  ftit  violé,  profané,  pillé  et  incendié.  Pour- 
les  dédommager  de  tant  d'insultes ,  le  roi  assigna  à 
l'abbaye  et  aux  religieuses  une  bonne  pension  de  847 
livres  sur  la  couronne  de  France. 

Ces  bonnes  dames,  tristes  et  dolentes^  entrèrent 
alors  en  ville  et  vinrent  s'abriter  sous  les  vieilles  tours 
de  Saint- Jean-?e- Vieux ,  le  27  octobre  1837. 

Jean  Alannet  de  Brognîac,  cardinal  et  archevêque 
d'Arles,  nuit,  en  1426,  aux  dames  de  Saint-Véran , 
les  religieuses  de  Fnrno  ou  du  Four,  fondées  en  1238 . 
par  Dom  Calveria,  abbé  de  Saint-André  de  Villeneuve 
Leur  monastère  était  au  inllieu  d'un  bois  entre  Sauve- 
terre  et  Villeneuve.  Elles  fnrent  aussi  exposées  aux 

(t)  On  prétend  que  ces  i^ltgieiises  bénédtednes  aTaiant  éié 
fondées  et  établies  dans  le  XI^  siècle  à  Montderer^^nes ,  paf  la 
comtesse  Odda ,  dVù  lui  viatle  nom  de  Mont-des-^erget. 
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ioAutles  des  geoft  de  guerre ,  ces  Umicles  recluses  du 
Four.  AngUcus  GdEOoard,  frère  du  pape  Urbaio  V» 
e£trayé  des  dangers  que  cou  raient  ces  dames,  les  iip* 
pela  à  Avignon,  et  leur  acheta  de  ses  propres  deniers 
la  maison  que  possédait  alors  le  collège  de  Staînt-iyMra- 
las  d'Annecy  ou  du  Rouce,  rue  des  Lices.  E\\^  y  r^^- 
tèrent  jusqu'en  1426,  époque  où  elles  furent  réMPies 
aux  dames  de  Saint- Véran  et  transférées  avec  elles  k 
Saint- Jean-le-Vleux.  Leur  église  et  leur  maison  furent 
livrées  aux  collégiens  de  Saint-Nicolas,  que  venait  de 
fonder  le  cardinal  Alarmet  de  Brogniac  :  lors  de  leur 
réunion,  ces  religieuses  du  Four  n'étaient  plqs  qtie 
quatre. 

Une  bulle  du  pape  Grégoire  xril ,  sollicitée  par  le 
cardinal  d'Armagnac  en  1577,  supprima  l'abbaye  de 
Saint- Véran ,  Térigea  en  prieuré  et  l'unit  à  perpétuité 
aux  dames  de  Sainte-Praxède.  Le«i  deux  seules  reli- 
gieuses qui  restaient  allèrent  prendre  possession  du 
prieuré  de  Saint- Véran ,  le  17  avril  1878  et  y  fixèrent 
leur  domicile. 

Peu  de  temps  après ,  le  cardinal  d'Armagnac  trans- 
féra, en  1585,  les  religieuses  de  Sainte-Praxède  à 
Saint- Jean-le- Vieux.  Cependant,  les  dames  Domini- 
caines, fatiguées  de  tant  de  translations  successives, 
désiraient  ardemment  retourner  à  leur  ancien  couvent  ; 
le  pape  se  rendit  à  leurs  vœux  -,  elles  sortirent  donc  so*% 
lennellemeut  du  couvent  de  Saint-Jean  le  II  juillet 
1598,  au  nombre  de  douze,  pour  faire  place  aux 
Doctrinaires. 

Ces  religieuses  achetèrent  en  17G8  la  maison  do  no- 
viciat des  Jésuites,  appelée  Saint-Louis,  supprimée 
par  ordre  de  Louis  XV  et  dont  les  biens  furent  donnés 
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à  rbôpital  d*  Avignon.  Les  Dominkaines  vinrent  habiter 
cette  maison  le  II  septembre  I7W  et  vendirent  leur 
ancien  couvent  à  divers  particuliers  qui  le  démoliren 
pour  en  f^re  leur  habitation  :  Tbôtel  de  M.  de  Raousset 
Bo«iltK>n ,  celui  de  M.  de  Rochefort,  et  la  maison  Pré- 
vôté faisaient  partie  de  ce  couvent.  Il  en  reste  encore 
on  mur  orné  de  niches  et  d*armoirîes  effacées ,  rue 
Sainte-Praxéde. 

Ces  religieuses  ont  subi  cinq  translations  ou  transe- 
migrations.  Elles  furent  d*abord  fondées  à  la  Tour 
d*Espagne ,  en  déménagèrent  pour  venir ,  i».  à  Saint- 
Véran;  2o  à  Sainte-Praxède  ;  S*"  à  Saint-Jean-le- Vieux; 
4*  retour  à  Sainte-Praiôde   S»  à  Saint-Louis. 

yiLLENEUVE-LES-AYIGrVOf^.  —  SON  HISIOIRE. 

ViLunovc  est  une  création  tout  avignonnaisc.  Phi- 
llppe-le-Bel  en  lui  octroyant  moult  grands  privilèges 
fit  biea  peu  pour  la  nouvelle  ville  ;  les  papes  et  les 
cardinaux  d'Avignon  en  firetU  une  cité  :  c'est  donc  la 
sœur  cadette  de  la  nôtre.  Quand  elle  eut  des  édifices 
religieux,  des  palais  de  princes,  c'est-à-dire,  une  exis- 
tence politique,  les  rois  de  France  y  établirent  leur 
hôtellerie  quand  ils  vinrent  s'agenouiller  devant  la  tiare 
pontificale.  Avant  les  papes  ,  VÎHeneuve  n*était  pas 
même  un  village. 

Commençons  Phistoire  de  son  établissement  :  il  y 
a  aussi  une  légende,  un  récit  miraculeux  à  vous  ra- 
conter. Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  c^est 
toujours  uii  saint  qui  préside  à  la  naissance  des  cités. 
La  montagne  Andaon  (  Podium  jândaonense)  eut  son 
apôtre  comme  le  rocherdes  Doms  avait  eu  lé  sien. 
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Des  bords  de  TEbre  où  s'élève  la  belliqueuse  Sarra-* 
gosse,  uoe  jeune  et  belle  ûUe  descend  du  trône  pa- 
ternel et  laisse  la  pourpre  royale  pour  prendre  le  cilice 
de  la  pénitence.  Cazarie  (c'était  son  nom)  traverse 
les  neiges  du  Marboré,  les  plaines  de  FOccitanie^  et 
vient  dans  une  grotte  du  montAndaon  pleurer  ses  péchés 
et  annoncer  TÉvangile.  Rlle  y  mourut  vers  la  un  de 
l'année  tt87 ,  avec  la  réputation  d'une  sainte.  Les  po- 
pulations émerveillées  vinrent  prier  sur  le  tombeau 
deCiu&ariej  des  habitations  se  groupèrent  à  Tentour 
de  la  grotte  ;  des  religieux  de  Saint>Benott  y  jettèrent 
ensuite  les  fondemens  de  Tabbaye  de  Saint-André. 

Le  cardinal  Baronius  a  conservé  dans  ses  annales 
Fépitaphe  de  sainte  Cazarie  qu'on  lisait  autrefois  dans 
la  grotte  où  la  recluse  fut  ensevelie  : 

JiÊsmibus  et  gemmis^  comlwkns  tempara  vitœ 
Fivil  in  œierman  nuUum  morilura  per  œvurn , 
Ista  Falens  péri  (fletu  manante)  rogavU, 
Jura  sacerdotis  servons  ^  nomenqvejugalis, 
)^  Obijt  bonœ  M.  Cazaria  médium  nodis 
D.  Dnico,  in  lucisçenie  FI  id,  decemb. 
Qmdragies.  et  FL  P.  C.  BasHU  imiaris 
V,  ce.  An.  XII  ^  regn.  Dmnini 
Childeberii  regt.  indicL  quinia. 

Quelques  esprits  du  temps,  dit  Nouguîer,  oîit  voulu 
conjecturer  que  Valens ,  évéque  d'Avignon ,  élail  le 
mari  de  Cazarie ,  s'appuyant  sur  les  deux  derniers 
vers  de  Tépithaphe.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mariage 
que  nous  nous  gardons  bien  d'affirmer ,  la  montagne 
M'Andon  devint  un  bourg  et  l'abbaye  y  fut.  fondée  sur 


la  fin  cfu  VF  siècle.  Les  Sarrasins  la  dévastèrent  éù. 
7Sf .  Charles-Martel  ,  après  la  bataille  de  Tours ,  àé- 
Ii?r9  les  religieux  de  Saint-Benott  des  persécutions  de 
ces  infidèles.  Les  moines  se  rétablirent  sur  la  moQ<- 
tagne  d'Andon ,  et  y  commencèrent  la  construotioo 
d*une  des  plus  célèbres  abbayes  de  France.  En  97^^ 
€Vernerius  ,  évêque  d'Avignon  ,  institua  la  réfornae 
parmi  les  religieux  de  Saint- André,  et  répar» Tégiise 
et  le  monastère  de  ses  propres  deniers.  Un  de  ces 
moines,  plus  instruit  sans  doute  que  les  autres^,  eO' 
devint  le  premier  abbé  en  99^  :  il  se  nommait  Martial 
Saint  Pons,  qui  est  aujourd'hui  honoré  à  Vilteneme, 
avait  aussi  administré  ce  monastère,  dloù  sortirent  êes 
cardinaux ,  des  archevêques,  des  évèques  et  des  pro- 
fesseurs distingués.  Cette  abbaye  acquit  une  (elle  ré- 
putation de  science  et  de  piété ,  que  les  souverains 
pontifes   voulurent  participer  â  son  accroissement 
Urbain  II  la  visita  en  1096 ,  et  Gélase  II,  chassé  d'Italie 
par  l'empereur  Henri  V,  sous  Raymond  Bérenguiev  » 
comte  de  Provence,  s'y  réfugia  en  1118,  consacra  de 
ses  propres  mains  les  deux  églises  du  monastère ,  et 
par  une  bulle  du  15  des  kalendes  de  janvier  1119, 
donnée  à  Orange ,  ce  pape  confirma  ce  monastère  dans 
tous  ses  biens  et  bénéfices.  (H.  Bouche,  HisL  de  Pro- 
vence, )  Les  princes  et  seigneurs  voisins  la  dotèrent 
richement.  Raymond,  comte  de  Toulouse,  lui  donna 
le  bourg  Saint-André  et  celui  des  Angles ,  viXlam  sibi 
adjacentem  et  villam  etiam  de  ÂngulU  (i). 

(i)  Ces  assodations  de  moines  ou  de  solitaires  s'étaient  ré- 
pandues partout  où  le  christianisme  avait  été  annoncé ,  et  elles 
se  maltiplièrent  au  miliea  des  invasions  des  Barliares.  Vk 


En  MîO,  les  abbé,  moines  et  hafoitans  de  daint- 
Aadré  s'opposèrent  vivement  aux  citoyens  d* Avignon 
qui  avaient  adopté  le  gouvernement  répnbficain  ;  mais 
ils  furent  forcés  de  prêter  serment  de  fidélité  aux 
consuls  de  celte  ville,  par  ordre  de  Guillaume  de  Uion* 
tells ,  évéque  d* Avignon.  Innocent  III  ayant  excom- 
munié et  privé  de  tous  ses  biens  le  comte  de  Tou- 
louse ,  Simon  de  Montfort  fut  déclaré  légitime  posses- 
seur des  biens  de  ce  comte,  pris  par  les  croisés ,  par 
uo  concile  convoqué  à  Montpellier  en  1214,  confirmé 
par  une  bulle  d'Innocent  III ,  accepté  par  Philippe- 
Auguste  ,  roi  de  France ,  que  le  comte  de  Montfort 
alla  trouver  à  Melun  au  mois  d'avril  i2i<).  L'abbé  Ber- 
nard, les  moines  et  les  habitans  de  Saint- André  joui- 
rent alors  de  leur  première  liberté. 

Louis  VIII  s'étant  croisé  contre  les  hérétiques  Albi- 
geois, arriva  à  l'abbaye  de  Saint-André  en  1226,  ac- 
compagné de  Romain  ,  cardinal-diacre  et  légat  du 
saint-siége.  Le  roi  y  reçut  les  hommages  des  consuls 
d^Avignon  -,  mais  Louis  ayant  voulu  faire  passer  le 
pont  à  une  partie  de  son  armée  campée  dans  la  plaine , 
les  portes  de  la  ville  lui  furent  fermées,  ahisi  qu'au 
légat.  Le  roi  en  commença  alors  le  siège  et  la  prit 
après  trois  mois  de  combats.  Entré  dans  Avignon  le 

avaient  bâti  des  cellules ,  défriché  des  terres  et  pris  une  haute 
importance  du  IXe  an  XIc  siècle.  Presque  tous  les  monastères 
suÎTaient  la  règle  de  saint  Benott.  Les  reliques  dont  ils  étaient 
en  possession,  la  réputation  de  piété,  les  talens  que  déployaient 
souvent  les  abbés ,  attiraient  sur  eux  les  dons  de  terres ,  de 
riches  revenus  et  une  lucradte  ▼énéraiion.  €apefigcb,  But.  àt 
FlOîppe'ÀugMitey  tom.  IF,  chap.  XXXF, 
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18  septembre ,  Louis  fit  démolir  les  remparts ,  com- 
bler les  fessés ,  abattre  trois  cents  maisons ,  et  punir 
les  séditieux.  Ilem^  prœcipimus  quod  mûri,  fossa  et  licice 
funditùi  dbruaalur  necpossintrefioit  vel  etiam  de  ruwo  fieri 
mqm  ad  qumquenium  nisi  de  Ucentià  twstrâ. 

Un  poète  de  ce  temps  a  exprimé  dans  ce  distique 
la  punition  d'Avignon  • 

Quinque  quater  junctu  et  sex  cnm  mille  daceatis  : 
Jasto  judicisf  corruit,  Arenio. 

.  Pbilippe4e.Bel  vint  à  Saint-André  en  1292,  et  le  il 
Juillet  de  cette  année ,  Tabbé  Bertrand  de  Laudun  passa 
Ttcte  de  paréage  (  égalité  de  droit  ou  de  possession  ) 
du  bourg  Saint- André  et  des  Angles  avec  le  roi  de 
France  ;  cet  acte  amena  Ja  fondation  de  Villeneuve. 
Avignon  n'appartenait  pas  à  la  France;  Philippe  voyant 
cette  frontière  déserte ,  voulut  bâtir  une  autre  ville  aux 
portes  de  celle  dont  il  pouvait  redouter  l'influence;  et 
pour  y  attirer  des  colons ,  il  les  affranchit  de  tout  im- 
pôt^ excepté  celui  du  seJ.  Il  fit  ensuite  élever  les  tours 
du  fort  avec  le  consentement  de  Tabbé  y  et  cetle  belle 
tour  dont  les  pierres  de  la  base  sont  taillées  en  pointes 
de  diamant  Cette  tour ,  qui  n'a  pas  souffert  des  injures 
du  temps ,  paraît  avoir  été  destinée  à  servir  de  tête 
de  pont,  car  elle  est  située  positivement  en  face  de 
celui  qui  existait  autrefois  sur  le  Rhône.  Nous  devons 
regretter  qu'on  ait  démoli  un  bâtiment  du  XIV«  siècle 
qui  était  adossé  contre  la  tour ,  construit  par  le  car- 
dinal Napoléon  des  Ursins  :  c'est  là  sans  doute  que  lo- 
gèrent les  rois  quand  ils  venaient  conférer  avec  les 
souverains  pontifes  d'Avignon  ^  Jeanne  de  Naples, 


—  477  — 

Loais  deTàrente ,  Bertrand  Dugoesclio^  c'est  là  sans 
doute  qu'Henri  III  présida  les  États  du  Languedoc» le 
IK  novembre  1674. 

Philippe-le-Bel  érigea,  en  outre,  le  bourg  Saint* 
André  en  ville  ;  II  y  établit  des  foires  franches ,  des 
marchés,  et  promit  enfin  à  tous  ses  habitans  la  même 
protection  qu'il  accordait  à  ceux  de  sa  bonne  ville  de 
Paris.  (Prît;,  art  7.) 

.  C'était  déjà  beaucoup  ;  mais  tous  ces  privilèges,  ces 
constructions  de  forts, toutes  ces  magnificences  roya- 
les prodiguées  dans  des  actes  n'amenaient  pas  les  ri- 
chesses nécessaires  à  la  création  d'une  nouvelle  ville. 
La  colonie  ne  serait  encore  qu'une  pauvre  et  triste 
solitude,  si  elle  n'avait  eu  d'autres  ressources  que 
les  privilèges  si  pompeusement  octroyés  par  le  roi 
Philippe.  Mais  voici  venir  les  véritables  fondateurs ,  les 
souverains  pontifes  avignonnals. 

Les  constructions  vont  maintenant  se  succéder  ra- 
pidement par  4e  moyen  des  richesses  pontificales.  Il  y 
avait  déjà  des  palais  pour  les  princes  ;  il  fallait  une 
église  pour  le  service  de  Dieu.  Le  cardinal  Arnaud 
dé  Via,  ou  de  la  Voie,  neveu  de  Jean XXII,  fonda  le 
chapitre  de  IHotre^Dame  et  le  dota  richement.  Son 
église  fiit  sacrée  le  i^  juin  1533.  Cet  édifice,  goUûque 
lourd  du  XI V«  siècle,  présente  le  même  caractère  mi- 
litaire qui  distingue  les  monumens  d'Avignon  :  mu> 
railles  élevées,  tours  massives ,  construction  solide  et 
pesante;  ogive  à  large  base ,  à  sommet  un  peu  émoussé , 
cloître  à  aroades  pesantes,  moins  pittoresque.que  oekii 
de  la  Chartreuse.  Dans  le  bas  de  la  tour  placée  à  la 
droite  du  chœur,  on  remarque  une  arcade  Ogivale  » 
bouchée,  d'un' grand  diamètre  :  on  a  voulu  proba- 


kêeiMiit  augmenter  afnii  la  solidité  de  la  cDutraille.  ~* 
GiitS27,  Jean  XXII  reçoit  Tordre  de  aioatoli^et, 
rapprouve  et  permet  qu'il  s'établisse  à  Villeneuve.  — 
ionoeent  YI  construit  son  palais  sur  le  penchant  de  la 
montagne  Andon  et  jette  les  fondemens  de  la  Cliar- 
treuse.  —  Les  consbr iiclions  se  poursuivent  sous  les 
antres  papes;  elles  envahissenl  un  plus  grand  espace 
de  terrain  dans  le  XY^  siècle  et  couvrent  bientôttoute 
la  pente  de  la  montagne  sakite.  •—  En  4400,  le  car- 
dinal de  la  Tourroie,  élève  un  magnifique  palais,  dont 
l'étendoe  oomprenaities  deui  tiers  cte  la  grand'rue  de 
Villeneuve. 

Herre  Bertrand ,  dit  le  Vieux,  cardinal-diacre,  fonda 
te  couvent  de  Montaux  en  43M ,  sur  cette: jolie  colfine 
qui  domine  la  tour  dn  pont ,  ^et  y  logea  neuf  religieux. 
Humbertll,  dernier  dauphin,  s'y  étant  retiré  après 
la  perte  de  son  fils  unique ,  en  augmenta  le  nombre 
par  ses  libéralités.  Après  avoir  donné  le  Dauphiné  à 
la  France ,  il  embrassa  Tordre  des  RR^  PP.  Domini- 
cains. •—  Gënébrard,  archevêque  d^Aix,  le  plus  savant 
chroniqueur  de  son  siècle,  se  retira  à  Montaux  lors  de 
sa  disgrâce  et  alla  eosuite  finir  ses  jours  dans  son 
prfeilré  de  Séimur  en  Bourgogne.  Ce  couvent  fut  en- 
suite uni  à  la  men»e  abbatiale  après  la  dernière  déso- 
lation. Il  était  entièrement  abandonné  à  Tépoque  de  la 
réfoluten  et  tombait  en  ruines.  On  en  a  démoli  le  do- 
eher,  et  du  bâtiment  on  a  fait  une  maison  de  campa- 
gne fort  agréable,  près  de  laquelle  surgit  4]ne  source 
abondante  qui  a  toujours  servi  de  lavoir  publio  aux 
ha^itans  de  Villeneuve. 

■ 

On  terrible  fléau  sévit  sur  notre  paya  en  1301  :  la 
peste  enleva  dans  la  cour  dn  pape  cent  évéïqpies  et 


■et  ne<tf  cardinaux ,  qai  forebt  ensevelis  kpltiimptdiiQS 
le  Chartreuse. 

La  Téaidenee  des  papes  ji  Arignon  procura  souvent 
la  colonie  pontificale  l'avantage  d'être  visitée  par  les 
rois  et  pilQces  fmâçàis.  Sous  Clétnent  VI,  le  roi  Jean 
vifttâ  Villeneuve; pour  la  cession  du  Dauphioé^  après 
le  traité  deBréti^^ny ,  il  y  revint  pour  prendre  la  croix 
desm^fiins  d'Urbain  V/^Par  lettres-patentes  du  rc^  Jeao, 
fils  dePIlilippe  de  Valois^  données  en  i369,  les  rem- 
^rts  de  l'ancienne  Villeneuve ,  mainlienaDt  le  fort 
Saint-André  ,  furent  construits  tels  qu'on  les  voit  au- 
>our^'hui.  -^  En  1305 ,  l'empereur  Charles  IV  tient 
une  assemblée  générale  à  Moraux ,  â  laquelle  assista 
Louis  d^Aojouypar  ordre  du  roi  son  flrére,  ponr  se- 
courir Sean  Paléologue ,  empereur  d'Orient. 

Pendant  le  schisme ,  Villeneuve  devint  le  quafrtier- 
général  de  la  diplomatie  française  :  on  y  vU  >tour-à- 
lour,  Cliarles  VI ,  avant  sa  démence ,  Louis,  due  de 
Tourraine,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de 
Bourbon  ;  sous  Benoit  Xin ,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  oncles  du  roi,  et  quelques  membres  du 
^eonseil  de  l'Université. 

Poursuivons  l'ordre  chronologique  des  évônemens 
en  ee  qui  concerne  Villeneuve.  Le  cardinal  de  la 
Tourroie,  légat  du  saint  siége^  meurt  dans  celte  ville, 
dans  le  palais  qu'il  avait  fait  constjrmre,  ai  est  ensuite 
eùseveli  â  la  Chartreuse  en  i4f2. 

Louis  deChâlon,  comte  d'Orange,  ligué  avec  les 
Anglais,  ^s  Savoyards  et  les  Bourguignons,  assiège 
Inutilement,  en  1417  >  le  fort  Saint- André  et  la  tour 
du  pont. 

Bn  lS6ttj  le  barM  des  Adrets  fit  dei^  eQbrts  Inutiles 


^r'ftV«iij^»f«r 'ée/cette  citadelle.  Pett£s%Q  fallût  ce- 
peodaal  qu*il  ne  la  surprit  par  ruse.  Mais  Fabrice 
'8èrbelloQi,gOQ?eriieurduGomtaty8ecoorutfortà'propos 
^-'VilleoeaTéetle  fort,  et  repoussa  les  protestaos  «  qui 
«  faisaient  ruisseler  le  sang  des  vrais  enfans  de  lumière 
«  de  tout  côté  f  et  on  ne  sçauroît  lire  en  vérité  les  crnau- 
«  tés  horribles  qu'ils  faisotentsans  frémir.  »  Le  duc  de 
Joyeuse,  qui  s'était  avancé  de  Villeneuve  pour  amener 
du  secours  aux  assiégés,  fit  passer  sa  cavalerie  sur  le 
pont  et  poursuivit  les  protestans  jusqu'auiL  portes 
d'Orange. 

En  itt76,  les  huguenots,  sous  la  conduite  de  .Para- 
hère,  s'avancèrent  jusqu'à  Villeneuve  et  démolirent 
Fancienne  ei  magnifique  croix  de  Montaux.  Cette  im- 
piété souleva  l'indignation  des  habitans  qui  les  pour- 
auivirent  chaudement  et  les  tuèrent  presque  tous. 

Armand  de  Bourbon ,  prince  de  Gooti ,  en  témoi- 
gnage de  9a  piété  et  de  sa  conversion  parfaite,  demanda 
et  ordonna ,  par  son  testament  en  1660,  d'être  inhumé 
au  milieu  du  chœur  de  la  Chartreuse. 

Enfin ,  en  1790 ,  quand  la  tempête  révolutionnaire 
commença  à  gronder ,  Villeneuve  devint  le  refuge  des 
Avignonnais  poursuivis  ou  peurieux.  On  y  publia  le 
Courrier  de  FiUeneuve ,  journal  dont  les  principes  étaient 
tout-à-fait  opposés  aux  idées  nouvelles. 

Les  cardinaux  les  plus  connus  qui  ont  fait  i«urs^our 
dans  cette  ville  pendant  les  soixante-douze  années  que 
les  souverains  pontifes  ont  siégé  à  Avignon ,  sont  * 
Arnaud  de  Via ,  neveu  de  Jean  XXII  ;  Gaillard  de  la 
Motte ,  neveu  de  Clément  VI  ;  Antoine  Adalbert,  Gilles 
de  Montaigu  ,  Vitalis  du  Four ,  Pierre  de  Hiontirac , 
Raymond  de  Canillac,  Pierre  de  La  Foreat^  Pierre 
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de  Cross ,  Pierire  Bertrand  ,  Pierre  .Bertrand  de  Go-" 
lombières ,  Albert  Audouin ,  Étiennip  Aubert,  Arnaud 
Aubert^  Hugues  Aubért ,  Jean  de  Novocastro,  Guil- 
laume Noellet,  Pierre  Flandrin  et  Pierre  Blavi. 

Villeneuve  a  vu  nattre  Jean  Nkot  y  ambassadeur  en 
Portugal.  C'est  lui  qui  apporta  de  ce  pays  la  plant»  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  I^icoiiane,  ou  ]e  Tai^aç,  et 
V Herbe  à  la  Beincy  parce  que  Nicot  la  présenta ,  en 
IS60  y  à  Catherine  de  Médicis.  Nicot  a  composé  un 
Dictionnaire  français-latin,  in-folio. 

Paulin  Malosse  y  savant  archéologue  y  mourut  à  Ville- 
neuve. 

Balze,  savant  avocat  et  poète  distingué,  né  à  Avi- 
gnon y  mourut  à  Villeneuve  en  1798.  Le  vice-légat  Du- 
rini,  poète  comme  lui,  fut  son  Mécène.  Balze  a  écrit 
une  tragédie  de  Cariolan.  Hyacinthe  Blorel  y  dans  une 
épitre  adressée  à  Fauteur,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
cette  tragédie: 

Animé  d^un  sublime  élan, 

On  t'a  va ,  cher  à  Melpomëne , 

De  la  tombe  où  dormait  sa  C^iae 

Faire  sordr  Goriolan. 

Qu'il  parait  beau  ^ns  sa  furie , 

Le  héros  autrefois  Romain  !  (i) 

Pour  adoucir  son  âme  aigrie, 

(i  ]  Allusion  à  la  belle  réponse  de  Goriolan  : 

VÉTURIE. 

Au  nom  de  la  patrie 

Gououir. 

*   '        Un  bamû  n'en  a  pas* 
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Rome  et  les  Dieux  parlent  en  vain  ; 
Il  toît  les  plears  de  Vétime , 
Le  fer  est  tombé  de  ses  mains. 

Dans  rode,  Balze  fat  supérieur  à  ses  contempo- 
rains. Nous  citerons  celles  sur  la  Mari ,  le  Subtùnepoé" 
tique f  Plffrûy  les  VenU^  leFeu^VAme.  Aune  époque 
aussi  licencieuse  que  celle  où  Balze  écrivait,  le  poète 
dut  payer  son  tribut  à  la  mode  :  il  composa  en  vers  le 
conte  du  Ctaré  et  la  Châtelaine;  mais  11  mit  de  la  grâce , 
de  la  décence  même ,  dans  un  récit  qui  pouvait  bles- 
.  ser  plus  d^une  oreille  chaste.  L'auteur  de  €k)rbtan  est 
mort  comme  Fauteur  de  Figaro  :  Beaumarchais  eut 
peur  du  tribunal  révolutionnaire ,  et  Balze  eut  peur 
de  la  commission  d*Orange. 

MONOIENS  DE  VILLENEUVE. 

LA  CHARTREUSE,  L'HOPITAL.  LE  FORT  SAINT-ANDRÉ. 

Lbs  cardinaux  bâtirent  aux  environs  de  cette  ville 
des  palais  et  des  maisons  de  campagne.  Etienne  Au- 
bert  y  depuis  Innocent  VI ,  en  avait  une  assez  belle  dans 
le  même  lieu ,  dans  remplacement  où  est  aujourd'hui 
le  cloître  supérieur  de  la  Chartreuse.  C'était  d'abord 
une  espèce  de  grange  que  ce  cardinal  acquit  par 
échange  de  Tabbé  de  Saint-André.  il  y  fit  bâtirensuite  un 
palais  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire,  et  lorsqu'il 
fut  pape),  il  y  passait  une  bonne  partie  de  Tannée.  On 
y  voit  encore  sa  chapelle ,  attenant  au  réfectoire  des 
chartreux.  Les  murs  et  la  voûte  sont  entièrement  cou- 
verts de  peintures^  Ces  fresques,  toutes  dégradées 
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/      qu'elles  sont ,  offrent  encore  de  belles  études  à  l'ama 
tour  d'ouvrages  de  la  renaissance.  Les  connaisseurs 
les  attribuent  au  môme  peintre  qui  a  décoré  la  salle  du 
consistoire  du  palais  ;  en  effet,  on  y  retrouve  les  pro- 
phètes drapés  avec  les  mêmes  étoffes  d'Orient,  et  le 
sujet  du  porche  de  Notre-Dame  d'Avignon.  On  qtàtte  â 
regret  celte  voûte  dé  pierre,  où,  sur  un  fond  d'azur 
restent  epcore  intactes  de  gracieuses  et  naïves  figures' 
d'angesj  une  Vierge  et  son  flls,  admirable  groupe  res- 
pirant  la  candeur  et  cette  angélique suavité,  signes  dis- 
unctifs  de  ces  peintres  qui,  suivant  constamment  une 
poétique  de  tout  point  opposée  à  la  nôtre,  avaient  Sa- 
cnflé  avec  succès  la  forme  à  l'expression  et  à  la  pen- 
sée ,  avaient  subordonné  l'étude  des  détails  à  l'effet 
d  ensemble,  la  variété,  la  Hberlé  d'exécuUon  à  la  plas- 
Uque.  Ne  voyons-nous  pas  dans  cette  nombreuse  série 

n,r  !  frT'  ^^"'''  P""^  •«  '^'"'P*'  «>"  à  Notre- 
Dame  ,  soit  dans  le  palais ,  tout  un  monde  de  créations 

non  pas  irréprot^frables  quant  à  la  forme,  mais  pour  là 

plupart  conçues  avec  ce  profond  sentiment  qui  carac 

ténse  les  œuvres  inspirées  par  la  morale  du  christia 

nisme  ?  Et  puis ,  ces  omemens  cachés  entre  deux 

murs  ainsi  qu'un  arc  céleste  resplendissant  de  cou- 

eurs  fraîches  comme  le  jour  où  elles  s'échappèrent  de 

la  palette;  cette  zone  si  bien  conservée,  estpl.e  avec 

moms  d'art  cependant  que  pelle  de  Notre-oTe  Zis 

les  médaiUons  qui  la  divisent  sont  autant  de  précï» 

camées  que  le  temps  a  conservés.  Quelle  main  le  pieut 

Innocent  VI  a-t-il  employée  pour  décorer  sa  cjpeïe 

particulière  P  quel  pinceau  écrivit  de  si  beUes  Les 

dans  cet  oratoire  où  le  ponUfe  se  dérobait  au  tumulte 

de  la  cour?  Les  uns  disent  que  c'est  celui  de  SpineUo 
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AretiQO  (i) ,  d^autres ,  celui  de  quelque  autiste  ia* 
connu. 

Tout  dépérit  cependant.  Sur  ces  murs  lézardés  s'ef* 
feuille  un  chef-d'œuvre.  Les  fresque  tombent ,  et  l'ima- 
gination de  l'artiste  peut  seule  recréer  les  proportions 
de  l'élégance  dans  ces  fastueuses  masures.  A  travers 
les  voûtes  brisées^  les  chsurpentes  vermoulues,  Je  so^ 
leil  plonge  ses  rayons  dans  ces  solitudes  larges  et  dé- 
solées. On  dirait  que  le  marteau  de  Luther  a  passé  sur 
l'héritage  d'Innocent  VI. 

Quand  aucune  ville  de  France,  pas  même  la  capitale, 
ne  possèdent  de  ces  premiers  essais  di^'art  qu'elles 
conserveraient  précieusement,  ici,  nous\s  abandon* 
nous  à  la  brutalité  des  enfans  et  à  l'ignorance  de  ces 
hommes  devenus  les  colons  de  la  demeure  des  papes. 

Quoique  très-attaché  à  cet  ordre  religieux,  Innocent 
VI  avait  toujours  reculé  devant  l'établissement  d'une 
chartreuse  à  Villeneuve  ;  mais  une  vision  qu'eut  un 
ermite  du  voisinage,  détermina  sa  première  résolution. 
Le  2  juin  f3K6,  il  déclara,  par  une  bulle,  fonder  à  per- 
pétuité, sous  le  titre  de  Saint- Jean^Baptiste,  le  couvent 
des  chartreux,  et  désira  y  être  inhumé.  A  sa  mort,  il 
laissa  à  cette  maison  sa  croix,  son  calice,  sa  tiare  et 
tous  ses  oroemens  pontificaux. 

Son  neveu ,  le  cardinal-évêque  de  Garcassoone , 
poursuivit  l'œuvre  du  pontife.  Il  choisit  l'emplacement 
du  palais  primitif  qu'un  incendie  avait  réduit  en  eenr 

(i)  Spinello  Aretino  nacque  in  Arreizo  Tanno  iSaS.  Fù  sco- 
laro  di  Jacopo  Gasentino  ;  diede  cosi  belle  arîé  ai  sami,  ed  elle 
madonne ,  che  spiranno  amore ,  ed  invitano  alla  devoùone. 
Spinello  é  luorto  in  anno  i383.  {Abcedario  pittortco). 
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6re8;  mais  y  obligé  d*accompagner  Urbain  V  en  Italie, 
il  laissa  son  ouvrage  imparfait. 

Pierre  Sylva  de  Montirac,  cardinal  de  Pampelune, 
aussi  neveu  d'Innocent  YI ,  continua  les  travaux ,  et 
donna  aux  religieux  plusieurs  maisons  qu'il  possédait  à 
Avignon,  un  bospice  à  Roquemaure ,  3300  florins  d'or 
pour  acbeter  la  grange  de  Yallerguesf  il  leur  remit 
aussi  de  son  vivant 6000  florins,  et  institua  cette  maison 
héritière  du  tiers  de  tous  ses  biens.  Il  mourut  le  30 
mai  138»  et  fut  enterré  dans  la  Chartreuse. 

Audouin  Aubert,  autre  neveu  d'Innocent  VI,  évéque 
de  Paris ,  d'Auxerre  et  de  Maguelone ,  donna  des 
biens  considérables  à  ce  monastère.  Il  y  mourut  le  iO 
mai  1363. 

Lé  cardinal  Guy  de  Bologne,  qui  fit  la  consécration 
de  l'église  en  présence  d'Innocent  YI  et  de  tout  le  sacré 
collège,  y  fut  inhumé  le  27  novembre  1372. 

Jean  de  Nenfcbâtel,  cardinal- évèqtie  de  Tulle ,  puis 
d'Ostie^  après  avoir  comblé  cette  Chartreuse  de  ses 
dons,  désira  d'y  être  inhumé  après  son  décès,  arrivé 
le  4  décembre  1308. 

Enfin ,  le  fameux  cardinalJean  de  la  Grange,  évéque 
d'Amiens,  fit  aussi  à  cette  maison  des  donations  con- 
^dérables. 

Elle  était  devenue  si  riche,  cette  belle  Chartreuse , 
que,  par  la  sage  économie  des  supérieurs ,  et  sans  rien 
retrancher  aux  religieux  ni  aux  pauvres,  elle  put  fon- 
der,  en  Tannée  1633,  la  Chartreuse  de  Marseille;  celle 
de  Yilleneuve  est  par  conséquent  la  mère  et  la  fonda- 
trice de  celle  de  la  ville  phocéenne ,  comme  l'annonçait 
rinscription  placée  sur  la.  porte  principale  : 
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18  septembre ,  Louis  fit  démolir  les  remparts ,  com- 
bler les  fossés  f  abattre  trois  ceats  maisons ,  et  punir 
les  séditieux.  Jlem^  prœcipimm  quod  mûri,  fossa  et  Uciœ 
fundUùs  diruaalw  necpossint  refioi^  vel  etiam  de  novo  péri 
taqm  ad  qutnquenium  nisi  de  licerUià  nostrâ. 

Un  poète  de  ce  temps  a  exprimé  dans  ce  distique 
la  punition  d'Avignon  • 

Qainque  qaater  jancûs  et  5ex  cam  mille  dacends  : 
Juftto  judicis,  corroit,  ÀTenio. 

'  Pbittppe^e-Bel  vint  à  Saint- André  en  1292,  et  le  il 
Juillet  de  celte  année ,  l'abbé  Bertrand  de  Laudun  passa 
Pacte  de  paréage  (  égalité  de  droit  ou  de  possession  ) 
du  bourg  Saint- André  et  des  Aogïes  avec  le  roi  de 
France  -,  cet  acte  amena  la  fondation  de  Villeneuve. 
Avignon  n'appartenait  pas  à  la  France;  Philippe  voyant 
cette  frontière  déserte,  voulut  bâtir  une  autre  ville  aul 
portes  de  celle  dont  il  pouvait  redouter  l'influence;  et 
pour  y  attirer  des  colons,  il  les  afifrancblt  de  tout  im- 
pôt, excepté  celui  du  sel.  Il  fit  ensuite  élever  les  tours 
du  fort  avec  le  consentement  de  Tabbé  ,  et  cette  belle 
tour  dont  les  pierres  de  la  base  sont  taillées  en  pointes 
de  diamant  Cette  tour ,  qui  n'a  pas  soufiTert  des  injures 
du  temps ,  paratl  avoir  été  destinée  à  servir  de  tête 
de  pont,  car  elle  est  située  positivement  en  face  de 
celui  qui  existait  autrefois  sur  le  Rhône.  Nous  devons 
regretter  qu'on  ait  démoli  un  bâtiment  du  XIV<^  siècle 
qui  était  adossé  contre  la  tour ,  construit  par  le  car- 
dinal Napoléon  des  Ursins  :  c'est  là  sans  doute  que  lo- 
gèrent les  rois  quand  ils  venaient  conférer  avec  les 
souverains  pontifes  d'Avignon  ,  Jeanne  de  Naples , 
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Is^oois  deTarente ,  Bertrand  Duguesclin;  c'est  làSMis 
doute  qu'Henri  III  présida  les  États  du  Languedoc  ^  le 
K  novembre  1674. 
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Phiiippe-le-Bel  érigea,  en  outre,  le  bourg  Saint* 
André  en  ville  ;  II  y  établit  des  foires  franches ,  des 
marchés,  et  promit  enfin  à  tous  ses  babitans  la  même 
protection  qu'il  accordait  à  ceux  de  sa  bonne  ville  de 
Paris.  {Prlv,  art.  7.) 

.  C'était  déjà  beaucoup  ;  mais  tous  ces  privilèges,  ces 
constructions  de  forts, toutes  ces  magnificences  roya- 
les prodiguées  dans  des  actes  n'amenaient  pas  les  ri- 
chesses nécessaires  à  la  création  d'une  nouvelle  ville. 
La  colonie  ne  serait  encore  qu'une  pauvre  et  triste 
solitude,  si  elle  n'avait  eu  d'autres  ressources  que 
les  privilèges  si  pompeusement  octroyés  par  le  roi 
Philippe.  Mais  voici  venir  les  véritables  fondateurs ,  les 
souverains  pontifes  avignonnais. 

Les  constructions  vont  maintenant  se  succéder  ra- 
pidement par  4e  moyen  des  richesses  pontificales.  Il  y 
avait  déjà  des  palais  pour  les  princes  ^  il  fallait  une 
église  pour  le  service  de  Dieu.  Le  cardinal  Arnaud 
dé  Via ,  ou  de  la  Voie,  «eveu  de  Jean  XXII,  fonda  le 
chapitre  de  Notre-Dame  et  le  dota  richement.  Son 
église  fût  sacrée  le  l^^  juin  1533.  Cet  édifice,  gothique 
lourd  du  XI V«  siècle,  présente  le  môme  caractère  mi- 
litaire qui  distingue  les  monumens  d'Avignon  :  mu^ 
railles  élevées ,  tours  massives ,  construction  solide  et 
pesante^  ogive  à  large  base ,  à  sommet  un  peu  èmctussé  ; 
cloître  à  ardades  pesantes,  moins  pittovesque.que  oekii 
de  la  Chartreuse.  Dans  le  bas  de  la  tour  placée  à  la 
droite  du  chœur,  on  remarque  une  arcade  Ogivale  > 
bouchée ,  d'un'  grand  diamètre  :  on  a  voulu  proba- 


kêeiMiit  augmenter  alnii  la  solidité  de  la  jnaraiUe.  ~* 
fia4S27,  Jean  XXII  reçoU  Tordre  de  Montolivet, 
Tapprouve  et  permet  qu'il  s'établisse  à  VilleneuTe.  -— 
lonoeent  YI  constmit  son  palais  sur  le  penchant  de  la 
montagne  Andon  et  jette  les  fondemens  de  la  Char- 
treuse. —  Les  consbrtictioBs  se  poursuivent  sous  les 
antres  papes;  elles  enmhissettt  un  iplus  grand  espace 
de  terrain  dans  le  XV  siècle  et  oomrrent  bientôt  toute 
ta  pente  de  la  montagne  sainte.  -^  En  1400,  le  car- 
dinal de  la  Tourroie,  élète  un  magniâque.palais,  dont 
Tétendoe  comprenait  les  deui  tiers  de  la  grand'rue  de 
Villeneuve. 

fterre  Bertrand ,  dit  le  Vieux,  cardinal*diacre,  fonda 
le  coarent  de  Montant  en  1340,  sur  cette; jolie  colline 
qoi  domine  la  tour  dn  pont ,  «t  y  logea  neuf  religieux. 
Huiiibertll,  dernier  dauphin,  s'y  ^tant  retiré  après 
la  perte  de  son  fils  unique ,  en  augmenta  le  nombre 
par  ses  Ubéralités.  Après  avoir  donné  le  Dauphiné  à 
la  France ,  il  embrassa  l'ordre  des  RR.  PP.  Domini- 
cains. —  Génébrard,  archevêque  d^Aix,  le  plus  savant 
chroniqueur  de  son  siècle,  se  retira  à  Montaux  lors  de 
sa  disgrâce  et  alla  ensuite  finir  ses  jours  dans  aun 
pifeiiré  de  Sémur  en  Bourgogne.  Ge  couvent  fût  en- 
suite uni  à  la  mense  abbatiale  après  la  dern^e  déso- 
lation, n  était  entièrement  abandonné  à  Tépoque  de  la 
révolution  et  tombait  en  ruines.  On  en  a  démoli  le  ck>* 
cher,  et  du  bâtiment  on  a  fait  une  maison  de  eaoïpa- 
gnelort  agréable ,  près  de  laquelle  surgit  une  source 
aibondante  qui  a  toujours  servi  de  lavoir  public  aux 
habitans  de  Villeneuve. 

Dn  terrible  fléau  sévit  sur  notre  pays  en  1301  :  la 
peste  enleva  dans  la  cour  dn  pape  cent  évé/çies  et 


«t  neuf  eardiaaa& ,  qai  forent  eiisevelia  lapkipavt  dans 
la  Chanteuse.. 

LaiTésideoce  des  papes  i  A?ignon  procura  souvent 
la  colonie  pontificale  TavanUge  d'être  yisitée  par  las 
T€yis  et  princes  français.  Sous  Clétneot  VI,  le  roi  Jean 
vmt  â  Villeneuve,.pour  la  cession  du  Dauphiné;  après 
-le  traité  deBrétigny  ^  il  y  revint  pour  prendlre  la  croix 
des  n^fiins  d'Urbain  V.[Parlettres*palenles  du  roi  j£ao, 
fils  de  Philippe  de  Valois^  données  en  1369,  les  reai- 
fiarts  de  fancienne  Villeneuve ,  makitenaDt  le  fort 
Saint-André  ,  furent  construits  tels  qu'on  les  voit  au- 
jourd'hui. -^  En  136^ ,  l'empereur  Charles  IV  tient 
une  assemblée  générale  à  Montauic ,  à  laquelle  assista 
Louis  d*Anjou,par  ordre  du  roi  son  frère ,  pour  se- 
courir lean  Paiëologue ,  empereur  d'Orient. 

Pendant  le  schisme ,  Villeneuve  devint  le  quartier- 
général  de  la  diplomatie  française  :  on  y  vît  tour-à- 
tour,  Charles  VI ,  avant  sa  démence,  Louis,  dœ  de 
Tourraine,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de 
Bourbon  ^  sous  Benoit  XIII ,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  oncles  du  roi,  et  quelques  membres  du 
^^onseil  de  l'Université. 

Poursuivons  l'ordre  chronologique  des  évônemeos 
en  ee  qui  concerne  Villeneuve.  Le  cardinal  de  la 
Tourroie,  légat  du  saint  siége^  meurt  dans  cette  ville, 
dans  le  palais  qu'il  avait  fait  consljruire^  et  est  ensuite 
enseveli  â  la  Chartreuse  eu  i4f 2. 

Louis  deC&âlon,  comte  d'Orange,  ligué  avec  les 

Anglais,  ^9  Savoyards  et  les  Bourguignons,  assiège 

Inatllement,  en  1417 ,  le  fort  Saint- André  et  la  tour 

du  pont. 

Sis  îtsm,  te  ban^  des  Adrets  fit  de^  eObrts  jiMitlles 


^jKNÎr's^einjiavir'^^cette  citadelle.  Peui'slèafalkit  ce- 
peodaQt  qu'il  ne  la  surprit  par  ruse.  Mais  Fabrice 
'*8èrbeUoiii,goQveriieurduGoiDtatySecoDratfortà'propos 
'YiHeneufé  et  le  fort,  et  repoussa  les  protestaos  «  qui 
«  faisaient  ruisseler  le  saag  des  vrais  enfaos  de  lumière 
m  de  tout  côté ,  et  on  ne  sçauroit  lire  en  vérité  les  croaii- 
«  tés  horribles  qu'ils  faisotentsaus  frémir.  »  Le  duc  de 
Joyeuse,  qui  s'était  avancé  de  Villeneuve  pour  amener 
du  secours  aux  assiégés,  fit  passer  sa  cavalerie  sur  le 
pont  et  poursuivit  les  protestans  jusqu'aux  portes 
d'Orange. 

En  11S76,  les  huguenots,  sous  la  conduite  de  Para- 
hère ,  s'avancèrent  jusqu'à  Villeneuve  et  démolirent 
r ancienne  et  magnifique  croix  de  Montaux.  Cette  im- 
piété souleva  l'indignation  des  habitans  qui  les  pour- 
•nivirent  chaudement  et  les  tuèrent  presque  tous. 

Armand  de  Bourbon,  prince  de  Gonti ,  en  témoi- 
gnage de  sa  piété  et  de  sa  conversion  parfaite,  demanda 
et  ordonna ,  par  son  testament  en  1660,  d'être  inhumé 
iMi  milieu  du  chœur  de  la  Chartreuse. 

Enfin ,  en  i79<),  quand  la  tempête  révolutionnaire 
commença  à  gronder ,  Villeneuve  devint  le  refuge  des 
Avignonnais  poursuivis  ou  peureux.  On  y  publia  le 
Courrier  éef^iUeneuve,}ouvn'à\  dont  les  principes  étaient 
tout-à-fait  opposés  aux  idées  nouvelles. 

Les  cardinaux  les  plus  connus  qui  ont  fait  teur  séjour 
dans  cette  ville  pendant  les  soixante-douze  années  que 
les  souverains  pontifes  ont  siégé  à  Avignon,  sont* 
Arnaud  de  Via,  nev.eu  de  Jean  XXII;  Gaillard  de  la 
Motte ,  neveu  de  Clément  VI  ;  Antenne  Adalbert ,  Gilles 
de  Montaigu  ,  Vitalls  du  Four ,  Pierre  de  lHontirac , 
Paymond  de  Canillac,  Pierre  de  La  FocsbC^  Pierre 


de  Cross ,  Pierre  Bertrand  ,  Pierre  Bertrand  de  €o- 
lombières,  Albert  Audouin ,  Étienixç  Aubert,  Arnaud 
Auberty  Hugues  Aubert ,  Jean  de  Novocastro,  Guil- 
laume Noellety  Pierre  Flandrin  et  Pierre  Blavi. 

Villeneuve  a  vu  nattre  Jean  Nvcot  y  ambassadeur  en 
Portugal.  C'est  lui  qui  apporta  de  ce  pays  la  plante  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Mcotiane,  ou  Je  Taf^,  et 
V Herbe  à  la  Beiney  parce  que  Nicot  la  présenta ,  en 
1560 ,  à  Catherine  de  M édicis.  Nicot  a  composé  un 
Dictionnaire  français-latin,  in-folio. 

Pati/m  J!fa(053e,  savant  archéologue 9  mourut  à  Ville- 
neave. 

Balze^  savant  avocat  et  poète  distingué  ^  né  à  Avi- 
gnon y  mourut  à  Villeneuve  en  4795.  Le  vice-légat  Du- 
rini,  poète  comme  lui,  fut  son  Mécène.  Balze  a  écrit 
une  tragédie  de  CarioUm.  Hyacinthe  Morel ,  dans  une 
épltre  adressée  à  Fauteur ,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
cette  tragédie: 

Ammé  dW  sublime  élan, 

On  t'a  va ,  cher  à  Melpomène , 

De  la  tombe  où  dormait  sa  S^ine 

Faire  sortir  Goriolan. 

Qall  parait  beau  ^ns  sa  furie , 

Le  héros  autrefois  Uomaln  !  (i) 

Pour  adoucir  son  âme  aigrie, 

(i)  Allusion  à  la  belle  réponse  de  Goriolan  : 

Véturie. 
Au  nom  de  la  patrie 

GouoLAir. 

*  '        Un  banm  n'en  a  pas. 
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Rome  et  les  Dieux  parlent  en  vaiu  ^ 
Il  foit  les  plears  de  Vétnrie , 
Le  fer  est  tombé  de  ses  mains. 

Dans  l'ode ,  Baize  fat  supérieur  à  ses  contempo- 
raîus.  Nous  clteroos  celles  sur  la  Mort ,  le  Sublime poé-- 
tique ,  Flùre ,  les  Fènts ,  le  Feu ,  l^Jtme.  A  une  époque 
aussi  licencieuse  que  celle  où  Balze  écrivait,  le  poète 
dut  payer  sou  tribut  à  la  mode  :  il  composa  en  vers  le 
conte  du  Curé  el  la  Châtelaines  mais  il  mit  de  la  grâce , 
de  la  décence  même ,  dans  un  récit  qui  pouvait  bles- 
.  ser  plus  d^une  oreille  cbaste.  L'auteur  de  Coriolm  est 
mort  comme  Tauteur  de  Figaro  :  Beaumarchais  eut 
peur  du  tribunal  révolutionnaire ,  et  Balze  eut  peur 
de  la  commission  d*Orange. 

MOIHUIIIENS  DE  VILLENEUVE. 

LA  CHAETREUSE,  L'HOPITAL,  LE  FORT  SAINT-ANDRÉ. 

Lbs  cardinaux  bâtirent  aux  environs  de  cette  ville 
des  palais  et  des  maisons  de  campagne.  Etienne  Au- 
bert ,  depuis  Innocent  VI,  en  avait  une  assez  belle  dans 
le  même  lieu ,  dans  l'emplacement  où  est  aujourd'hui 
le  cloître  supérieur  de  la  Chartreuse.  C'était  d'abord 
une  espèce  de  grange  que  ce  cardinal  acquit  par 
échange  de  l'abbé  de  Saint-André.  Il  y  fit  bâtir  ensuite  un 
palais  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire,  et  lorsqu'il 
fut  pape)^  il  y  passait  une  bonne  partie  de  l'année.  On 
y  voit  encore  sa  chapelle,  attenant  au  réfectoire  des 
chartreux.  Les  murs  et  la  voûte  sont  entièrement  cou- 
verts de  peintures^  Ces  fresques,  toqtes  dégradées 
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qu'elles  sont,  ofiTrent  encore  de  belles  études  à  Tama* 
leur  d'ouvrages  de  la  renaissance.  Les  connaisseurs 
les  attribuent  au  même  peintre  qui  a  décoré  la  salie  du 
consistoire  du  palais;  en  effet,  on  y  retrouve  les  pro- 
phètes drapés  avec  les  mêmes  étoffes  d'Orient^  et  le 
sujet  du  porche  de  Notre-Dame  d'Avignon.  On  quitte  à 
regret  cette  voûte  dé  pierre,  où,  sur  un  fond  d'azur ^ 
restent  ei^core  intactes  de  gracieuses  et  naïves  figures 
d'anges;  une  Vierge  et  son  fils,  admirable  groupe  res- 
pirant la  candeur  et  cette  angélique  suavité^  signes  dis- 
tinctifs  de  ces  peintres  qui,  suivant  constamment  une 
poétique  de  tout  point  opposée  à  la. nôtre,  avaient  sa- 
crifié avec  succès  la  forme  à  l'expression  et  à  la  pen- 
sée ,  avaient  subordonné  Tétude  des  détails  à  l'effet 
d'ensemble,  la  variété,  la  liberté  d'exécution  à  la  plas- 
tique. Ne  voyons-nous  pas  dans  cette  nombreuse  série 
de  modèles  presque  effacés  par  le  temps,  soit  à  Notre- 
Dame  ,  soit  dans  le  palais ,  tout  un  monde  de  créations, 
non  pas  irréprocjiables  quant  à  la  forme,  mais  pour  la 
plupart  conçues  avec  ce  profond  sentiment  qui  carac*^ 
térise  les  œuvres  inspirées  par  la  morale  du  christia- 
nisme ?  Et  puis ,  ces  ornemens  cachés  entre  deux 
murs,  ainsi  qu'un  arc  céleste  resplendissant  de  cou- 
leurs fraîches  comme  le  jour  où  elles  s'échappèrent  de 
la  palette;  cette  zone  si  bien  conservée ,  est  peinte  avec 
moins  d'art  cependant  que  celle  de  Notre-Dame,  mais 
les  médaillons  qui  la  divisent  sont  autant  de  précieux 
camées  que  le  temps  a  conservés.  Quelle  main  le  pieux 
Innocent  YI  a-t-il  employée  pour  décorer  sa  chapelle 
particulière  ?  quel  pinceau  écrivit  de  si  belles  pages 
dans  cet  oratoire  où  le  pontife  se  dérobait  au  tumulte 
de  la  cour?  Les  uns  disent  que  c'est  celui  de  iSpInello 


»  ^\ 


—  484  — 

Aretiao  (i) ,  d^autres ,  celui  de  quelque  arUtte  in^ 
conau. 

Tout  dépérit  cependaat.  Sur  ces  murs  lézardés  s'ef- 
feuille UQ  chef-d'œuvre.  Les  fresque  tombent ,  et  Tima- 
gioatioD  de  l'artiste  peut  seute  recréer  les  proportions 
de  l'élégance  dans  ces  fastueuses  masures.  A  travers 
les  voûtes  brisées,  les  chsffpentes  vermoulues,  ie  so* 
leil  plonge  ses  rayons  dans  ces  solitudes  larges  et  dé- 
solées. On  dirait  que  le  marteau  de  Luther  a  passé  sur 
l'hérirage  d'Innocent  VI. 

Quand  aucune  ville  de  France,  pas  même  la  capitale, 
ne  possèdent  de  ces  premiers  essais  di^'art  qu'elles 
conserveraient  précieusement,  ici,  nous\s  abandon* 
nous  à  la  brutalité  des  enfans  et  â  l'ignorance  de  ces 
hommes  devenus  les  colons  de  Ja  demeure  des  papes. 

Quoique  très-attaché  â  cet  ordre  religieux,  Innocent 
VI  avait  toujours  reculé  devant  l'établissement  d'une 
chartreuse  à  Villeneuve  j  mais  une  vision  qu'eut  un 
ermite  du  voisinage,  détermina  sa  première  résolution. 
Le  2  juin  I5I$6,  il  déclara,  par  une  bulle,  fonder  à  per- 
pétuité, sous  le  titre  de  Saint- Jean^Baptiste,  le  couvent 
des  chartreux,  et  désira  y  être  inhumé.  A  sa  mort,  il 
laissa  à  cette  maison  sa  croix,  son  calice,  sa  tiare  et 
tous  ses  ornemens  pontificaux. 

Son  neveu  ,  le  cardinal-évéque  de  €arcassonne , 
poursuivit  l'œuvre  du  pontife.  Il  choisit  l'emplacement 
du  palais  primitif  qu'un  incendie  avait  réduit  en  een- 

(i)  Spinello  Arebno  nacque  in  Arreizo  Fanno  iSaS.  Fù  sco- 
laro  di  Jacopo  Gasentino  ;  diede  cosi  beUe  ané  ai  santi,  ed  elle 
madonne ,  che  spiranno  amoie ,  ed  inntano  alla  de?oàone. 
Spiifelio  è  morto  ia  anno  i383.  {Aheeâano  jnuonco). 
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tlre5^  mais,  obligé  d'accompagner  Urbain  V  en  Italie, 
il  laissa  son  ouvrage  imparfait. 

Pierre  Sylva  de  Montirac ,  cardinal  de  Pampelune , 
aussi  neveu  d'Innocent  VI ,  continua  les  travaux ,  et 
donna  aux  religieux  plusieurs  maisons  qu'il  possédait  à 
Avignon,  un  bospiee  à  Roquemaure ,  3500  florins  d'or 
pour  acbeter  la  grange  de  Yallergues  f  il  leur  remit 
aussi  de  son  vivant  6000  florins,  et  institua  cette  maison 
héritière  du  tiers  de  tous  ses  biens.  11  mourut  le  50 
mai  iZ&&  et  fut  enterré  dans  la  Chartreuse. 

Audouin  Aubert,  autre  neveu  d'Innocent  VI,  évéque 
de  Paris ,  d'Auxerre  et  de  Maguelone ,  donna  des 
biens  considérables  à  ce  monastère.  Il  y  mourut  le  iO 
mai  1363. 

Lé  cardinal  Guy  de  Bologne,  qui  fit  la  consécration 
de  l'église  en  présence  d'Innocent  VI  et  de  tout  le  sacré 
collège,  y  fut  inhumé  le  27  novembre  1572. 

Jean  de  Neufchàtel,  cardinal-évéque  de  Tulle,  puis 
d'Ostie^  après  avoir  comblé  cette  Chartreuse  de  ses 
dons,  désira  d'y  être  inhumé  après  son  décès,  arrivé 
le  4  décembre  1398. 

Enfin ,  le  fameux  cardinal  Jean  de  la  Grange,  évéque 
d'Amiens,  fit  aussi  à  cette  maison  des  donations  con- 
sidérables. 

Elle  était  devenue  si  riche,  cette  belle  Chartreuse , 
que,  par  la  sage  économie  des  supérieurs,  et  sans  rien 
retrancher  aux  religieux  m  aux  pauvres,  elle  put  fon- 
der,  en  l'année  1653,  la  Chartreuse  de  Marseille:  celle 
de  Villeneuve  est  par  conséquent  la  mère  et  la  fonda- 
trice de  celle  de  la  ville  phocéenne ,  comme  l'annonçait 
l'inscription  placée  sur  la.  porte  principale  : 
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Carimiœ  FiUanovœ  hanc  JIÊassUiensem  fundavit. 
Anno  M.  DCXXXIIL 

On  assare  que  la  nouvelle  église  qu'on  y  a  bâde  de- 
puis sous  le  fameux  Dom  Jean-Bapdste  Berger,  alors 
prieur  de  Villeneuve  y  a  coûté  ^00,000  fr.  Malgré  ces 
dépenses  énormes ,  la  Cbârtreuse  payait  encore  des 
rentes  aux  chartreux  de  Bonpas  et  de  Valbonne^  ainsi 
qu'aux  bénédictins  de  Saint-André. 

Le  dessèchement  de  Télang  de  Pujaut ,  ces  belles 
terres  rendues  à  fagriculture ,  après  d'immenses  tra- 
vaux, sont  encore  un  des  bienfaits  de  ces  associations 
de  moines  dont  les  richesses  étaient  employées  ap 
bien-être  des  populations. 

Deux  frères  chartreux  se  sont  distingués  dans  les 
arts  :  le  frère  Imbert,  qui  a  fait  quelques  bons  élèves 
et  a  laissé  plusieurs  tableaux  estimés ,  frère  Benoit 
Borelly ,  d'Avignon»  excellait  dans  la  peinture  au  pastel. 

Allons  voir  maintenant  dans  l'église  de  l'hôpital ,  le 
tombeau  gothique  d'Innocent  VI  qui  était  autrefois 
dans  la  Chartreuse.  On  ne  comprend  pas  comment,  en 
déplaçant  toutes  ces  belles  choses,  on  n'a  pas  déjà  mis 
en  pièces  ces  clochetons  si  fragiles,  ces  colonnettes  et 
ces  feuillages  si  légers  et  si  élégans.  Rien  de  plus  svel- 
te,  déplus  gracieux,  de  plus  riche  que  ce  dais  de  pierre. 
Autrefois ,  un  grand  nombre  de  statues  d'albâtre  or- 
naient le  soubassement;  elles  ont  été  vendues  une  à 
onef  de  plus,  le  propriétaire  avait  défoncé  ce  soubas- 
sement pour  s'en  faire  une  armoire.  La  statue  du  pape 
en  marbre  a  été  fort  mutilée;  enfin,  il  n'est  sorte  d'ou- 
trages qu'on  n'ait  fait  subir  à  ce  magnifique  monument. 

L'hôpital  possède    un   tableau   remarquable    du 
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XV^  siècle  :  il  représente  le  jugement  dernier.  On 
l'attribue  au  roi  René  lui-même,  parce  qu'il  n'en  coûte 
rien  pour  appeler  les  choses  par  noms  historiques ,  dit 
d'Aubigné.  Ouoique  très-sec,  le  dessin  en  est  admira- 
ble, et  toutes  les  têtes,  même  les  plus  petites,  sont 
étudiées  avec  une  étonnante  perfection.  Les  couleurs 
ont  peu  changé ,  et  les  laques  mêmes  Vont  rien  perdu 
de  leur  éclat. 

Dans  le  parloir  de  l'hôpital ,  on  voit  un  buste  de 
femme  d'une  beauté  angélique  ;  elle  est  habillée  en 
pénitente  y  d'une  robe  de  bure,  et  tient  des  roses  dans 
son  tablier.  C'est  la  célèbre  marquise  de  Ganges,  par 
Mignard.  Les  yeux  ont  une  indicible  expression  de 
douceur  et  de  volupté  (E).  Ce  tableau  appartenait  aux 
chartreux.  Le  portrait  du  cardinal  de  Belloy,  archevê- 
que  de  Paris,  et  dernier  abbé  de  Saint- André,  qu'on 
voit  dans  le  même  parloir*,  provenait  du  couvent  des 
bénédictins. 

Une  fort  belle  descente  de  croix ,  attribuée  à  un  mat* 
tre  italien,  est  placée  dans  une  chapelle  très-obscure 
de  l'église  paroissiale.  La  couleur  est  magnifique,  et  le 
dessin,  quoiqu'un  peu  raide,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur ni  de  vérité.  Il  y  avait  un  orgue,  magnifique  ou- 
vrage du  XVIe  siècle ,  sculpté  avec  une  correction  de 
dessin  et  une  délicatesse  dans  les  détails,  qui  auraient 
dû  le  rendre  précieux  à  ses  possesseurs.  Eh  bien  !  au 
moment  où  nous  écrivons  (août  1841),  on  le  vend  à 
un  marchand  d'Avignon,  qui  Ta  revendu  de  la  main  à 
la  main  à  un  brocanteur  de  Paris. 

En  montant  au  fort  Saint- André,  nous  rencontrons 
un  de  ces  palais  bâtis  par  les  cardinaux,  tour  de  cons- 
truction sans  grâce,  surmontée  d'un  pavillon  massif. 
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On  dit  que  ce  palais  était  la  demeure  de  s^int  Pierre- 
de-Luxembourg. 

Le  fort  produit  un  effet  pittoresque  sur  le  paysage 
qui  renvironoe.  Les  belles  tours  de  Philippe-le-Bel , 
d*uD  jaune  orangé,  contrastent  singulièrement  avec  les 
ruines  amoncelées  dans  Tenceinte  des  remparts.  A 
Tenlour  d*une  petite  chapelle  du  Xll»  siècle ,  tout  n'est 
que  décombres.  De  l'autre  côté,  la  bande  noire  a  dé- 
moli le  magnifique  couvent  des  bénédictins.  On  dirait, 
en  entrant  dans  cet  ancien  bourg,  qu'un  tremblement 
de  terre  en  a  renversé  les  habitations ,  ou  que  les 
Franks  sont  revenus  pour  tout  détruire. 
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YOYAfiE  A  VAIICIDSI- 

PotiR  aller  dans  cette  vallée  tant  célèbre  et  tant 

visitée ,  on  sort  par  la  porte  Saint-Lazare ,  dépouillée 

aussi  de  son  enceinte  flanquée  de  tours  ;  vers  la  vieille 

chapelle  de  Saint- Véran,  la  route  se  bifurque  5  on 

prend  celle  de  droite,  on  passe  devant  le  joli  moulin 

de  Réal-Pânier,  à  Morières,  à  Châleauneuf-de-Ga- 

dagne,  aUThor  (i)  à  la  basilique  du  temps  de  Charle- 

magne  j  devant  l'ancien  château  de  thouzon ,  bâti  sur 

une  éminence,  avec  Utre  d'arrîère-fîef ,  possédé  par  la 

famille  de  Merles  de  Monleux ,  château  souvent  pris 

et  repris  par  les  catholiques  et  les  calvinistes  dans  les 

guerres  du  XVIe  siècle.  On  rencontre  enfin  Tlsle , 

petite  Venise  qui  bourdonne  au  milieu  de  ses  eaux 

cristalines  et  de  ses.  larges  ceintures  de  promenades. 

La  Sorgue ,  jolie  rivière  qui  descend  de  Vaucluse,  la 

traverse  et  Tentoure  plusieurs  fois  de  ses  replis  :  de  là 

son  nom  ancien  d'InstiUe.  —  L'aspect  général  est  frais 

riant,  pittoresque^  il  est  fâcheux  que  rintéri«urne 

réponde  pas  à  ce  que  vous  pi  omettent  ses  environs. 

Au  moyen- âge ,  llsle  était  république  ,  selon  Hf. 
J.  Courtetj  sous  les  papes  ^  elle  avait  conservé  la  plu- 
psrrt  de  ses  privilèges.  Sa  fondation  date  du  IX^  siècle. 
Gomme  Venise,  elle  sortftdu  sein  des  eaux.  Un  même 

(i)Le  nom* de  ce  bourg  ëtah  autrefois  Borghetto,  Dans  des 
fouilles  qui  furent  faites  y  il  y  a  bien  long-temps ,  on  exhuma 
un  bœuf  Apis.  Depuis  lors,  onTappela  Taurus  et  par  coirup^ 
tion  Thor,  En  effet ,  les  armes  de  ce  yillage  sont  un  Taureau 
portant  sur  le  front  une  étoile)  qui  a  remplacé  le  disque^ 
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besoin  d'échapper  aux  Barbares  poussâtes  populations 
craintives  à  rentrer  au  milieu  des  lagunes  de  TAdria- 
tique ,  comme  dans  les  marécages  de  la  Sorgue  f  là , 
pour  fuir  Attila  et  ses  Huns  ;  ici  y  pour  échapper  au 
cimeterre  des  Sarrasins.  D'abord ,  ce  furent  des  ca- 
banes de  pécheurs.  Une  église  s^éleva  bientôt  par  les 
ordres  de  Cbarlemagne.  Les  habitations  se  groupèrent 
autour  de  la  maison  de  Dieu,  comme  ailleurs  autour 
du  manoir  féodal.  Mais  ici  on  ne  reconnut  que  Dieu 
pour  seigneur  et  maître.  Point  de  nid  crénelé  pour 
abriter  le  baron  et  sa  couvée^  point  de  suzeraineté, 
partant  point  de  vasselage.  On  ne  saurait  croire  quelle 
influence  celte  particularité  a  exercé  sur  le  moral  de 
la  population.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  pen- 
dant les  guerres  sanglantes  de  religion ,  qu'on  sentit  le 
besoin  de  mettre  les  habitations  â  Tabri  d'un  coup  de 
main.  Alors  des  murailles  s'élevèrent ,  le  lit  de  la  ri- 
vière fut  changé ,  les  forêts  furent  abattues.  De  larges 
fossés  furent  creusés  autour  des  remparts^  les  avenues 
furent  déblayées f  et  dans  les  circonstances  critiques, 
des  écluses  inondaient  le  pays  à  le  rendre  imprati- 
cable. Deux  villages  voisins  molestés,  Velorgues  et 
Saint-Antoine,  vinrent  demander  asile  à  la  petite  mé- 
tropole. La  ville  s'accrut  progressivement ,  et  nul  doute 
que  ce  pays,  par  sa  position  et  son  industrie,  ne  soi^ 
appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 

L'église  est  le  principal  monument  de  l'Isle  :  c'est 
une  chose  à  voir.  Le  corps  principal  ,  refait  sous 
Louis  XiV,  contraste  singulièrement,  par  la  simpli- 
cité et  la  régularité  de  son  architecture ,  avec  l'inté- 
rieur qui  rappelle  tout-à-fait  les  églises  italiennes  par 
^e  luxe ,  par  la  profusion  et  même  le  mauvais  goût  de 
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ses  oroemens.  Tous  les  murs  en  sont  peints  ou  sur> 
chargés  de  dorures.  Les  statues  et  les  tableaux  y  abon- 
dent. Un  IMUgnard  surtout  se  fait  remarquer  par  la 
beauté  des  tons  et  la  pureté  du  dessin.  Dans  les  mé- 
daillons qui  décorent  les  pilliers  de  chaque  chapelle  ^ 
on  a  peint  les  SyblUes  qui  prédirent  la  venue  de  Jésus- 
Christ  5  mais  l'artiste,  par  un  raffinement  de  courti- 
sannerie,  y  a  substitué ,  dit-on,  les  diverses  maîtresses 
du  grand  roi. 

Pour  jouir  d'un  panorama  digne  de  celui  que  pré- 
sente le  rocher  d'Avignon ,  il  faut  monter  sur  le  clo- 
cher construit  aux  frais  de  la  république  de  llsle,  en 
1558.  A  l'est,  de  grandes  collines  en  amphithéâtre,  où 
se  dresse  fièrement  le  château  de  Saumane,  berceau 
du  marquis  de  Sade  (F)  5  vers  le  midi,  le  Luberon, 
avec  ses  riches  plantations  de  mûriers  -,  au  nord ,  le 
Yentoux  avec  sa  crèle  neigeuse  de  plus  de  2,000  mè- 
tres, et  de  partout  le  luxe  d'une  végétation  aussi  belle 
que  productive. 

Assez  d'histoire  5  il  faut  penser  un  peu  au  positif.  Si 
vous  ne  voulez  pas  dîner  â  Vaucluse ,  il  faut  le  com- 
mander âl'fsle,  chez  Brunel,  dit  fe  Grenadier,  à  l'hôtel 
de  Pétrarque  et  Laure,  pour  Tavoir  tout  prêt  eu  reve- 
nant de  Vaucluse. 

Il  y  a  encore  une  lieue  à  faire  pour  arriver  à  la 
source.  Saluez,  en  passant,  cette  maison  construite 
dans  les  cavités  du  rocher  ;  c^est  la  demeure  d^un 
philosophe,  d'un  poète,  qui,  d'une  grotte  spacieuse,, 
a  fait  un  palais  pour  loger  convenablement  sa  Muse. 

Entendez-vous  le  mugissement  des  cascades ,  ce 
bruit  sourd  comme  celui  du  tonnerre  qui  ébranle  la 
nue  ?  Voilà  Vaucluse.  Il  y  a  dans  cette  atmosphèr 
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Rome  et  les  Dieux  parlent  en  tain  ^  ^^ 


Il  t<nt  les  pkors  de  Vétorie , 
Le  fer  est  tombé  de  ses  mains. 

Dans  rode ,  Balze  fut  supériear  à  ses  contempo- 
rains. Nous  citerons  celles  sur  la  Mari ,  le  Sublànepoé- 
tique  y  Flore ,  les  VenU ,  fe  Feu ,  VAme.  A  une  époque 
aussi  licencieuse  que  celle  où  Balze  écrivait,  le  poète 
dut  payer  son  tribut  à  la  mode  :  il  composa  en  vers  le 
conte  du  Curé  et  la  Châtelaine;  mais  il  mit  de  la  grâce, 
de  la  décence  même ,  dans  un  récit  qui  pouvait  bles- 
ser plus  d^une  oreille  chaste.  L'auteur  de  Cor'voUm  est 
mort  comme  Tauteur  de  Figaro  :  Beaumarchais  eut 
peur  du  tribunal  révolutionnaire  j  et  Balze  eut  peur 
de  la  commission  d'Orange. 

MOIVUniENS  DE  VILLENEUVE. 

LA  CHARTREUSE,  L'HOPITAL,  LE  FORT  SAINT-ANDRÉ. 

Lbs  cardinaux  bâtirent  aux  environs  de  cette  ville 
des  palais  et  des  maisons  de  campagne.  Etienne  Au- 
berty  depuis  Innocent  VI;  en  avait  une  assez  belle  dans 
le  môme  lieu ,  dans  l'emplacement  où  est  aujourd'hui 
le  cloître  supérieur  de  la  Chartreuse.  C'était  d'abord 
une  espèce  de  grange  que  ce  cardinal  acquit  par 
échange  de  l'abbé  de  Saint-André.  Il  y  fit  bât  ir ensuite  un 
palais  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire,  et  lorsqu'il 
fut  pape),  il  y  passait  une  bonne  partie  de  l'année.  On 
y  voit  encore  sa  chapelle ,  attenant  au  réfectoire  des 
chartreux.  Les  murs  et  la  voûte  sont  entièrement  cou- 
verts de  peintures.  Ces  fresques ,  toqtes  dégradées 


^ 
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/  qu'elles  sont,  offrent  enccnre  de  belles  études  à  Tama- 
^  leur  d'ouvrages  de  la  renaissance.  Les  connaisseurs 
les  attribuent  au  même  peintre  qui  a  décoré  la  salle  du 
consistoire  du  palais;  en  effet,  on  y  retrouve  les  pro- 
phètes drapés  avec  les  mêmes  étoffes  d'Orient,  et  le 
sujet  du  porcbe  de  Notre-I>ame  d'Avignon.  On  quitte  à 
regret  celte  voûte  dé  pierre,  où,  sur  un  fond  d'azur ^ 
restent  ei^core  intactes  de  gracieuses  et  naives  figures 
d'anges;  une  Vierge  et  son  fils,  admirable  groupe  res- 
pirant la  candeur  et  cette  angélique  suavité ,  signes  dis- 
tinctifs  de  ces  peintres  qui,  suivant  constamment  une 
poétique  de  tout  point  opposée  à  la  nôtre,  avaient  Sa- 
crifié avec  succès  la  forme  à  l'expression  et  à  la  pen- 
sée ,  avaient  subordonné  Tétude  des  détails  à  l'effet 
d'ensemble,  la  variété,  la  liberté  d'exécution  à  la  plas- 
tique. Ne  voyons-nous  pas  dans  cette  nombreuse  série 
de  modèles  presiiue  effacés  par  le  temps,  soit  â  Notre- 
Dame  ,  soit  dans  le  palais ,  tout  un  monde  de  créations , 
non  pas  irréprocjiables  quant  à  la  forme,  mais  pour  la 
plupart  conçues  avec  ce  profond  sentiment  qui  carac*^ 
térise  les  œuvres  inspirées  par  la  morale  du  christia- 
nisme ?  Et  puis ,  ces  ornemens  cachés  entre  deux 
murs,  ainsi  qu'un  arc  céleste  resplendissant  de  cou- 
leurs fraîches  comme  le  jour  où  elles  s'échappèrent  de 
la  palette;  cette  zone  si  bien  conservée,  est  peinte  avec 
moins  d'art  cependant  que  celle  de  Notre-Dame,  mais 
les  médaillons  qui  la  divisent  sont  autant  de  précieux 
camées  que  le  temps  a  conservés.  Quelle  main  le  pieux 
Innocent  VI  a-t-il  employée  pour  décorer  sa  chapelle 
particulière  P  quel  pinceau  écrivit  de  si  belles  pages 
dans  cet  oratoire  où  le  pontife  se  dérobait  au  tumulte 
de  la  cour?  Les  uns  disent  que  c'est  celui  de  Spinello 


la  fin  ^u  VF  siècle.  Les  Sarrasins  la  dévastèrent  èb 
731.  Charles-Martel ,  après  la  bataille  de  Tours ,  dé- 
livra les  religieux  de  Saitit-Benott  des  persécutions  de 
ces  inûdôles.  Les  moines  se  rétablirent  sur  la.  mon- 
tagne d*Andon ,  et  y  commencèrent  la  construotion 
d'une  des  plus  célèbres  abbayes  de  France.  Ea  979^ 
Urernerius  ,  évéque  d'Avignon  ,  institua  la  Pëforaie 
parmi  les  religieux  de  Saint- André ,  et  répara»  l^égUse 
et  le  monastère  de  ses  propres  deniers.  Un  de  ces 
moines,  plus  instruit  sans  doute  que  les  autre»,  en 
devint  le  premier  abbé  en  99&  :  il  se  nommait  liairtini 
Saint  Pons,  qui  est  aujourd'hui  honoré  à  ViHeaettve, 
avait  aussi  administré  ce  monastère,  â*X}ù  sortireo^des 
cardinaux ,  des  archevêques ,  des  évéques  et  d^es  pro- 
fesseurs distingués.  Cette  abbaye  acquit  une  telle  ré- 
putation de  science  et  de  piété  y  que  les  souverains 
pontifes   voulurent  participer  â  son  accroissement 
Urbain  H  la  visita  en  lOM ,  et  Gélase  II ,  chassé  d'Italie 
par  Tempereur  Henri  V,  sous  Raymond  Bérenguier  f 
comte  de  Provence ,  s'y  réfugia  en  1118,  consacra  de 
ses  propres  mains  les  deux  églises  du  monastère ,  et 
par  une  bulle  du  1^  des  kalendes  de  janvier  1119, 
donnée  d  Orange  ^  ce  pape  confirma  ce  monastère  dans 
tous  ses  biens  et  bénéQces.  (H.  Bouche,  Elst  de  Pro- 
vence. )  Les  princes  et  seigneurs  voisins  la  dotèrent 
richement.  Raymond,  comte  de  Toulouse.  lui  donna 
le  bourg  Saint-André  et  celui  des  Angles  y  vUUvn  slbi 
adjacetitem  et  villam  etiam  de  jénguiis  (x). 

(i)  Ces  assodations  de  moines  oa  de  solitaires  s'étaient  ré- 
pandues partout  où  le  christianisme  avait  été  annoncé ,  et  elles 
sf  maldplièreut  au  milieu  des  invasions  des  Barbares.  l£i 
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EatôiO,  les  abbé,  moines  et  habltans  de  Saint- 
André  s'opposèrent  vivement  aux  citoyens  d'Avignon 
qui  avaient  adopté  le  gouvernement  républicain  ;  mais 
ils  furent  forcés  de  prêter  serment  de  fidélité  au% 
consuls  de  cette  ville ,  par  ordre  de  Guillaume  de  Wm- 
teîls ,  évoque  d'Avignon.  Innocent  III  ayant  excom- 
munié et  privé  de  tous  ses  biens  le  comte  de  Tou- 
louse ,  Simon  de  Montfort  fut  déclaré  légitime  posses- 
seur des  biens  de  ce  comte,  pris  par  les  croisés ,  par 
UQ  concile  convoqué  à  Montpellier  en  1214,  confirmé 
par  une  bulle  d'Innocent  III ,  accepté  par  Philippe- 
Auguste  ,  roi  de  France ,  que  le  comte  de  Montfort 
alla  trouver  à  Melun  au  mois  d'avril  1216.  L'abbé  Ber- 
nard, les  moines  et  les  habitans  de  Saint- André  joui- 
rent alors  de  leur  première  liberté. 

Louis  Vlil  s'étant  croisé  contre  les  hérétiques  Albi- 
geois, arriva  à  l'abbaye  de  Saint-André  en  1226,  ac- 
compagné de  Romain  ,  cardinal-diacre  et  légat  du 
saint-siége.  Le  roi  y  reçut  les  hommages  des  consuls 
d'Avignon  j  mais  Louis  ayant  voulu  faire  passer  le 
pont  à  une  partie  de  son  armée  campée  dans  la  plaine , 
les  portes  de  la  ville  lui  furent  fermées,  ainsi  qu'au 
légat.  Le  roi  en  commença  alors  le  siège  et  la  prit 
après  trois  mois  de  combats.  Entré  dans  Avignon  le 

avaient  bâti  des  cellules ,  défriché  des  terres  et  pris  une  haute 
importance  du  iXe  au  Xle  siècle.  Presque  tous  les  monastères 
suivaient  la  règle  de  saint  Benoit.  Les  reliques  dont  ils  étaient 
en  possession,  la  réputation  de  piété,  les  talens  que  déployaient 
souvent  les  abbés ,  attiraient  sur  eux  les  dons  de  terres  ^  de 
riches  revenus  et  une  lucrative  vénération;  CAPEFiciie,  Hiêt,  (fc 
Pkâtppe'Àttgiute  ^  font,  /f^,  chap,  XXXF^ 
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It  septembre ,  Louis  fit  démolir  les  remparts ,  com- 
bler les  fossés  y  abattre  trois  ceots  maisons ,  et  punir 
les  séditieux,  ttem^  prœcipùmu  quod  mûri,  fossa  et  liciœ 
funditùt  dbruanlur  nec  possint  refioi ,  vel  etiam  de  novo  fkri 
mqm  ad  qumqueniuni  nisi  de  licerUià  nostrâ. 

Va  poète  de  ce  temps  a  exprimé  dans  ce  distique 
la  punition  d'Avignon  • 

Qoiaque  qoater  janctis  et  sex  cam  mille  dacends  : 
Jasto  judicis,  corruit,  Atemo. 

.  Pbilippe-le.Bel  vint  à  Saint- André  en  1202,  et  te  II 
Juillet  de  cette  année ,  l'abbé  Bertrand  de  Laudun  passa 
Pacte  de  paréage  (  égalité  de  droit  ou  de  possession  ) 
du  bourg  Saint- André  et  des  Angles  avec  le  roi  de 
France  -,  cet  acte  amena  la  fondation  de  Villeneuve. 
Avignon  n'appartenait  pas  à  la  France;  Philippe  voyant 
cette  frontière  déserte ,  voulut  bâtir  une  autre  ville  aui 
portes  de  celle  dont  il  pouvait  redouter  l'influence^  et 
pour  y  attirer  des  colons,  il  les  affranchit  de  tout  im- 
pôt, excepté  celui  du  sel.  Il  ût  ensuite  élever  les  tours 
du  fort  avec  le  consentement  de  Tabbé ,  et  cette  belle 
tour  dont  les  pierres  de  la  base  sont  taillées  en  pointes 
de  diamant.  Cette  tour ,  qui  n'a  pas  souffert  des  injures 
du  temps,  paratt  avoir  été  destinée  à  servir  de  tête 
de  pont,  car  elle  est  située  positivement  en  face  de 
celui  qui  existait  autrefois  sur  le  Rhône.  Nous  devons 
regretter  qu'on  ait  démoli  un  bâtiment  du  XIV^  siècle 
qui  était  adossé  contre  la  tour ,  construit  par  le  car- 
dinal Napoléon  des  Ursins  :  c'est  là  sans  doute  que  lo- 
gèrent les  rois  quand  ils  venaient  conférer  avec  les 
souverains  pontifes  d'Avignon  ^  Jeanne  de  NapleSi 
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Is^onis  âeTarente ,  Bertrand  BugoescliD;  c'est  1&  suis 
doute  qu'Henri  III  présida  les  États'  du  Languedoc» le 
IS  novembre  1574. 

Phillppe-le-Bel  érigea,  en  outre,  le  bourg  Saint» 
André  en  ville  ;  i\  y  établit  des  foires  franches ,  des 
marchés,  et  promit  enfin  à  tous  ses  babitans  Ja  même 
protection  qu'il  accordait  à  ceux  de  sa  bonne  ville  de 
Paris.  (Pfw.  orf.  7.) 

.  C'était  déjà  beaucoup  ;  mais  tous  ces  privilèges,  ces 
constructions  de  forts,  toutes  ces  magnificences  roya- 
les prodiguées  dans  des  actes  n'amenaient  pas  les  ri- 
chesses nécessaires  à  la  création  d'une  nouvelle  ville. 
La  colonie  ne  serait  encore  qu'une  pauvre  et  triste 
solitude,  si  elle  n'avait  eu  d'autres  ressources  que 
les  privilèges  si  pompeusement  octroyés  par  le  roi 
Philippe.  Mais  voici  venir  les  véritables  fondateurs ,  les 
souverains  pontifes  avignonnais. 

Les  constructions  vont  maintenant  se  succéder  ra- 
pidement par  le  moyen  des  richesses  pontificales.  Il  j 
avait  déjà  des  palais  pour  les  princes  ;  il  fallait  une 
église  pour  le  service  de  Dieu.  Le  cardinal  Arnaud 
de  Via ,  ou  de  la  Voie,  neveu  de  Jean  XXII,  fonda  le 
chapitre  de  Notre-Dame  et  le  dota  richement.  Son 
église  fat  sacrée  le  l^^  juin  1333.  Cet  édifice,  goUûque 
lourd  du  XI V®  siècle,  présente  le  même  caractère  mi- 
litaire qui  distingue  les  monumens  d'Avignon  :  mu- 
railles élevées,  tours  massives ,  construction  solide  et 
pesante;  ogive  â  large  base ,  à  sommet  un  peu  émoussé  -, 
cloître d  arcades  pesantes,  moins pittoFcsque.que  celui 
de  la  Chartreuse.  Dans  le  bas  de  la  tour  placée  à  la 
droite  du  chœur,  on  remarque  une. arcade  ogivale  > 
botfchée ,  d'un  grand  diamètre  :  on  a  voulu  proba- 


iileiMiit  augmenter  aimi  la  solidité  de  la  junraille.  — 
fiaM27,  Jean  XXII  reçoit  Tordre  de  Montolivet , 
l'approuve  et  permet  qifil  s'établiaee  à  Villeoeuve.  — 
lonoeeDt  YI  constmit  soo  palala  sur  lepeacbaDt  de  la 
montagne  Andon  et  jette  les  foodemeos  de  la  Char- 
treuse. —  Les  constructions  se  poursuivent  sous  les 
antres  papes;  elles  eorahissem  un  iplus  grand  espace 
de  terrain  dans  le  XV*"  siècle  et  couvrent  bientôt  toute 
la  pente  de  la  montagne  sainte.  •—  En  1400,  le  car- 
dinal de  la  TonrroiCy  élève  un  magolâque  palais,  dont 
Péteodoe  oomprenaU  les  deui  tiers  de  la  grand'rue  de 
Villeneuve. 

Merre  Bertrand ,  dit  le  Vieux,  cardinal-diacre,  fonda 
le  coavent  de  MontanK  en  i3M,  sur  cette: jolie  coUiae 
qoi  domine  la  tour  dn  pont ,  «t  y  logea  neuf  religieux. 
iluml)eTtll,  dernier  dauphin,  s'y  étant  retiré  après 
la  perte  de  son  fils  unique ,  en  augmenta  le  nombre 
par  ses  libéralités.  Après  avoir  donné  le  Dauphiné  à 
la  France ,  il  embrassa  Tordre  des  RR.  PP.  Domini- 
cains. —  Génébrard,  archevêque  d*Ak,  le  plus  savant 
cbronlquenr  de  son  siècle ,  se  retira  à  Montaux;  lors  de 
sa  disgrâce  et  alla  ensuite  finir  ses  jours  dans  son 
prfedré  de  Sémur  en  Bourgogne.  Ge  couvent  fut  en- 
suite uni  à  la  mense  abbatiale  après  la  dernière  déso- 
lation. Il  était  enâèrement  abandonné  à  Tépoque  de  la 
réfolutlon  et  tombait  en  ruines.  On  en  a  démoli  le  do* 
cher,  et  du  bâtiment  on  a  îaAt  une  maison  de  campa- 
gne fort  agréable  ,  près  de  laquelle  «urgit  une  source 
«boudante  qui  a  toujours  servi  de  lavoir  publlo  aux 
habilans  de  Villeneuve. 

■ 

On  terrible  fléau  sévit  sur  notre  pays  en  1361  :  ^^ 
peste  enleva  dans  la  cour  da  pape  cent  évé^pies  et 
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■et  ae«ff  eftrdiQaa& ,  qaiforeat  eûsevelis  la,pktp«pt  duos 
la  Chartrecise.. 

Lair^sideoee  des  papes  ^  Avignon  procura  souvent 
la  colonie  pontificale  l'avantage  d'être  visitée  par  les 
rois  et  princes  frailçilis.  Sous  Clétoeot  Vf,  le  roi  Jean 
vÎAt  à  Villeneuve' pour  la  cession  du  Dauphiné^  après 
le  traité  deBrétigny ,  il  y  refint  pour  prendre  la  croix 
des  n^fiins  d'Urbain  Y. [Par  lettres-patentes  du  roi  Jean, 
flls4e>Pbilippe  de  Valois^  données  en  i569,  les  reoi- 
parts  de  l'andenne  Villeneuve ,  .maki&enant  le  fort 
Saint-André  y  furent  construits  tels  qu'on  les  voit  au- 
jourd'hui. -^  En  136S  f  l'empereur  Charles  IV  tient 
une  assemblée  générale  à  KIoitfaux ,  à  laquelle  assista 
Louis  d\4Bjou,par  ordre  du  roi  son  ft'ére,  pour  se- 
courir Jean  Paléologue  ,  empereur  d'Orient. 

Pendant  le  schisme,  Villeneuve  devint  le  quartier- 
général  de  la  diplomatie  française  :  on  y  vit  tour-à'- 
tour^  Charles  VI ,  avant  sa  démence,  Louis ^  due  de 
Tourraine,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de 
Bourbon  -,  sous  Benoit  XIII ,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  oncles  du  roi,  et  quelques  membres  du 
conseil  de  l'Université. 

Poursuivons  l'ordre  chronologique  des  évènemens 
en  ce  qui  concerne  Villeneuve.  Le  cardinal  de  la 
Tourroie^  légat  du  saint  siége^  meurt  dans  cette  ville , 
dans  le  palais  qu'il  avait  fait  consliruire,  et  est  en^jiite 
enseveli  à  la  Chartreuse  en  1412. 

Louis  deCh&lon,  comte  d^Orange,  ligué  avec  les 
Anglais,  ^s  Savoyards  et  les  Bourguignons,  assiège 
inutilement,  en  1417 ,  le  fort  Saint- André  et  la  tour 
du  pont. 

Bu  i86d^  le  baroïi  des  Adrets  fit  dei^  eJETorts  inutiles 
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moiMSlère  de  SMoie-Fraxéde  fut  alors  femé;  Targei^ 
terfei  les  reHqaaireft  et  autres  omenieaa  é'éffiise  kh 
reot  séquestrés  et  mis  en  dépôt  entre  les  œaias  des 
Frères  Prêcheurs  par  ordre  du  pape,  et  ûe  leur  fcireot 
reodosqu*eo  li98 ,  époque  à  laquelle  leur  mooastdre 
ftil  rétabli  et  les  religieuses  repeatabtes  réimégrées 
dans  leurs  cellules. 

Donnons  ici  lliistorique  de  Saint* Véran.  L*an  4440, 
Guigoes  y  comte  de  Forcalquier ,  fonda  ces  religieuses 
sous  la  règle  de  Saint-Benott  (i)  ^  décora  le  monasiére 
da  titre  d*abbaye  y  et  les  logea  à  un  mille  de  la  ville: 
Elles  habitèrent  ce  couvent  jusqu'en  tô37,  d'où  elles 
urent  chassées  par  rarbiée  de  François  i*" ,  campée 
au  château  de  Fargues.  Les  gardes-du-corps  du  roi- 
chevalier  ne  respectèrent  pas  l'asile  des  Qlles  du  Sei- 
gneur, qui  tàt  violé,  profané^  pillé  et  Incendié.  Pour 
les  dédommager  de  tant  dUnsultes ,  le  roi  assigna  à 
Tabbaye  et  aux,  religieuses  une  bonne  pension  de  847 
livres  sur  la  couronne  de  France. 

Ces  bonnes  dames,  tristes  et  dolentes,  entrèrent 
alors  en  ville  et  vinrent  s'abriter  sous  les  vieilles  tours 
de  Saint- Jean-?e- Vieux ,  le  27  octobre  1857. 

Jean  Alarmet  de  Brogniac,  cardinal  et  archevêque^ 
d^Arles,  unit,  en  1426,  aux  dames  de  Saint- Véran  , 
les  religieuses  de  Fnrno  ou  du  Four,  fondées  en  1258 . 
par  Dom  Galveria,  abbé  de  Saint-Andi^é  de  Villeneuve 
Leur  nionastère  était  au  milieu  d'un  bois  entre  Sauve- 
terre  et  Villeneuve.  Elles  furent  aussi  exposées  aux 

(i)  On  prétend  que  ces  l'elt^penses  béaédretiiies  aTaiant  èlé 
fondées  et  établies  dans  le  XI^  siècle  à  Montdeveignes ,  par  la- 
comiesse  Odda,  d'où  lui  vint  le  nom  de  1lfonl*des-Vler{{et. 
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ia«utles  de»  geiu  de  guerre ,  ces  timides  reckises  du 
Four.  AngUcus  Cdfooard,  fr^re  du  pape  Urbaio  \ , 
effraye  des  dangers  que  couraieatces  dames,  les  ap* 
pela  à  AvlgaoQ,  et  leur  acheta  de  ses  propres  deniers 
la  maisou  que  possédait  alors  le  collège  de  8taiQt~Nieo- 
las  d'iloiuecy  ou  du  Roure^  rue  des  Lîces,  Elles  3f  res- 
tèrent jusqu'en  1426,  époque  où  elles  furent  réupies 
aux  dames  de  Saint- Véran  et  transférées  a?ec  elles  k 
Saint-^eaa*le-Vleux.  Leur  église  et  leur  maison  furent 
livrées  aux  collégiens  de  Saint-Nicolas,  que  venait  de 
fonder  le  cardinal  Alarmet  de  Brogniac  :  lors  de  leur 
réunion,  ces  religieuses  du  Four  nétaieat  piMS  que 
quatre. 

Une  bulle  du  pape  Grégoire  Xfll ,  sollicitée  par  le 
cardinal  d'Aroiagnac  en  11(77,  supprima  l'abbaye  de 
Saint-Véran ,  Térigea  en  prieuré  et  Punit  à  perpétuité 
aux  dames  de  Saiote-Praxède.  Les  deux  seules  reli- 
gieuses qui  restaient  allèrent  prendre  possession  du 
prieuré  de  Saint-Véran ,  le  17  avril  IS78  et  y  fixèrent 
leur  domicile. 

Peu  de  temps  après ,  le  cardinal  d'Armagnac  trans* 
fera,  en  1t(85,  les  religieuses  de  Saiote-Praxède  à 
Saint- Jean-le-Vieux.  Cependant,  les  dames  Domini- 
caines, fatiguées  de  tant  de  translations  successives, 
désiraientardemmentretourner  à  leur  ancien  couvent  ; 
le  pape  se  rendit  à  leurs  vœux  -,  elles  sortirent  donc  so-» 
lennellemeut  du  couvent  de  Saint-Jean  le  11  juillet 
1^98 y  au  nombre  de  douze,  pour  faire  place  aux 
Doclrinaires. 

Ces  religieuses  acbetèrent  en  1709  la  maison  du  no- 
viciat des  Jés.uites ,  appelée  Saint-Lonis ,  supprimée 
par  ordre  de  Louis  XV  et  dont  les  biens  furent  donnés 
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à  rikypital  d*AvigDOD.  Les  Dominicaines  vinrent  habiter 
cette  maison  ie  11  septembre  4769  et  vendirent  leur 
ancien  couvent  à  divers  particuliers  qui  le  d€moliren 
pour  en  faire  leur  habitation  :  Thôtel  de  M.  de  Raousset 
BoiiltK>n ,  celui  de  M.  de  Rochefort,  et  la  maison  Pré- 
voté faisaient  partie  de  ce  couvent.  Il  en  reste  encore 
un  mur  orné  de  niches  et  d'armoiries  effacées ,  rue 
Sainte-Praxède. 

Ces  religieuses  ont  subi  cinq  translations  ou  trans- 
migrations. Elles  furent  d*abord  fondées  à  la  Tour 
d*Espagne ,  en  déménagèrent  pour  venir ,  i^  à  Saint- 
Yéran;  fto  à  Sainte-Praxôde;  3^  à  Saint-Jean-le- Vieux  > 
4*  retour  à  Sainte-Praxôde   S»  à  Saint-Louis. 

VILLENEUVE-LES-AVIGi\01V.  —  SON  HISTOIRE. 

ViLuaBinrs  est  une  création  tout  avignonnaisc.  Phi- 
lippe-le-Bel  en  lui  octroyant  moult  grands  privilèges 
lit  biea  peu  pour  la  nouvelle  ville  ;  les  papes  et  les 
cardinaux  d'Avignon  en  fireiU  une  cité  :  c'est  donc  la 
sœur  cadette  de  la  nôtre.  Quand  elle  eut  des  édifices 
religieux,  des  palais  de  princes,  c'est-à-dire,  une  exis- 
tence politique,  les  rois  de  France  y  établirent  leur 
hdiellerie  quand  ils  vinrent  s'agenoiriller  devant  la  tiare 
pontlQcale»  Avant  les  papes  ,  Villeneuve  n'était  pas 
môme  un  village. 

Comoiençons  Phistoire  de  son  établissement  :  il  y 
a  aussi  une  légende,  un  récit  miraculeux  à  vous  ra- 
couler.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  c^est 
toujours  un  saint  qui  préside  à  la  naissance  des  cités. 
La  montagne  Andaon  (  Podmm  Andoomt^e  )  eut  son 
ap6ire  comme  le  rocherdes  Doras  avait  eu  lé  sien. 
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Des  bords  de  TEbre  où  s'élève  la  belliqueuse  Sarrau 
gosse,  uoe  jeuae  et  belle  fille  descend  du  troue  pa- 
.  teroel  et  laisse  la  pourpre  royale  pour  prendre  le  cilice 
de  la  pénitence.  Cazarie  (  c'était  son  nom  )  traverse 
les  neiges  du  Marboré,  les  plaines  de  TOccitanie^  et 
vient  dans  une  grotte  du  montAndaon  pleurer  sespécbés 
et  annoncer  TÉvangile.  Rlle  y  mourut  vers  la  fin  de 
l'année  S87 ,  avec  la  réputation  d'une  sainte.  Les  po- 
pulations émerveillées  vinrent  prier  sur  le  tombeau 
deC^zariC)  des  habitations  se  groupèrent  à  l'entour 
delà  grotte  ;  des  religieux  de  Saint-Benott  y  jettèrent 
ensuite  les  fondemens  de  Tabbaye  de  Saint-André. 

Le  cardinal  Baronius  a  conservé  dans  ses  annales 
l'épitaphe  de  sainte  Cazarie  qu'on  lisait  autrefois  dans 
la  grotte  où  la  recluse  fut  ensevelie  : 

MemUms  et  gemlnUy  concbideiig  tempora  vitœ 
Vivit  va  œlemum  nullwn  moritura  per  œvurn, 
Ma  Falens  péri  (fletu  manants)  rogavity 
Jura  sacerdotis  servons ,  nomenquejugalia, 
'iffi  Obijt  hotws  M.  Cazaria  médium  noctis 
D.  Dnico,  in  Itwisçenle  FI  id.  decetnb. 
Quadragies.  et  FI.  P.  C.  BasUii  iunioris 
F,  ce.  An.  Xtly  regn.  Dmnini 
ChÀldeberti  regt.  indict.  qutnta. 

Quelques  esprits  du  temps,  dit  Nouguier,  ont  voulu 
conjecturer  que  Valens ,  évoque  d'Avignon ,  éiail  le 
mari  de  Cazarie ,  s'appuyant  sur  les  deux  derniers 
vers  de  Tépilbaphe.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mariage 
que  nous  no(is  gardons  bien  d'affirmer,  la  montagne 
d'Andon  devint  un  bourg  et  l'abbaye  y  fut  fondée  sur 


la  fin  éfu  W  siècle.  Les  Sarrasins  la  dévastèrent  èti 
781.  Gharles-Martel  ,  après  la  bataille  de  Toars ,  dé- 
livra les  religieux  de  Saint>Benott  des  persécutions  de 
ces  infidèles.  Les  moines  se  rétablirent  sur  la.  mon- 
tagne d*Andon ,  et  y  commencèrent  la  construotion 
d*une  des  plus  célèbres  abbayes  de  France.  En  979$ 
rternerius  ,  évèque  d'Avignon  ,  institua  la  réforme 
parmi  les  religieux  de  Saint- André,  et  répar»  l'églisê 
et  le  monastère  de  ses  propres  deniers.  Un  de  ces. 
moines,  plus  instruit  sans  doute  que  les  autres ,  ea 
devint  le  premier  abbé  en  999  :  il  se  nommait  Rfartîa» 
Saint  Pons,  qui  est  aujourd'hui  bonoré  à  ViKeaeiive, 
avait  aussi  administré  ce  monastère,  d*t>ù  sortireot^étes 
cardinaux ,  des  archevêques ,  des  évéques  et  des  pro- 
fesseurs distingués.  Cette  abbaye  acquit  une  teiie  ré- 
putation de  science  et  de  piété  y  que  les  souverains 
pontifes   voulurent  participer  â  son  accroissement 
Urbain  II  la  visita  en  1096 ,  et  Gélase  II ,  chassé  d'Italie 
par  l'empereur  Henri  V,  sous  Raymond  Bérenguier  > 
comte  de  Provence,  s'y  réfugia  en  1118,  consacra  de 
ses  propres  mains  les  deux  églises  du  monastère ,  et 
par  une  bulle  du  15  des  kalendes  de  janvier  1119, 
donnée  â  Orange ,  ce  pape  confirma  ce  monastère  dans 
tous  ses  biens  et  bénéfices.  (H.  Bouche,  Hist.  de  Pro- 
vence, )  Les  princes  et  seigneurs  voisins  la  dotèrent 
richement.  Raymond,  comte  de  Toulouse,  lui  donna 
le  bourg  Saint-André  et  celui  des  Angles ,  v'dlcm  sibi 
adjaceritem  et  villam  etiam  de  jéngulis  (i). 

(i)  Ces  associations  de  moines  ou  de  solitaires  s'étaient  ré- 
pandues partout  où  le  christianisme  avait  été  annoncé ,  et  elles 
se  maltiplièreut  au  nûliea  des  invasions  des  harliares.  lii 
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Eq  1210 ,  les  abbé ,  moines  et  habkaas  de  Saint- 
André  s'opposèrent  vivement  aux  citoyens  d'Avignon 
qui  avaient  adopté  le  gouvernement  républicain  ;  mais 
ils  furent  forcés  de  prêter  serment  de  ûdélité  aui 
consuls  de  cette  ville ,  par  ordre  de  Guillaume  de  MBon- 
teils ,  évoque  d'Avignon.  Innocent  III  ayant  excom- 
munié et  privé  de  tous  ses  biens  le  comte  de  Tou- 
louse y  Simon  de  Montfort  fut  déclaré  légitime  posses- 
seur des  biens  de  ce  comte ,  pris  par  les  croisés ,  par 
uo  concile  convoqué  à  Montpellier  en  1214 ,  confirmé 
par  une  bulle  d'Innocent  III ,  accepté  par  Philippe^ 
Auguste  j  roi  de  France ,  que  le  comte  de  Montfort 
alla  trouver  à  Melun  au  mois  d'avril  1216.  L'abbé  Ber- 
nard,  les  moines  et  les  babitans  de  Saint- André  jotri- 
rent  alors  de  leur  première  liberté. 

Louis  VIII  s'étant  croisé  contre  les  hérétiques  Albi- 
geois, arriva  à  l'abbaye  de  Saint- André  en  1226,  ac- 
compagné de  Romain  ,  cardinal-diacre  et  légat  du 
saint-siége.  Le  roi  y  reçut  les  hommages  des  consuls 
d'Avignon  ;  mais  Louis  ayant  voulu  faire  passer  le 
pont  à  une  partie  de  son  armée  campée  dans  la  plaine , 
les  portes  de  la  ville  lui  furent  fermées,  ainsi  qu'au 
légat.  Le  roi  en  commença  alors  le  siège  et  la  prit 
après  trois  mois  de  combats.  Entré  dans  Avignon  le 

avaient  bâti  des  cellules ,  défriché  des  terres  et  pris  une  haute 
importance  du  IXean  XIc  siècle.  Presque  tous  les  monastères 
suivaient  la  règle  de  saint  Benoit.  Les  reliques  dont  ils  étaient 
en  possession,  la  réputation  de  piété,  les  talens  que  déployaient 
souvent  les  ahhés ,  attiraient  sur  eux  les  dons  de  terres ,  de 
riches  revenus  et  une  lucrative  vénération.  CApenGce,  Aut.  d$ 
PkHippe-'Jitgutte  ^  (ont.  /f^,  che^*  XXXF* 
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la  septembre ,  Louis  fit  démolir  les  remparts ,  com- 
bler les  fossés  f  abattre  trois  cents  maisons ,  et  punir 
les  séditieux,  llem^  prœcipimm  quod  mûri,  fossa  et  licîœ 
fmditùt  duruanlur  necpostint  repoi^  vel  etiam  de  novo  pari 
usqm  ad  gumquenium  nisi  de  Uceniià  nostréL 

Un  poète  de  ce  temps  a  exprimé  dans  ce  distiqué 
la  punition  d'Avignon  • 

Quiaque  qaater  janctis  et  sex  cam  mille  dacentis  : 
Juftto  judicîs,  corrait,  ÀTenio. 

•  Pbilippe4e.Bel  ?int  à  Saint-André  en  1292 ,  et  fe  11 
Juillet  de  cette  année ,  Fabbé  Bertrand  de  LauduD  passa 
Pacte  de  paréage  (  égalité  de  droit  ou  de  possession  ) 
du  bourg  Saint-André  et  des  Angles  avec  le  roi  de 
France  ;  cet  acte  amena  Ja  fondation  de  Villeneuve. 
AvigQon  n'appartenait  pas  à  la  France  ;  Philippe  voyant 
cette  tîrontière  déserte ,  voulut  bâtir  une  autre  ville  aul 
portes  de  celle  dont  il  pouvait  redouter  l'influence  5  et 
pour  y  attirer  des  colons,  il  les  affranchit  de  tout  im-^ 
p6t,  excepté  celui  du  sei.  Il  fit  ensuite  élever  les  tours 
du  fort  avec  le  conseotemeot  de  Tabbé ,  et  cette  belle 
tour  dont  les  pierres  de  la  base  sont  taillées  en  pointes 
de  diamant  Cette  tour ,  qui  n'a  pas  souffert  des  injures 
du  temps ,  paraît  avoir  été  destinée  à  servir  de  tête 
de  pont  y  car  elle  est  située  positivement  en  face  de 
celui  qui  existait  autrefois  sur  le  Rhône.  Nous  devons 
regretter  qu'on  ait  démoli  un  bâtiment  du  XIV^  siècle 
qui  était  adossé  contre  la  tour ,  construit  par  le  car- 
dinal Napoléon  des  Ursins  :  c'est  là  sans  doute  que  lo- 
gèrent les  rois  quand  ils  venaient  conférer  avec  les 
souverains  pontifes  d'Avignon  ^  Jeanne  de  Naples^ 


—  4*77  — 

lï^oois  deTarente ,  Bertrand  BugoescUo;  c*e&ilà 
doute  qu^Heari  III  présida  les  États  da  Languedoc» le 
1»  novembre  1874. 

Philippe-Ie-Bel  érigea,  en  outre,  le  bourg  Saint- 
André  en  ville  ;  Il  y  établit  des  foires  franches ,  des 
marchés,  et  promit  enfin  à  tous  ses  habitans  Ja  même 
protection  qu'il  accordait  à  ceux  de  sa  bonne  ville  de 
Paris.  (Prw.orf.  7.) 

.  C'était  déjà  beaucoup  ;  mais  tous  ces  privilèges,  ces 
constructions  de  forts,  toutes  ces  magnificences  roya- 
les prodiguées  dans  des  actes  n'amenaient  pas  les  ri- 
chesses nécessaires  à  la  création  d'une  nouvelle  ville. 
La  colonie  ne  serait  encore  qu'une  pauvre  et  triste 
solitude,  si  elle  n'avait  eu  d'autres  ressources  que 
les  privilèges  si  pompeusement  octroyés  par  le  roi 
Philippe.  Mais  voici  venir  les  véritables  fondateurs ,  les 
souverains  pontifes  avignonnais. 

Les  constructions  vont  maintenant  se  succéder  ra- 
pidement parle  moyen  des  richesses  pontificales.  Il  y 
avait  déjà  des  palais  pour  les  princes  ;  il  fallait  une 
église  pour  le  service  de  Dieu.  Le  cardinal  Arnaud 
dé  Via,  ou  de  la  Voie,  neveu  de  Jean XXII,  fonda  le 
chapitre  de  I^tre^Dame  et  le  dota  richement.  Son 
église  fut  sacrée  le  l^'  juin  1333.  Cet  édifice,  goUiique 
lourd  du  XIV^  siècle,  présente  le  même  caractère  mi- 
litaire qui  distingue  les  monumens  d'Avignon  :  mu^ 
railles  élevées,  tours  massives ,  construction  solide  et 
pesante^  ogive  à  large  base ,  à  sommet  un  peu  émoussé  ; 
cloître â  aroades  pesantes,  moins pittovesque.que  celui 
de  la  Chartreuse.  Dans  le  bas  de  la  tour  placée  à  la 
droite  du  chœur,  on  remarque  une  arcade  Ogivale  > 
bouchée ,  d'un'  grand  diamètre  :  on  a  voulu  proha- 


feêmiêiit  augmenter  elnsi  la  solidité  de  la  muraille.  — 
fialS27,  Jean  XXII  reçok  Tordre  de  Momolifet, 
TapprouTe  et  permet  qu'il  s'établiaee  à  Villeneuve.  — 
Innocent  YI  constmii  son  palais  sor  le  penchant  de  la 
montagne  Andon  et  jette  les  foodemens  de  la  Char- 
treose.  —  Les  conslruetlons  se  poursuivent  sous  les 
antres  papes  ^  elles  eorahissettl  on  plus  grand  espace 
de  terrain  dans  le  XV^  siècle  et  oonvrent  bientôt  toute 
la  pente  de  la  montagne  sanite.  •—  En  1400,  le  car- 
dinal de  la  Toorroie,  éléfe  un  magnifique  palais ,  dont 
Téteodoe  comprenait  les  deux  tiers  de  la  grand'rue  de 
Villeneuve. 

Merre  Bertrand ,  dit  le  Vieux,  cardinal-diacre,  fonda 
le  couvent  de  Montanx  en  1540,  sur  cette  ijolie  colMae 
qni  domine  la  tour  du  pont ,  «t  y  logea  neuf  religieux. 
Humbertll,  dernier  dauphin,  s'y  étant  retiré  après 
la  perte  de  son  fils  unique ,  en  augmenta  le  nomlMre 
par  ses  libéralités.  Après  avoir  donné  le  Dauphiné  à 
la  France ,  il  embrassa  Tordre  des  RR*  PP.  Domini- 
cains. — •  Génébrard ,  archevêque  d*Aix,  le  plus  savant 
chroniqueur  de  son  siècle ,  se  retira  à  SI ontaux  lors  de 
sa  disgrâce  et  alla  ensuite  finir  ses  jours  dans  sun 
prfeiiré  de  Sémur  en  Bourgogne.  Ge  couvent  ftit  en- 
suite uni  à  la  mense  abbatiale  après  la  dernière  déso- 
lation. Il  était  entièrement  abandonné  à  Tépoque  de  la 
révolution  et  tombait  en  ruines.  On  en  a  démoli  ie  do* 
cher,  et  du  bâtiment  on  a  fait  une  maison  de  campa- 
gne fort  agréable  ,  prés  de  laquelle  surgit  une  source 
abondante  qui  a  toujours  servi  de  lavoir  public  aux 
habilans  de  Villeneuve. 

Un  terrible  fléau  sévit  sur  notre  pays  en  iS/H  i  là 
peste  enleva  dans  la  cour  da  pape  cent  évéqpies  et 


^c  ae«tf  CftrdiaauiL ,  qai  fareac  ensevelis  laphtiravt  dans 
la  Chartreuse. 

LaiTésidenee  des  papes  ^  Avignon  procura  souvent 
la  colonie  ponllficale  l'avantage  d'être  visitée  par  les 
rois  et  princes  frailçais.  Sous  Glétnent  Yl,  le  roi  Jean 
viat  é  Villeneuve;  pour  la  cession  du  Dauphiné  ^  après 
le  traité  deBrétigny ,  il  y  revint  pour  preûdx«  la  croix 
des  m[fiins  d'Urbain  VJ  Par  lettres'patentes  du  roi  Jean, 
fils  de  Philippe  de  Valois^  données  en  i369,  les  rem- 
parts de  l'ancienne  Villeneuve ,  maioienaDt  le  fort 
Saint-André  y  furent  construits  tels  qu'on  les  voit  au- 
jourd'hui. -^  En  i^W  y  l'empereur  Charles  IV  tient 
une  assemblée  générale  à  Monlauic  y  à  laquelle  assista 
Louis  d^Anjou,  par  ordre  du  roi  son  firère,  pour  se- 
oourir  leao  Paléologue  y  empereur  d'Orient. 

Pendant  le  schisme ,  Villeneuve  devint  le  quartier- 
géoéral  de  la  diplomatie  française  ;  on  y  vit  tour- à- 
tour-,  Charles  VI ,  avant  sa  démence,  Louis,  due  de 
Tourraine,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de 
Bourbon  ;  sous  Benoit  XIII ,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne,  oncles  du  roi,  et  quelques  membres  du 
eonseil  de  l'Université. 

Poursuivons  l'ordre  chronologique  des  évènemens 
en  ee  qui  concerne  Villeneuve.  Le  cardinal  de  la 
Tourroie,  légat  du  saint  slége^  meurt  dans  celle  ville, 
dans  le  palais  qu'il  avait  fait  conslfuire^  ^t  est  ensuite 
enseveli  à  la  Chartreuse  en  1412. 

Louis  éeCh&lon,  comte  d'Orange,  ligué  avec  les 
Anglais,  ^s  Savoyards  et  les  Bourguignons,  assiège 
inutilement,  en  1417 ,  le  fort  Saint-André  et  la  tour 
du  pont. 

Bn  I86ft j  le  baroki  des  Adrets  fit  deç  efforts  inutiles 


mouMtôre  de  Soiote-Praxôde  fui  alors  femé;  TargeiK 
letie,  les  reKquaires  et  autres  omeiaeDs  4'ëfi^ise  fo- 
rent séquestrés  et  mis  en  dépôt  autre  les  maias  dms 
Frères  Prêcheurs  par  ordre  du  pape,  et  ne  leorfurec^ 
rendus  qu'eu  1X08,  époque  à  laquelle  leur  monastère 
fÉit  rétabli  et  les  religieuses  repentaftites  réialégrées 
dans  leurs  cellules. 

Donnons  ici  11iistori<]^e  de  Saint- Véran.  L'an  1140 , 
Guignes  y  comte  de  Forcalquier,  fonda  ces  religieuses 
sous  la  règle  de  Saint-Benoit  (i),  décora  le  monastère 
du  titre  d'abbaye ,  et  les  logea  à  un  mille  de  la  ville: 
Elles  habitèrent  ce  couvent  jusqu'en  11(57 ,  d'où  elles 
urent  chassées  par  Farinée  de  François  l**^ ,  campée 
au  château  de  Fargues.  Les  gardes-du-corps  du  roi- 
chevalier  ne  respectèrent  pas  Tasile  des  filles  du  Sei- 
gneur, qui  ftit  violé,  profané,  pillé  et  incendié.  Pour- 
les  dédommager  de  tant  d'însuUes,  le  roi  assigna  à 
l'abbaye  et  aux  religieuses  une  bonne  pension  de  847 
livres  sur  la  couronne  de  France. 

Ces  bonnes  dames,  tristes  et  dolentes,  entrèrent 
alors  en  ville  et  vinrent  s'abriter  sous  les  vieilles  tours 
de  Saint- Jean-le- Vieux ,  le  27  octobre  1857. 

Jean  Alarrnet  de  Brogniac,  cardinal  et  archevêque 
d'Arles,  unit,  en  1426,  aux  dames  de  Saint- Véran, 
les  religieuses  de  Fnrno  ou  du  Four,  fondées  en  1238 . 
par  Dom  Galverfa,  abbédeSaint-André*deViUeneuve 
Leur  monastère  était  au  milieu  d'un  bois  entre  Sauve- 
terre  et  Villeneuve.  Elles  furent  aussi  exposées  aux 

(i)  On  prétend  que  ces  i-elîgîenses  bénédicdiics  araiant  été 
fondées  et  établies  dans  le  Xl^  siècle  à  Montdever^^nes ,  par  la 
comtesse  Odda ,  dVù  lui  vint  le  nom  de  Sfont-des-^lerset. 
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ioftalle»  des  geQ&  dQ  guerre ,  ces  timides  recluse»  du 
Four.  AngUcus  Gcimoard,  frère  du  pape  Urbaio  V» 
efiCrayé  de»  daagers  que  coiiraleutces  dames,  les  »p* 
pela  à  A^tigaoa ,  et  leur  acbeta  de  ses  propres  deiûers 
la  maisoa  que  possédait  alors  le  collège  de  Staiol-rSiea- 
las  d'Aouecy  ou  du  Roure,  rue  des  Lices,  EUiôs  jf  res- 
tèrent jusqu'en  1426 ,  époque  où  elles  fureot  réMpies 
aux  dames  de  Saint-Véran  et  transférées  avec  elles  k 
Saint-4eaQ-le>Vieux.  Leur  église  et  leur  maison  furent 
livrées  aux  collégiens  de  Saint-Nicolas,  que  venait  de 
fonder  le  cardinal  Alarmet  de  Brogniac  :  lors  de  leur 
réunion,  ces  religieuses  du  Four  n'étaient  pl(js  que 
quatre. 

Une  bulle  du  pape  Grégoire  XflT ,  sollicitée  par  le 
cardinal  d'Armagnac  en  ilS77,  supprima  Tabbaye  de 
Saint-Véran ,  Térigea  en  prieuré  et  l'unit  à  perpétuité 
aux  dames  de  Sainte-Praxôde.  Les  deux  seules  reli- 
gieuses qui  restaient  allèrent  prendre  possession  du 
prieuré  de  Saint-Véran,  le  17  avril  IS7d  et  y  fixèrent 
leur  domicile. 

Peu  de  temps  après ,  le  cardinal  d'Armagnac  trans- 
féra, en  1^85,  les  religieuses  de  Sainte-Praxède  à 
SaiQt-<fean--le« Vieux.  Cependant,  les  dames  Domini- 
caines, fatiguées  de  tant  de  translations  successives, 
désiraient  ardemment  retourner  à  leur  ancien  couvent  ; 
le  pape  se  rendit  à  leurs  vœux  ^  elles  sortirent  donc  so-> 
lennellement  du  couvent  de  Saint-Jean  le  II  juillet 
1^98,  au  nombre  de  douze,  pour  faire  place  aux 
Doctrinaires, 

Ces  religieuses  achetèrent  en  1709  la  maison  du  no- 
viciat des  J^s.uites ,  appelée  $aînt-Lonis ,  supprimée 
par  ordre  de  Louis  XV  et  dont  les  biens  furent  donnés 
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à  Fbôpitel  d*  Avignon.  Les  Dominicaines  vinrent  habiter 
cette  maison  le  11  septembre  1769  et  vendirent  leur 
ancien  couvent  à  divers  particuliers  qui  le  démoliren 
pour  en  faire  leur  habitation  :  Tbôtel  de  M.  de  Raousset 
Bocdbon ,  celui  de  M.  de  Rochefort^  et  la  maison  Pré- 
voté faisaient  partie  de  ce  couvent.  Il  en  reste  encore 
on  mnt  orné  de  niches  et  d'armoiries  effacées ,  rue 
Sainte-Praxôde. 

Ces  religieuses  ont  subi  cinq  translations  ou  trans- 
migrations. Elles  furent  d'abord  fondées  à  la  Tour 
d^Espagne  y  en  déménagèrent  pour  venir ,  1^  à  Saînt- 
Yéran;  8o  à  Sainte>Praxède;  S^  àSaint>Jean-le-Yieux; 
4*  retour  à  Sainte-Praxôde   S»  à  Saint-Louis. 

VILLENEUVE-LES-AVIGiNOiN.  —  SON  HISTOIRE. 

ViLLBRBinrB  est  une  création  tout  avignonnaise»  Pbi- 
lippe-le-Bel  en  lui  octroyant  moult  grands  privilèges 
fit  biea  peu  pour  la  nouvelle  ville  ;  les  papes  et  les 
cardinaux  d'Avignon  en  firent  une  cité  :  c'est  donc  la 
sœur  cadette  de  la  nôtre.  Quand  elle  eut  des  édldces 
religieux,  des  palais  de  princes ,  c'est-à-dire,  une  exis- 
tence politique,  les  rois  de  France  y  établirent  leur 
hôtellerie  quand  ils  vinrent  s'agenouiller  devant  la  tiare 
pontificale.  Avant  les  papes  ,  VÎHeneuve  n'était  pas 
même  un  village. 

Commençons  Tblstoire  de  son  établissement  :  il  y 
a  aussi  une  légende ,  un  récit  miraculeux  à  vous  ra- 
coûter.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  c'est 
toujours  un  saint  qui  préside  à  la  naissance  des  cités. 
La  montagne  Andaon  (  Podium  ^ndaanense)  eut  son 
apôtre  comme  le  rocher  des  Doras  avait  eu  lé  sien. 


Des  bords  de  TEbre  où  s'élève  la  belliqueuse  Sarra-' 
gosse,  une  jeune  et  belle  ûlle  descend  du  trône  pa- 
ternel et  laisse  la  pourpre  royale  pour  prendre  le  cilice 
de  la  pénitence.  Gazarie  (  c'était  son  nom  )  travelrse 
les  neiges  du  Marboré,  les  plaines  de  rOccitaniey  et 
vient  dans  une  groUe  du  montAndaon  pleurer  ses  péchés 
et  annoncer  TÉvangile.  RUe  y  mourut  vers  la  fin  de 
l'année  S87,  avec  la  réputation  d'une  sainte.  Les  po- 
pulations émerveillées  vinrent  prier  sur  le  tombeau 
de,  Gazarie  )  des  habitations  se  groupèrent  à  l'entour 
de. la  grotte  -,  des  religieux.de  Saint>Benott  y  jetlèrent 
ensuite  les  fondemens  de  l'abbaye  de  Saint-André. 

Le  cardinal  Baronius  a  conservé  dans  ses  annales 
l'épitaphe  de  sainte  Gazarie  qu'on  lisait  autrefois  dans 
la  grotte  où  la  recluse  fut  ensevelie: 

Mensibm  et  geminUy  concludeiis  tempara  vUœ 
Fivil  in  œlemum  radium  morituraper  œvmn, 
Ma  Falens  fieri  (fletu  manante)  rogavity 
Jurd  sacerdotis  servons ,  rwmenqvejugalis, 
){c  Obijt  bortœ  M.  Cazarla  médium  noclis 
D.  Dnico,  in  lucisçenle  FI  id,  decemb. 
Quadragies.  et  ri.  P.  C.  Basiiii  lunioris 
y.  ce,  Aiu  XII  f  regn,  Dmnini 
Childeberii  regt,  indicl.  quinta. 

Quelques  esprits  du  temps,  dit  Nouguier,  oîit  voulu 
conjecturer  que  Valens ,  évoque  d'Avignon ,  éiail  le 
ntari  de  Gazarie ,  s'appuyaut  sur  les  deux  derniers 
vers  de  l'épithaphe.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mariage 
que  nous  nogs  gardons  bien  d'affirmer ,  la  montagne 
d'Andon  devint  un  bourg  et  l'abbaye  y  fut  fondée  sur 


la  fin  rfu  V1^  siècle.  Les  Sarrasins  la  dévastèrent  éb 
781.  Charles-Martel  ,  après  la  bataille  de  Tours ,  dé- 
livra les  religieux  de  Saint-Benott  des  persécutions  de 
ces  infidèles.  Les  moines  se  rétablirent  sur  la.  mon- 
tagne d'Aadon ,  et  y  commencèrent  la  construction 
d*uoe  des  plus  célèbres  abbayes  de  France.  En  979^ 
Urernerius  ,  évéque  d'Avignon  ,  institua  la  tétemae 
parmi  les  relfgieux  de  Saint- André,  et  répar»  Téglise 
et  le  monastère  de  ses  propres  deniers.  Cfn  de  ces. 
moines,  plus  instruit  sans  doute  que  les  autres,  ea 
devint  le  premier  abbé  en  990  :  il  se  nommait  Siaf  tifi^ 
Saint  Pons,  qui  est  aujourd'hui  honoré  à  ViHenenve, 
avait  aussi  administré  ce  monastère,  dloù  sortirent  des 
cardinaux ,  des  archevêques ,  des  évéques  et  des  pro- 
fesseurs distingués.  Cette  abbaye  acquit  une  telle  ré- 
putation de  science  et  de  piété ,  que  les  souverains 
pontifes   voulurent  participer  à  son  accroissement 
Urbain  II  la  visita  en  1096 ,  et  Gélase  II ,  chassé  d'Italie 
par  rempereur  Henri  Y,  sous  Raymond  Bérenguies  > 
comte  de  Provence,  s'y  réfugia  en  1118,  consacra  de 
ses  propres  mains  les  deux  églises  du  monastère ,  et 
par  une  bulle  du  15  des  kalendes  de  janvier  1119, 
donnée  â  Orange ,  ce  pape  confirma  ce  monastère  dans 
tous  ses  biens  et  bénéfices.  (H.  Bouche,  Hist.de Pro- 
vence. )  Les  princes  et  seigneurs  voisins  la  dotèrent 
richement.  Raymond,  comte  de  Toulouse,  lui  donna 
le  bourg  Saint- André  et  celui  des  Angles ,  viUam  sibi 
adjacentem  et  vUlam  etiam  de  Angulis  (i). 

(i)  Ces  associations  de  moines  ou  de  solitaires  s'étalent  ré- 
pandues partout  où  le  christianisme  avait  été  annoncé ,  et  elles 
se  mulupliérent  au  milieu  des  invasions  des  barbares.  Ib 
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En  1210,  les  abbé,  moines  et  babftans  de  Saint- 
André  s'opposèrent  vivement  aux  citoyens  d'Avignon 
qui  avaient  adopté  le  gouvernement  républicain  ;  mais 
ils  furent  forcés  de  prêter  serment  de  fidélité  aux 
consuls  de  celte  ville,  par  ordre  de  Guillaume  de  Wm- 
teîls ,  évoque  d'Avignon.  Innocent  III  ayant  excom- 
munié et  privé  de  tous  ses  biens  le  comte  de  Tou- 
louse ,  Simon  de  Montfort  fut  déclaré  légitime  posses- 
seur des  biens  de  ce  comte,  pris  par  les  croisés ,  par 
UQ  concile  convoqué  à  Montpellier  en  1214,  confirmé 
par  une  bulle  d'Innocent  III ,  accepté  par  Philippe- 
Auguste  ,  roi  de  France ,  que  le  comte  de  Montfort 
alla  trouver  à  Melun  au  mois  d'avril  1216.  L'abbé  Ber- 
nard, les  moines  et  les  babitans  de  Saint- André  joui- 
rent alors  de  leur  première  liberté. 

Louis  VIII  s'étant  croisé  contre  les  béréliques  Albi- 
geois, arriva  à  l'abbaye  de  Saint-André  en  1226,  ac- 
compagné de  Romain  ,  cardinal-diacre  et  légat  du 
saint-siége.  Le  roi  y  reçut  les  hommages  des  consuls 
d'Avignon  -,  mais  Louis  ayant  voulu  faire  passer  le 
pont  à  une  partie  de  son  armée  campée  dans  la  plaine , 
]es  portes  de  la  ville  lui  furent  fermées,  ahisi  qu'au 
légat.  Le  roi  en  commença  alors  le  siège  et  la  prit 
après  trois  mois  de  combats.  Entré  dans  Avignon  le 

avaient  bâti  des  cellules ,  défriché  des  terres  et  pris  une  haute 
importance  du  IXe  au  Xle  siècle.  Presque  tous  les  monastères 
suivaient  la  règle  de  saint  BenoU.  Les  reliques  dont  ils  étaient 
en  possession,  la  réputation  de  piété,  les  talens  que  déployaient 
souvent  les  abbés ,  attiraient  sur  eux  les  dons  de  terres  »  de 
riches  revenus  et  une  lucrative  vénération.  Gapefigcb,  Bitt.  à^ 
Pkiltppe'-Jagnite  y  tom,  IF  ^  chap,  XXXF, 
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18  septembre ,  Louis  fit  démolir  les  remparts  ^  com- 
bler les  fossés  y  abattre  trois  ceots  maisons  y  et  punir 
les  séditieux.  Ilem^  prœcipimm  quod  mûri,  fossa  et  Uciœ 
funéitù»  diruaalur  nec  possini  repoi ,  vei  etiam  de  novo  fkri 
mqm  ad  giUnguenium  nisi  de  liceniiâ  twstrâ. 

Un  poète  de  ce  temps  a  exprimé  dans  ce  distique 
la  punition  d'Avignon  • 

Qninqae  qaater  jancûs  et  sex  cum  mille  dacentis  : 
Juftto  judicift,  corroit,  ATenio. 

•  Philippe-ie-Bel  vint  à  Saint-André  eu  i292,  et  (e  11 
Juillet  de  cette  année ,  l'abbé  Bertrand  deLaudun  passa 
Tacte  de  paréage  (  égalité  de  droit  ou  de  possession  ) 
du  bourg  Saint- André  et  des  Angles  avec  le  roi  de 
France  ;  cet  acie  amena  la  fondation  de  Villeneuve. 
Avigoon  n'appartenait  pas  à  la  France;  Philippe  voyant 
celte  frontière  déserte ,  voulut  bâtir  une  autre  ville  aux 
portes  de  celle  dont  il  pouvait  redouter  l'influence}  et 
pour  y  attirer  des  colons,  il  les  affranchit  de  tout  im- 
pôt^ excepté  celui  du  seJ.  Il  fit  ensuite  élever  les  tours 
du  fort  avec  le  consentement  de  Tabbé  y  et  cetle  belle 
tour  dont  les  pierres  de  la  base  sont  taillées  en  pointes 
de  diamant.  Cette  tour  y  qui  n'a  pas  souffert  des  injures 
du  temps ,  paraît  avoir  été  destinée  à  servir  de  tête 
de  pont ,  car  elle  est  située  positivement  en  face  de 
celui  qui  existait  autrefois  sur  le  Rhône.  Nous  devons 
regretter  qu'on  ait  démoli  un  bâtiment  du  XIV*^  siècle 
qui  était  adossé  contre  la  tour  y  construit  par  le  car- 
dinal Napoléon  des  Ursins  :  c'est  là  sans  doute  que  lo- 
gèrent les  rois  quand  ils  venaient  conférer  avec  les 
souverains  pontifes  d'Avignon  ^  Jeanne  de  Naples , 
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iuoois  deTarente ,  Bertrand  DugaescUn^  c'est  là  sans 
doute  qu'Henri  III  présida  les  États  du  Languedoc» le 
IS  novembre  1874. 

Pliilippe-le-Bel  érigea,  en  outre,  le  bourg  Sainte 
André  en  ville  ;  il  y  établit  des  foires  franche» ,  des 
marchés,  et  promit  enfin  à  tous  ses  habitans  la  même 
protection  qu*il  accordait  à  ceux  de  sa  bonne  ville  de 
Paris.  (Priv.art.l.) 

.  C'était  déjà  beaucoup  ;  mais  tous  ces  privilèges,  ces 
constructions  de  forts,  toutes  ces  magnificences  roya- 
les prodiguées  dans  des  actes  n'amenaient  pas  les  ri- 
chesses nécessaires  à  la  création  d'une  nouvelle  ville. 
La  colonie  ne  serait  encore  qu'une  pauvre  et  triste 
solitude,  si  elle  n'avait  eu  d'aulres  ressources  que 
les  privilèges  si  pompeusement  octroyés  par  le  roi 
Philippe.  Mais  voici  venir  les  véritables  fondateurs ,  les 
souverains  pontifes  avignonnats. 

Les  constructions  vont  maintenant  se  succéder  ra- 
pidement par  4e  moyen  des  richesses  pontificales.  11  y 
avait  déjà  des  palais  pour  les  princes  ;  il  fallait  une 
église  pour  le  service  de  Dieu.  Le  cardinal  Arnaud 
dé  Via,  ou  de  la  Voie,  neveu  de  Jean XXII,  fonda  le 
chapitre  de  Notre-Dame  et  le  dota. richement.  Son 
église  fût  sacrée  te  1^  juin  1533.  Cet  édifice,  gothique 
lourd  du  XI V^  siècle,  présente  le  môme  caractère  mi- 
litaire qui  distingue  les  monumens  d'Avignon  :  mu^ 
railles  élevées^  tours  massives ,  construction  solide  et 
pesante^  ogive  à  large  base ,  à  sommet  un  peu  émckussé  ; 
cloître  à  arcades  pesantes,  moins  pittovesque.que  celui 
de  la  Chartreuse.  Dans  le  bas  de  la  tour  placée  à  la 
droite  du  chœur,  on  remarque  une  arcade  Ogivale  > 
boixehée,  d'un' grand  diamètre  :  on  a  voulu  proba- 


Itaiiêiil  a'Qgmeiitor  ainsi  la  solidité  de  lajneraille.  — 
Eb  IS27,  Jean  xm  reçoit  Tordre  de  Montolivet, 
l*approu?e  et  permet  qu'il  s'établiase  à  VilleDeu?e.  — 
loooeeDt  Yl  constnrit  son  pali^  sur  le  peochant  de  la 
montagne  Andon  et  jette  les  fondemens  de  la  Char- 
treuse. —  Les  cûnslf  iiclioDS  se  poursuivent  sous  le0 
antres  papes;  elles  eorahissenl  un  plus  grand  espace 
de  terrain  dans  le  XV^  siècle  et  couvrent  bientôt  toute 
la  pente  de  la  montagne  sainte.  —  En  1400 ,  le  car- 
dinal de  la  Tourroie ,  élève  un  magnifique  palais ,  dont 
l^éteodoe  comprenait  les  deui  tiers  de  la  grand'rue  de 
Vélleneuve. 

Pierre  Bertrand ,  dit  le  Vieux,  cardinal-diacre,  fonda 
le  content  de  Montanx  en  15M ,  sur  cette  :jolie  colllae 
qui  domine  la  tour  dn  pont ,  «t  y  logea  neuf  religieux. 
0uml>ertfly  dernier  dauphin,  s'y  étant  retiré  après 
la  perte  de  son  fils  unique ,  en  augmenta  le  nombre 
par  ses  Ubérakités.  Après  evoir  donné  le  Dauphiné  à 
la  France ,  il  embrassa  Tordre  des  RR.  PP.  Domioi- 
cains.  —  Génébrard,  archevêque  d*Aix,  le  plus  savant 
chroniqueur  de  son  siècle,  se  retira  à  Montaux  lors  de 
sa  disgrâce  et  alla  ensuite  finir  ses  jours  dans  sud 
prfedré  de  Sémur  en  Bourgogne.  Ce  couvent  tut  en- 
suite uni  à  la  mense  abbatiale  après  la  dernière  déso- 
lation, n  était  endèrement  abandonné  à  Tépoque  de  la 
révolulton  et  tombait  en  ruines.  On  en  a  démoli  ieclo- 
cher,  et  du  bâtiment  on  a  fait  une  maison  de  campa- 
gne fort  agréable ,  près  de  laquelle  surgit  une  source 
■aibondante  qui  a  toujours  servi  de  lavoir  public  aux 
habitans  de  Villeneuve. 

Dn  terrible  fléau  sévit  sur  notre  pays  en  iSOi  :  là 
peste  enleva  dans  la  cour  dn  pape  cent  évéqaes  et 


•et  neitf  cardinaux ,  qoî  furent  eiisevclia  ki,pki|N(ptdiiD6 
Id  Chartreuse. 

La  T^sideuee  des  papes  A  Ayignon  procura  souvent 
la  coloaie  pontificale  Pavantage  d'être  visitée  par  les 
rofs  et  prf Qces  frailçills.  Sous  Clékneat  YI,  le  roi  Jean 
vifit  é  VjJleneuve'pour  la  cession  du  Dauphîoéj  après 
le  traité  deBrétigny  ^  il  y  revint  pour  prendre  la  croix 
des  n^ins  d'Urbain  Y  .[Par  lettres-patentes  du  roi  J4^an, 
fllsdePbilippe  de  Valois^  données  eni369,  les  rem- 
fiarts  de  l'ancienne  Villeneuve ,  .malntenaDt  le  fort 
Saint-André  y  furent  construits  tels  qu'on  les  voit  au- 
jourd'hui* *^  En  i565  f  l'empereur  Charles  rv  tient 
«ine  assemblée  générale  à  Montaux ,  à  laquelle  assista 
Louis  d^Anjouy  par  ordre  du  roi  son  ft'ére^  pour  se- 
courir Jean  Paléologue ,  empereur  d'Orient. 

Pendant  le  schisme ,  Villeneuve  devint  te  quartier- 
général  de  ta  diplomatie  française  :  on  y  vit  tour- à- 
tour,  Charles  VI ,  avant  sa  démence,  Louis,  due  de 
Tourraine,  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Berry  et  de 
Bourbon  -,  sous  Benoit  XIII ,  les  ducs  de  Berry  et  de 
Bo^urgogne,  oncles  du  roi,  et  quelques  membres  du 
^conseil  de  l'Université. 

Poursuivons  Tordre  chronologique  des  évônemens 
en  ce  qui  concerne  Villeneuve.  Le  cardinal  de  la 
Tourroie,  légat  du  saint  siége^  meurt  dans  celle  viHe, 
dans  le  palais  qu'il  avait  fait  conslirmre^  ei  est  entité 
eûseveli  à  la  Chartreuse  en  I4f2. 

Louis  de  Châlon,  comte  d^Orange,  ligué  avec  les 
Anglais,  ^9  Savoyards  et  les  Bourguignons,  assiège 
inutilement,  en  1417 ,  le  fort  Saint- André  et  la  tour 
dupent. 

En  IMftj  le  baron  des  Adrets  fit  deç  efforts  inutiles 


^loôr's^eiiijpiifèr'deicette  citadelle.  Peu:  sien  fallût  ce- 
pcodant  qu*il  ne  la  surprit  par  ruse.  Mais  Fabrice 
^8erbelloai,gouf  emeur  doGomlat^  secourut  fort  â'propos 
'-YilleDeu?e  et  le  fort,  et  repoussa  les  protestans  ce  qui 
«  faisaient  ruisseler  le  sang  des  vrais  enfaos  de  lumière 
«  de  toatcôté  y  et  on  ne  sçauroit  lire  en  vérité  les  croan- 
«  tés  horribles  qu*lls  faisotentsans  frémir.  »  Le  duc  de 
Joyeuse,  qui  s*étalt  avancé  de  Villeneuve  pour  amener 
du  secours  aux  assiégés,  fit  passer  sa  cavalerie  sur  le 
pont  et  poursuivit  les  protestans  jusqu'aux,  portes 
d'Orange. 

En  11176  y  les  huguenots,  sous  la  conduite  de  J^ra- 
bère,  s'avancèrent  jusqu'à  Villeneuve  et  démolirent 
Fanctenne  ei  magnifique  croix  de  Montaux.  Cette  im- 
piété souleva  rindlguatiou  des  habitans  qui  les  pour- 
luivlrent  chaudement  et  les  tuèrent  presque  tous. 

Armand  de  Bourbon ,  prince  de  Coati ,  en  témoi- 
gnage de  sa  piété  et  de  saconversion  parfaite,  demanda 
etordoona ,  par  son  testament  en  I66G,  d'être  inhumé 
au  milieu  du  chœur  de  la  Chartreuse. 

Enfin ,  en  I79i) ,  quand  la  tempête  révolutionnaire 
commença  à  gronder ,  Villeneuve  devint  le  refuge  des 
Avignonnais  poursuivis  ou  peureux.  On  y  publia  le 
Comrier  de  Villeneuve, ionvQ'àX  dont  les  principes  étaient 
tout-à-fait  opposés  aux  idées  nouvelles. 

Les  cardinaux  les  plus  connus  qui  ont  fait  teur  séjour 
dans  cette  ville  pendant  les  soixante-douze  années  que 
les  souverains  pontifes  ont  siégé  à  Avignon,  sont* 
Arnaud  de  Via ,  neveu  de  Jean  XXII  ;  Gaillard  de  la 
Motte ,  neveu  de  Clément  VI  ;  Antoine  Adalbert ,  Gilles 
de  Montaigu  ,  Vitalis  du  Four ,  Pierre  de  Montirac , 
Raymond  de  Canillac,  Pierre  de  La  FoceM^  Pierre 


de  Cross,  Pierire  Bertrand  ,  Piexre.  Bertrand  de  Co- 
ïombières ,  Albert  Audouin,  Étienix^  Auberty  Arnaud 
Auberty  Hugues  Aubert ,  Jean  de  Novocastro,  Guil- 
laume Noellet^  Pierre  Flandrin  et  Pierre  Blavi. 

Villeneuve  a  vu  nattre  Jean  Nicot  y  ambassadeur  «n 
Portugal.  C'est  lui  qui  apporta  de  ce  pays  la  plant»  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Ificotiane,  ou  Je  Tabac,  et 
V Herbe  à  la  Beim^  parce  que  Nîcot  la  présenta ,  en 
1560 ,  à  Catherine  de  Médicis.  Nicot  a  composé  un 
Dictionnaire  français-latin,  in-folio. 

Pavlin  Malosse ,  savant  archéologue ,  mourut  à  Ville- 
neiive. 

Balze^  savant  avocat  et  poète  distingué,  né  à  Avi- 
gnon y  mourut  à  Villeneuve  en  1798.  Le  vice-légat  Du- 
rini,  poète  comme  lui,  fut  son  Mécène.  Balze  a  écrit 
une  tragédie  de  Cariolan,  Hyacinthe  Morel ,  dans  une 
épltre  adressée  à  Tauteur ,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de 
cette  tragédie: 

Animé  d^un  sublime  élan , 

On  t'a  va ,  cher  àlMelpomène , 

De  la  tombe  où  dormait  sa  C^iiiie 

Faire  sortir  Coriolan. 

Qall  parait  beau  ^ns  sa  furie , 

Le  héros  autrefois  Romain  !  (i) 

Pour  adoucir  son  âme  aigrie, 

(i  )  allusion  à  la  belle  réponse  de  Coriolan  : 

Vetume. 
Au  nom  de  la  patrie 

Gououir. 

*  '        Un  bamû  n'en  a  pas. 
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Rome  et  les  IHeux  parlent  en  f  aiu  ; 
Il  f  oit  les  plears  de  Vétnrie , 
Le  fer  eu  tombé  de  ses  mains. 

Dans  rode ,  Balze  fut  iiupérîear  à  ses  contempo- 
rains. Nous  citerons  celles  sur  la  BÊbrt ,  le  Sublànepoé^ 
tiguey  Flore  f  les  Feniê^  teFeUjVAme.  Aune  époque 
aussi  licencieuse  que  celle  où  Balze  écrivait,  le  poète 
dut  payer  son  tribut  â  la  mode  :  il  composa  en  vers  le 
conte  du  Curéeila  Châielame;  mais  il  mit  de  la  grâce , 
de  la  décence  même ,  dans  un  récit  qui  pouvait  bles- 
.  ser  plus  d'une  oreille  chaste.  L'auteur  de  Coriolm  est 
mort  comme  l'auteur  de  Figaro  :  Beaumarchais  eut 
peur  du  tribunal  révolutionnaire ,  et  Balze  eut  peur 
de  la  commission  d'Orange. 

MONCIIIENS  DE  VILLENEUVE. 

LA  GHAETREUSE,  L'HOPITAL,  LE  FORT  SAINT-ANDRÉ. 

Les  cardinaux  bâtirent  aux  environs  de  cette  ville 
des  palais  et  des  maisons  de  campagne.  Etienne  Au- 
bert ,  depuis  Innocent  VI,  en  avait  une  assez  belle  dans 
le  même  lieu ,  dans  remplacement  où  est  aujourd'hui 
le  cloître  supérieur  de  la  Chartreuse.  C'était  d'abord 
une  espèce  de  grange  que  ce  cardinal  acquit  par 
échange  de  l'abbé  de  Saint-André.  Ily  fit  bâtirénsuite  un 
palais  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire ,  et  lorsqu'il 
fut  pape),  il  y  passait  une  bonne  partie  de  l'année.  On 
y  voit  encore  sa  chapelle ,  attenant  au  réfectoire  des 
chartreux.  Les  murs  et  la  voûte  sont  entièrement  cou- 
verts de  peintures.  Ces  fresques ,  t04tes  dégradées 
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qu'elles  sont,  ofiHreDt  encore  de  belles  études  à  Tama- 
leur  d'ouvrages  de  la  renaissauce.  Les  connaisseurs 
les  attribuent  au  même  peintre  qui  a  décoré  la  salle  du 
consistoire  du  palais^  en  effet,  on  y  retrouve  les  pro- 
phètes drapés  avec  les  mêmes  étoffes  d'Orient,  et  le 
sujet  du  porche  de  Notre-Dame  d'Avignon.  On  quitte  à 
regret  cette  voûte  de  pierre,  où,  sur  un  fond  d'azur, 
restent  ei^core  intactes  de  gracieuses  et  naïves  figures 
d'anges;  une  Vierge  et  son  fils,  admirable  groupe  res- 
pirant la  candeur  et  cette  angélique  suavité ,  signes  dîs- 
tinctifs  de  ces  peintres  qui,  suivant  constamment  une 
poétique  de  tout  point  opposée  à  la  nôtre ,  avaient  sa- 
crifié avec  succès  la  forme  à  l'expression  et  à  la  pen- 
sée ,  avaient  subordonné  Tétude  des  détails  à  l'effet 
d'ensemble,  la  variété,  la  liberté  d'exécution  à  la  plas- 
tique. Ne  voyons-nous  pas  dans  cette  nombreuse  série 
de  modèles  presque  effacés  par  le  temps,  soit  à  Notre- 
Dame  ,  soit  dans  le  palais ,  tout  un  monde  de  créations, 
non  pas  irréprocj^ables  quant  à  la  forme,  mais  pour  la 
plupart  conçues  avec  ce  profond  sentiment  qui  carac* 
térise  les  œuvres  inspirées  par  la  morale  du  christia- 
nisme ?  Et  puis ,  ces  ornemens  cachés  entre  deux 
murs,  ainsi  qu'un  arc  céleste  resplendissant  de  cou- 
leurs fraîches  comme  le  jour  où  elles  s'échappèrent  de 
la  palette;  cette  zone  si  bien  conservée,  est  peinte  avec 
moins  d'art  cependant  que  celle  de  Notre-Dame,  mais 
les  médaillons  qui  la  divisent  sont  autant  de  précieux 
camées  que  le  temps  a  conservés.  Quelle  main  le  pieux 
Innocent  VI  a-t-il  employée  pour  décorer  sa  chapelle 
particulière  P  quel  pinceau  écrivit  de  si  belles  pages 
dans  cet  oratoire  où  le  pontife  se  dérobait  au  tumulte 
de  la  cour?  Les  uns  disent  que  c'est  celui  de  Spinello 
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Aretiao  (i) ,  «fautres,  celui  de  quelque  «ftiite  ia* 
connu. 

Tout  dépérit  cependant.  Sur  ces  murs  lézardés  s'ef- 
feuille un  chef-d'œuvre.  Les  fresque  tombent ,  et  l'ima- 
gination de  l'artiste  peut  seule  recréer  les  proportions 
de  l'élégance  dans  ces  fasbieuses  masures.  A  travers 
les  voûtes  brisées,  les  chaurpentes  vermoulues,  le  so- 
leil plonge  ses  rayons  dans  ces  solitudes  larges  et  dé- 
solées. On  dirait  que  le  marteau  de  Luther  a  passé  sur 
l'héritage  d'Innocent  VI. 

Quand  aucune  ville  de  France,  pas  même  la  capitsde, 
ne  possèdent  de  ces  premiers  essais  dl^'art  qu'elles 
conserveraient  précieusement,  ici,  nous\s  abandon- 
nons à  la  brutalité  des  enfans  et  à  Pignorance  de  ces 
hommes  devenus  les  colons  de  la  demeure  des  papes. 

Quoique  très-attaché  â  cet  ordre  religieux,  Innocent 
VI  avait  toujours  reculé  devant  l'établissement  d'une 
chartreuse  à  Villeneuve  ;  mais  une  vision  qu'eut  uo 
ermite  du  voisinage,  détermina  sa  première  résolution. 
Le  2  juin  iZM,  il  déclara,  par  une  bulle,  fonder  à  per- 
pétuité, sous  le  titre  de  Saint- Jean^Baptiste,  le  couvent 
des  chartreux,  et  désira  y  être  inhumé.  A  sa  mort,  ii 
laissa  à  cette  maison  sa  croix,  son  calice,  sa  tiare  et 
tous  ses  ornemens  pontificaux. 

Son  neveu ,  le  cardinal-évéque  de  Carcassonne , 
poursuivit  l'œuvre  du  pontife.  Il  choisit  remplacement 
du  palais  primitif  qu'un  incendie  avait  réduit  en  eenr 

(i)  Spinello  Aretino  nacque  in  Arreszo  Tanno  i3a8.  Fù  sco- 
laro  di  Jacopo  Gasentiao  ;  diede  cosi  beUe  arié  ai  santi,  ed  elle 
madonne ,  che  spiranno  amore ,  ed  inTÎtano  alla  derozione. 
Spiifello  é  morto  iu  anno  i383.  {Ahcedario  pittoricc). 
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tires ^  mais,  obligé  d*accompagner  Urbain  V  en  Italie, 
il  laissa  son  ouvrage  imparfait 

Pierre  Syl?a  de  M ontirac ,  cardinal  de  Pampelune , 
aussi  neveu  d'Innoeent  YI ,  conlinua  les  travaux ,  et 
donna  aux  religieux  plusieurs  maisons  qu'il  possédait  à 
Avignon,  un  bospiee  à  Roquemaure ,  3300  florins  d'or 
pour  acheter  la  grange  de  Yallergues^  il  leur  remit 
aussi  dé  son  vivant 6000  florins,  et  institua  cette  maison 
héritière  du  tiers  de  tous  ses  biens.  11  mourut  le  30 
mai  I38tt  et  fut  enterré  dans  la  Chartreuse. 

Audouin  Aubert,  autre  neveu  d'Innocent  YI,  évéque 
de  Paris ,  d*Auxerre  et  de  Maguelone ,  donna  des 
biens  considérables  à  ce  monastère.  Il  y  mourut  le  10 
mai  1363. 

Lé  eardinal  Guy  de  Bologne,  qui  fit  la  consécration 
de  l'église  en  présence  d'Innocent  YI  et  de  tout  le  sacré 
collège,  y  fut  inhumé  le  87  novembre  1372. 

Jean  de  NeufchAtel^  cardinal- évéque  de  Tulle ,  puis 
d'Ostie^  après  avoir  comblé  cette  Chartreuse  de  ses 
dons,  désira  d'y  être  inhumé  après  son  décès,  arrivé 
le  4  décembre  1398. 

Enfin ,  le  fameux  cardinal  Jean  de  la  Grange,  évèque 
d'Amiens,  fit  aussi  à  cette  maison  des  donations  con- 
sidérables. 

Elle  était  devenue  si  riche,  cette  belle  Chartreuse , 
que,  par  la  sage  économie  des  supérieurs,  et  sans  rien 
retrancher  aux  religieux  ni  aux  pauvres,  elle  put  fon- 
der ,  en  l'année  1633,  la  Chartreuse  de  Marseille  :  celle 
de  Yilleneuve  est  par  conséquent  la  mère  et  la  fonda- 
trice de  celle  de  la  ville  phocéenne ,  comme  l'annonçait 
l'inscription  placée  sur  la.  porte  principale  : 
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Carlusiœ  FiUanovœ  hanc  MassUiensem  fundavU. 
Anno  M.  DCXXXIII. 

On  assare  que  la  nouvelle  église  qu'on  y  a  bâde  de- 
puis sous  le  fameux  Dom  Jean-Baptiste  Berger,  alors 
prieur  de  Villeneuve  y  a  coûté  ^00,000  fr.  Malgré  ces 
dépenses  énormes ,  la  Chartreuse  payait  encore  des 
rentes  aux  chartreux  de  Bonpas  et  de  Valbonney  ainei 
qu'aux  bénédictins  de  Saint-André. 

Le  dessèchement  de  Télang  de  Pujaut ,  ces  belles 
terres  rendues  à  l'agriculture  y  après  d'immenses  tra~ 
vaux,  sont  encore  un  des  bienfaits  de  ces  associations 
de  moines  dont  les  richesses  étaient  employées  sm 
bien-être  des  populations. 

Deux  frères  chartreux  se  sont  distingués  dans  les 
arts:  le  frère  Imbert,  qui  a  fait  quelques  bons  élèvos 
et  a  laissé  plusieurs  tableaux  estimés }  frère  Benoit 
Borelly ,  d'Avignon»  excellait  dans  la  peinture  au  pastel. 

Allons  voir  maintenant  dans  Téglise  de  ThOpital  f  le 
tombeau  gothique  d'Innocent  VI  qui  était  autrefois 
dans  la  Chartreuse.  On  ne  comprend  pas  comment,  en 
déplaçant  toutes  ces  belles  choses,  on  n'a  pas  déjà  mis 
en  pièces  ces  clochetons  si  fragiles,  ces  colonnettes  et 
ces  feuillages  si  légers  et  si  élégans.  Rien  de  plus  svel- 
te  >  de  plus  gracieux ,  de  plus  riche  que  ce  dais  de  pierre. 
Autrefois ,  un  grand  nombre  de  statues  d'albâtre  or- 
naient le  soubassement^  elles  ont  été  vendues  une  à 
une  ^  de  plus,  le  propriétaire  avait  défoncé  ce  soubas- 
sement pour  s'en  faire  une  armoire.  La  statue  du  pape 
en  marbre  a  été  fort  mutilée;  enfin,  il  n'est  sorte  d'ou- 
trages qu'on  n'ait  fait  subir  à  ce  magnifique  monument. 

L'hôpital  possède    un   tableau   remarquable    du 
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XV^  siècle  :  il  représeote  le  jugemeDt  dernier.  On 
Taltribue  au  roi  René  lui-même ,  parce  qu'il  n'en  coûte 
rien  pour  appeler  les  choses  par  noms  historiques ,  dit 
d'Aubigné.  Quoique  très-sec ,  le  dessin  en  est  admira- 
ble,  et  toutes  les  têtes,  môme  les  plus  petites,  sont 
étudiées  avec  une  étonnante  perfection.  Les  couleurs 
ont  peu  changé ,  et  les  laques  mêmes  n'ont  rien  perdu 
de  leur  éclat* 

Dans  le  parloir  de  l'hôpital ,  on  voit  un  buste  de 
femme  d'une  beauté  angélique  -,  elle  est  habillée  en 
pénitente,  d'une  robe  de  bure,  et  tient  des  roses  dans 
son  tablier.  C'est  la  célèbre  marquise  de  Ganges,  par 
Mignard.  Les  yeux  ont  une  indicible  expression  de 
douceur  et  de  volupté  (E).  Ce  tableau  appartenait  aux 
chartreux.  Le  portrait  du  cardinal  de  Belioy,  archevê- 
que de  Paris,  et  dernier  abbé  de  Saint- André,  qu'on 
voit  dans  le  même  parloir*,  provenait  du  couvent  des 
bénédictins. 

Une  fort  belle  descente  de  croix ,  attribuée  à  un  mal* 
tre  italien,  est  placée  dans  une  chapelle  très-obscure 
de  l'église  paroissiale.  La  couleur  est  magnifique,  et  le 
dessin,  quoiqu'un  peu  raide,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur ni  de  vérité.  Il  y  avait  un  orgue,  magnifique  ou- 
vrage du  XVIc  siècle,  sculpté  avec  une  correction  de 
dessin  et  une  délicatesse  dans  les  détails,  qui  auraient 
dû  le  rendre  précieux  à  ses  possesseurs.  Eh  bien  !  au 
moment  où  nous  écrivons  (août  1841),  on  le  vend  à 
un  marchand  d'Avignon,  qui  l'a  revendu  de  la  main  à 
la  main  à  un  brocanteur  de  Paris. 

En  montant  au  fort  Saint-André,  nous  rencontrons 
un  de  ces  palais  bâtis  par  les  cardinaux,  tour  de  cons- 
truction sans  grâce,  surmontée  d'un  pavillon  massif. 
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On  dit  que  ce  palais  était  la  demeure  de  si^nt  Pierre- 
de-Luxembourg. 

Le  fort  produit  un  effet  pittoresque  sur  le  paysage 
qui  renviroQue.  lies  belles  tours  de  Philippe-ie-Bel , 
d*uD  jaune  orangé,  contrastent  singulièrement  a?ec  les 
ruines  amoncelées  dans  Fenceinte  des  remparts.  A 
l'enlour  d*une  petite  chapelle  du  XIl«  siècle ,  tout  n'est 
que  décombres.  De  l*autre  côté,  la  bande  noire  a  dé- 
moli le  magnifique  cou?ent  des  bénédictins.  On  dirait, 
en  entrant  dans  cet  ancien  bourg,  qu'un  tremblement 
de  terre  en  a  renversé  les  habitations ,  ou  que  les 
Franks  sont  revenus  pour  tout  détruire. 


^fj 
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VOYAfiK  A  VAICLDSE- 

PotR  aller  dans  cette  vallée  tant  célèbre  et  tant 

visitée,  on  sort  par  la  porte  Saint-Lazare,  dépouillée 

aussi  de  son  enceinte  flanquée  de  tours  ;  vers  la  vieille 

chapelle  de  Saint- Véran,  la  route  se  bifurque  ^  on 

prend  celle  de  droite,  on  passe  devant  le  joli  moulin 

de  Réal-Pànier,  à  Modères,  à  Châteauneuf-de-Ga- 

dagne,  au  Thor  (i)  à  la  basilique  du  temps  de  Gharle- 

magne»  devant  Tancien  château  de  ïhouzon ,  bâti  sur 

une  éminence,  avec  titre  d'arfîère-fief,  possédé  par  la 

famille  de  Merles  de  Monleux ,  cliâteau  souvent  pris 

et  repris  par  les  catholiques  et  les  calvinistes  dans  les 

guerres  du  XYIe  siècle.  On  rencontre  enfin  Tlsle , 

petite  Venise  qui  bourdonné  au  milieu  de  ses  eaux 

cristalines  et  de  ses.  larges  ceintures  de  promenades. 

La  Sorgue ,  jolie  rivière  qui  descend  de  Yaucluse,  la 

traverse  et  Fentoure  plusieurs  fois  de  ses  replis  :  de  là, 

son  nom  ancien  d'ïïnsutœ.  —  L'aspect  général  est  frais, 

riant,  pittoresque  f  il  est  fâcheux  que  Tintérteurne 

réponde  pas  à  ce  que  vous  pi  omettent  ses  environs. 

/iu  moyen-âge ,  llsle  était  république ,  selon  91. 
J.  Gourtet^  sous  les  papes  ^  elle  avait  conservé  la  plu- 
psrrt  de  ses  privilèges.  Sa  fondation  date  du  IX^  siècle. 
Gomme  Venise,  elle  sortftdu  sein  des  eaux.  Un  môme 

(i)Le  nom  de  ce  bourg  était  autrefois  Borghetto,  Dans  dés 

fouilles  qui  furent  faites ,  il  y  a  bien  long-temps ,  on  exhuma 

'  un  bœuf  Apis.  Depuis  lors,  snFappela  TViuriuetpar  corrup^ 

tion  Thor,  En  effet,  les  armes  de  ce  Tînage  sont  un  Taureau 

portant  sur  lo  front  ime  étoile ,  qui  a  reœplaeé  le  disque.^ 


besoin  d*échapper  aux  Barbares  poussa  les  populatioas 
craintives  à  rentrer  au  milieu  des  lagunes  de  TAdria- 
tique ,  comme  dans  les  marécages  de  la  Sorgue  f  là  , 
pour  fuir  Attila  et  ses  Huns  ',  ici ,  pour  échapper  au 
cimeterre  des  Sarrasins.  D*abord,  ce  furent  des  ca- 
banes de  pécheurs.  Une  église  s^éleva  bientôt  par  les 
ordres  de  Charlemagne.  Les  habitations  se  groupèrent 
autour  de  la  maison  de  Dieu,  comme  ailleurs  autour 
du  manoir  féodal.  Mais  ici  on  ne  reconnut  que  Dieu 
pour  seigneur  et  maître.  Point  de  nid  crénelé  pour 
abriter  le  baron  et  sa  couvée^  point  de  suzeraineté, 
partant  point  de  vasselage.  On  ne  saurait  croire  quelle 
Influence  cette  particularité  a  exercé  sur  le  moral  de 
la  population.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  pen- 
dant les  guerres  sanglantes  de  religion ,  qu'on  sentit  le 
besoin  de  mettre  les  habitations  à  Vahri  d'un  coup  de 
main.  Alors  des  murailles  s'élevèrent  y  le  lit  de  la  ri- 
vière fut  changé ,  les  forêts  furent  abattues.  De  larges 
fossés  furent  creusés  autour  des  remparts;  les  avenues 
furent  déblayées;  et  dans  les  circonstances  critiques, 
des  écluses  inondaient  le  pays  à  le  rendre  imprati- 
cable. Deux  villages  voisins  molestés^  Velorgues  et 
Saint-Antoine,  vinrent  demander  asile  à  la  petite  mé- 
tropole. La  ville  s'accrut  progressivement ,  et  nul  doute 
que  ce  pays,  par  sa  position  et  son  industrie,  ne  soi^ 
appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 

L'église  est  le  principal  monument  de  l'fsle  :  c'est 
une  chose  à  voir.  Le  corps  principal  ,  refait  sous 
Louis  XIV,  contraste  singulièrement ,  par  la  simpli- 
cité et  la  régularité  de  son  architecture ,  avec  l'inté- 
rieur qui  rappelle  toul-à-fait  les  églises  italiennes  par 
^e  luxe ,  par  la  profusion  et  mtme  le  mauvais  goût  de 
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ses  oroemens.  Tous  les  murs  en  sont  peints  ou  sur- 
cbargés  de  dorures.  Les  statues  et  les  tableaux,  y  abon- 
dent. Un  Mignard  surtout  se  fait  remarquer  par  la 
beauté  des  tons  et  la  pureté  du  dessin.  Dans  les  mé- 
daillons qui  décorent  les  pilliers  de  chaque  chapelle , 
on  a  peint  les  Sybilles  qui  prédirent  la  venue  de  Jésus- 
Christ^  mais  l'artiste  y  par  un  raffinement  de  courti- 
sannerie^  y  a  substitué ,  dit-on ,  les  diverses  mattresses 
du  grand  roi. 

Pour  jouir  d'un  panorama  digne  de  celui  que  pré- 
sente le  rocher  d'Avignon^  il  faut  monter  sur  le  clo- 
cher construit  aux  frais  de  la  république  de  Tlsle,  en 
IS38.  A  Test,  de  grandes  collines  en  amphithéâtre,  où 
se  dresse  fièrement  le  château  de  Saumane ,  berceau 
du  marquis  de  Sade  (F);  vers  le  midi^  le  Luberon, 
avec  ses  riches  plantations  de  mûriers  -,  au  nord ,  le 
Yentoux  avec  sa  crête  neigeuse  de  plus  de  2,000  mè- 
tres, et  de  partout  le  luxé  d'une  végétation  aussi  belle 
que  productive. 

Assez  d'histoire  ;  il  faut  penser  un  peu  au  positif.  Si 
vous  ne  voulez  pas  dîner  à  Vaucluse ,  il  faut  le  com- 
mander à  risie,  chez  Brunel ,  dit  te  Grenadier ,  à  Tbôtel 
de  Pétrarque  et  Laure,  pour  Tavoir  tout  prêt  eu  reve- 
nant de  Vaucluse. 

Il  y  a  encore  une  lieue  à  faire  pour  arriver  à  la 
source.  Saluez,  en  passant,  celte  maison  construite 
dans  les  cavités  du  rocher  ;  c'est  la  demeure  d'un 
philosophe >  d'un  poète,  qui,  d'une  grotte  spacieuse,, 
a  fait  un  palais  pour  loger  convenablement  sa  Muse. 

Entendez-vous  le  mugissement  des  cascades ,  ce 
bruit  sourd  comme  celui  du  tonnerre  qui  ébranle  la 
nue  ?  Voilà  Vaucluse.  Il  y  a  dans  cette  atmosphèr 
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quelque  chose  de  doux,  de  lénitif ,  qui  ramollit  rame 
qui  la  prédispose  à  tons  les  sentimens  tendres  et  bieo^ 
▼eillans.'  H  faut  admirer  ici  la  limpidité  des  eaux ,  le 
ton  saftrané  des  grandes  roches  ;  il  faut  rêver  beaucoup 
de  Pétrarque ,  surtout  de  Laure ,  cette  création  si  belle., 
presque  idéale ,  grâce  au  grand  poète  î 

Les  descriptions  de  Vaucluse  abondent  tellement, 
qu'il  n*y  a  plus  rien  de  neuf  h  dire  sur  les  cascades  , 
sur  le  gouffire  sans  fond,  sur  le  vieux  château  délabré 
qu'on  aperçoit  à  mi-c6te.  On  a  tant  fait  de  vers  et  de 
prose  sur  cette  belle  solitude ,  quH  ne  nous  reste  plus 
qu'à  dire  avec  le  poète  : 

Mais  ces  eaux ,  ce  beau  ciel ,  ce  vallon  enchanteur , 
Moins  que  Pétrarque  et  Laure  intéressaient  mon  cœur. 

En  effet ,  toute  la  poésie  de  Vaucluse  est  dans  trois 
personnages  qui  ont  illustré  ce  vallon  :  Pétrarque , 
Laure,  Cabassole ,  c'est-à-dire,  ce  que  l'amour  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré ,  ce  que  l'amitié  la  plus  pure 
offte  de  consolation  et  de  charmes.  Sans  eux,  que 
serait  Vaucluse?  Un  beau  désert,  une  solitude  muette- 
Pétrarque  y  vint  en  1615 ,  encore  enfant.  En  s'ap- 
prochant  de  Ja  source  ,  fermée  par  des  montagnes 
alors  hérissées  d'épaisses  forêts ,  dont  les  vagues  mu- 
gissantes éclaboussaient  le  feuillage ,  Pétrarque  futsaisi 
de  cet  enthousiasme  qui  toujours  transporte  les  poètes 
en  présence  des  merveilles  de  la  nature.  Après  avoir 
admiré  quelque  temps  le  cristal  de  cette  onde  si  pure 
sa  chute  en  cascades  écumantes,  cetinaccessible  abord 
des  montagnes  qui  plaît  tant  à  la  philosophie  i  a  Si 
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«jamais  je  suis  libre ,  s'écria^-il^  au  séjour  des  cités-, 
ce  on  me  verra  préférer  cet  agreste  asile.  »  Bn  meœ 
naturœ  locus  aptUsèmus ,  gtrnn  si  dabitur  màgms  vrbibm 
prœlatvrus  sian, 

'  Pétrarque  vit  Laure  dans  l'église  de  Sainte  Glaire. 
Il  ne  supporta  alors  qu'avec  peine  le  poids  de  la  fie  y 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  éteindre  violemment  cette 
existence  douloureuse.  Laure ,  quoique  fière  d'avoir 
touché  le  cœur  du  poète ,  dominée  cependant  par  le 
sentiment  de  ses  devoirs,  fuyait  les  soins  empressés 
de  Pétrarque ,  feignait  d'ignorer  le  langage  de  son  re- 
gard,-et  quelquefois,  mais  rarement,  émue  par  la 
pitié,  si  elle  répondait  quelques  mots  d'une  civilité 
glacée,  c'est  qu'elle  craignait  de  se  voir  délaissée  par 
celui  qu'elle  avait  résolu  de  n'aimer  jamais.  Fatigué  de 
tant  de  rigueurs,  Pétrarque  se  souvint  alors  de  Vau- 
cluse;  il  y  vint  C8(cher  sa  douleur,  et  l'exhaler  dans 
ces  admirables  Sonnets  qui,  peut-être,  faisaient  couler 
des  larmes  à  celle  qui  les  inspirait. 

Il  y  acheta  une  maison  et  un  jardin  dans  une  petite 
presqu'tle  au  bord  delà  Sorgue.  C'est  là  que  Pétrarque 
nous  a  décrit  dans  cette  belle  canzone  :  Di  pemier  in 
pensier,  di  monte  in  monter  l'état  douloureux  de  son 
âme  et  les  illusions  qui  le  désolaient.  Là,  il  composa 
son  poème  de  V Afrique  qui  eût  été  pour  l'ItaHe  un 
chef-d'œuvre  de  plus,  rival  de  ceux  du  Tasse  et  de 
l'Arioste,  si  Pétrarque  eût  jugé  sa  langue  capable  de 
s'élever  jusqu'à  l'épopée. 

Pétrarque  ne  s'arracha  de  sa  solitude  que  pouf  aller 
recevoir  la  couronne  poétique  à  Rome ,  ou  pour  rem- 
plir les  missions  que  lui  confiaient  les  souverains.  Libre^ 
il  y  revenait  encore  pleurer  son  indomptable  passion. 
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AretiQO  (i) ,  d*aatre8 ,  celui  de  quelque  artUte  io^ 
connu. 

Tout  dépérit  cependant  Sur  ces  murs  lézardés  s*ef- 
feuille  un  cheM*Œuvre.  Les  fresque  tombent ,  et  rîma- 
gination  de  Fartiste  peut  seule  recréer  les  proportions 
de  Télégance  dans  ces  fastueuses  masures.  A  travers 
les  voûtes  brisées,  les  chaorpentes  vermoulues,  le  so- 
leil plonge  ses  rayons  dans  ces  solitudes  larges  et  dé- 
solées. On  dirait  que  le  marteau  de  Luther  a  passé  sur 
l'héritage  d'Innocent  YI. 

Quand  aucune  ville  de  France,  pas  même  la  capitale, 
ne  possèdent  de  ces  premiers  essais  di^'art  qu'elles 
conserveraient  précieusement,  ici,  nous%s  abandon- 
nons à  la  brutalité  des  enfans  et  à  l'ignorance  de  ces 
hommes  devenus  les  colons  de  ia  demeure  des  papes. 

Quoique  trôs-attaché  â  cet  ordre  religieux,  Innocem 
VI  avait  toujours  reculé  devant  l'établissement  d'une 
chartreuse  à  Villeneuve  5  mais  une  vision  qu'eut  un 
ermite  du  voisinage,  détermina  sa  première  résolution. 
Le  2  juin  I3M,  il  déclara,  par  une  bulle,  fonder  à  per- 
pétuité, sous  le  titre  de  Saint- Jean^Baptiste,  le  couvent 
des  chartreux,  et  désira  y  être  inhumé.  A  sa  mort,  il 
laissa  à  cette  maison  sa  croix,  son  calice,  sa  tiare  et 
tous  ses  ornemens  pontificaux. 

Son  neveu  ,  le  cardinaUévéque  de  Carcassonne , 
poursuivit  l'œuvre  du  pontife.  Il  choisit  l'emplacement 
du  palais  primitif  qu'un  incendie  avait  réduit  en  eenr 

(i)  Spinello  Aredno  nacque  in  Àrreszo  l'anno  iSaS.  Fù  sco- 
laro  di  Jacopo  Casentino  ;  diede  cosi  belle  arié  ai  santi,  ed  elle 
madonne ,  che  spiranno  amore ,  ed  iovitano  alla  de^ozione. 
Spitfello  ë  mono  ia  anno  i383.  {Abeedario  pittorico). 


I 


lires  ^  mais,  obligé  d^accompagner  Urbain  V  en  Italie, 
il  laissa  son  ouvrage  imparfait. 

Pierre  Sylva  de  Montirac ,  cardinal  de  Pampelune , 
ausst  neveu  d'Innocent  YI ,  continua  les  travaux ,  et 
donna  aux  religieux  plusieurs  maisons  qu'il  possédait  à 
Avignon,  un  hospice  à  Roquemaure ,  3300  florins  d'or 
pour  acheter  la  grange  de  Vallergues;  il  leur  remit 
aussi  de  son  vivant6000 florins,  et  institua  cette  maison 
héritière  du  tiers  de  tous  ses  biens.  11  mourut  le  30 
mai  f  381$  et  fut  enterré  dans  la  Chartreuse. 

Audouin  Aubert,  autre  neveu  d'Innocent  VI,  évéque 
de  Paris ,  d'Auxerre  et  de  Maguelone ,  donna  des 
biens  considérables  à  ce  monastère.  Il  y  mourut  le  iO 
mai  1363. 

Le  eardioal  Guy  de  Bologne,  qui  fit  la  consécration 
de  l'église  en  présence  d'Innocent  YI  et  de  tout  le  sacré 
collège,  y  fut  inhumé  le  87  novembre  1372. 

Jean  de  Neufchâtel,  cardinal-évéque  de  Tulle ,  puis 
d'Ostie^  après  avoir  comblé  cette  Chartreuse  de  ses 
dons,  désira  d'y  être  inhumé  après  son  décès,  arrivé 
le  4  décembre  1398. 

Enfin ,  le  fameux  cardinal  Jean  de  la  Grange,  évèque 
d'Amiens,  fit  aussi  à  cette  maison  des  donations  con- 
sidérables. 

Elle  était  devenue  si  riche,  cette  belle  Chartreuse , 
que,  par  la  sage  économie  des  supérieurs,  et  sans  rien 
retrancher  aux  religieux  ni  aux  pauvres,  elle  put  fon- 
der,  en  Tannée  1633,  la  Chartreuse  de  Marseille:  celle 
de  Yilleneuve  est  par  conséquent  la  mère  et  la  fonda- 
trice de  celle  de  la  ville  phocéenne,  comme  l'annonçait 
l'inscription  placée  sur  la.  porte  principale  : 
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Cartuiiœ  FiUanovœ  hanc  JIÊassUlensem  ftmdavii. 
Anno  M.  DCXXXUL 

On  assure  que  la  nouvelle  église  qu'on  y  a  bâtie  de- 
puis sous  le  fameux  Dom  Jean-Baptiste  Berger ,  alors 
prieur  de  Villeneuve  ^  a  coulé  1(00,000  fr.  Malgré  ces 
dépenses  énormes  »  la  Chartreuse  payait  encore  des 
rentes  aux  chartreux  de  Bonpas  et  de  Valbonne»  ainsi 
qu'aux  bénédictins  de  Saint^André. 

Le  dessèchement  de  Félang  de  Pujaut ,  ces  belles 
terres  rendues  à  l'agriculture ,  après  d'immenses  tra- 
vaux, sont  encore  un  des  bienfaits  de  ces  associations 
de  moines  dont  les  richesses  étaient  employées  au 
bien-être  des  populations. 

Deux  frères  chartreux  se  sont  distingués  dans  les 
arts  :  le  frère  Imbert,  qui  a  fait  quelques  bons  élèves 
et  a  laissé  plusieurs  tableaux  estkoés  \  frère  Benoit 
Borelly  ^  d'Avignon  »  excellait  dans  La  peinture  au  pastel. 

Allons  voir  maintenant  dans  Téglise  de  l'hôpital ,  le 
tombeau  gothique  d'Innocent  VI  qui  était  autrefois 
dans  la  Chartreuse.  On  ne  comprend  pas  comment,  en 
déplaçant  toutes  ces  belles  choses,  on  n'a  pas  déjà  mis 
en  pièces  ces  clochetons  si  fragiles,  ces  colonnettes  et 
ces  feuillages  si  légers  et  si  élégans.  Rien  de  plus  svel- 
te ,  de  plus  gracieux ,  de  plus  riche  que  ce  dais  de  pierre. 
Autrefois ,  un  grand  nombre  de  statues  d'albâtre  or- 
naient le  soubassement  >  elles  ont  été  vendues  une  à 
une;  de  plus,  le  propriétaire  avait  défoncé  ce  soubas- 
sement pour  s'en  faire  une  armoire.  La  statue  du  pape 
en  marbre  a  été  fort  mutilée;  enfin,  il  n'est  sorte  d'ou- 
trages qu'on  n'ait  fait  subir  à  ce  magnifique  monument. 

L'hôpital  possède    un    tableau    remarquable   du 
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XV«  siècle  :  il  représente  le  jugement  dernier.  On 
l'attribue  au  roi  René  lui-môme  y  parce  qu'il  n'en  coûte 
rien  pour  appeler  les  choses  par  noms  historiques ,  dit 
d'Aubigné.  Quoique  très-sec ,  le  dessin  en  est  admira- 
ble,  et  toutes  les  têtes,  même  les  plus  petites,  sont 
étudiées  avec  une  étonnante  perfection.  Les  couleurs 
ont  peu  changé ,  et  les  laques  mêmes  n'ont  rien  perdu 
de  leur  éclat* 

Dans  le  parloir  de  l'hôpital ,  on  voit  un  buste  de 
femme  d'une  beauté  angélique  ;  elle  est  habillée  en 
pénitente,  d'une  robe  de  bure,  et  tient  des  roses  dans 
son  tablier.  C'est  la  célèbre  marquise  de  Ganges,  par 
Mignard.  Les  yeux  ont  une  indicible  expression  de 
douceur  et  de  volupté  (E).  Ce  tableau  appartenait  aux 
chartreux.  Le  portrait  du  cardinal  de  Belloy ,  archevê- 
que  de  Paris,  et  dernier  abbé  de  Saint- André,  qu'on 
voit  dans  le  même  parloir*,  provenait  du  couvent  des 
bénédictins. 

.  Une  fort  belle  descente  de  croix,  attribuée  à  un  mal* 
tre  italien,  est  placée  dans  une  chapelle  très-obscure 
de  l'église  paroissiale.  La  couleur  est  magnifique,  et  le 
dessin,  quoiqu'un  peu  raide,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur ni  de  vérité.  Il  y  avait  un  orgue,  magnifique  ou- 
vrage du  XVIc  siècle ,  sculpté  avec  une  correction  de 
dessin  et  une  délicatesse  dans  les  détails,  qui  auraient 
dû  le  rendre  précieux  à  ses  possesseurs.  Eh  bien  !  au 
moment  où  nous  écrivons  (août  1841),  on  le  vend  à 
un  marchand  d'Avignon,  qui  l'a  revendu  de  la  main  à 
la  main  à  un  brocanteur  dé  Paris. 

En  montant  au  fort  Saint- André,  nous  rencontrons 
un  de  ces  palais  bâtis  par  les  cardinaux,  tour  de  cons- 
truction sans  grâce,  surmontée  d'un  pavillon  massif. 
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On  dit  que  ce  palais  était  la  demeure  de  s^ot  Pierre- 
de-Luxembourg. 

Le  fort  produit  un  effet  pittoresque  sur  le  paysage 
qui  renvironne.  Les  belles  tours  de  Pbilippe-le-Bel , 
d*uD  jaune  orangé,  contrastent  singulièrement  avec  les 
ruines  amoncelées  dans  l'enceinte  des  remparts.  A 
l'enlour  d'une  petite  chapelle  du  Xll«  siècle ,  tout  n'est 
que  décombres.  De  l'autre  côté,  la  bande  noire  a  dé- 
mon le  magnifique  couvent  des  bénédictins.  On  dirait, 
en  entrant  dans  cet  ancien  bourg,  qu'un  tremblement 
de  terre  en  a  renversé  les  habitations ,  ou  que  les 
Franlcs  sont  revenus  pour  tout  détruire. 


# 


—  48»  — 

VOYAGE  A  ÏAICIDSE- 

PotR  aller  dans  cette  vallée  tant  célèbre  et  tant 

visitée ,  on  sort  par  la  porte  Saint-Lazare ,  dépouillée 

aussi  de  son  enceinte  flanquée  de  tours  5  vers  la  vieille 

chapelle  de  Saint- Véran^  la  route  se  bifurque  )  on 

prend  celle  de  droite  ^  on  passe  devant  le  joli  moulin 

de  Réal-Panier,  à  Morières^  à  Châteauneuf-de-Ga- 

dagne,  au'Thor  (i)  à  la  basilique  du  temps  de  Gharle- 

magne?  devant  l'ancien  château  de  Thouzon ,  bâti  sur 

une  éminence,  avec  titre  d'arrîère-fief,  possédé  par  la 

famille  de  Merles  de  Afonleux ,  cliâteau  souvent  pris 

et  repris  par  les  catholiques  et  les  calvinistes  dans  les 

guerres  du  XVIe  siècle.  On  rencontre  enfin  l'Isle , 

petite  Venise  qui  bourdonne  au  milieu  de  ses  eaux 

cristalines  et  de  ses. larges  ceintures  de  promenades. 

La  Sorgue ,  jolie  rivière  qui  descend  de  Vaucluse,  la 

traverse  et  l'entoure  plusieurs  fois  de  ses  replis  :  de  là, 

son  nom  ancien  d'insulee.  —  L'aspect  général  est  frais, 

riant,  pittoresque  5.  il  est  fâcheux  que  l'intérieur  ne 

réponde  pas  à  ce  que  vous  pi  omettent  ses  environs. 

AU  moyen-âge ,  l'Isle  était  république ,  selon  M. 
J.  Courtet;  sous  les  papes  ^  elle  avait  conservé  la  plu- 
p2(rt  de  ses  privilèges.  Sa  fondation  date  du  IX«  siècle. 
Gomme  Venise ,  elle  sortit  du  sein  des  eaux.  Un  même 

(i)Le  nom- de  ce  bourg  était  autrefois  Borghetto.  Dans  des 

fouilles  qui  furent  faites  9  il  y  a  bien  long-temps ,  on  exhuma 

'  un  bœuf  Apis.  Depuis  lors,  on  l'appela  Taurits  et  par  corrup<- 

tion  Thor,  En  effet,  les  armes  de  ce  village  sont  un  Taureau 

portant  sur  lo  front  une  étoile  )  qui  a  remplacé  le  disque^ 
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besoin  d'échapper  aux  Barbares  poussâtes  populations 
craintives  à  rentrer  au  milieu  des  lagunes  de  TAdria- 
tique ,  comme  dans  les  marécages  de  la  Sorgue  f  là  , 
pour  fuir  Attila  et  ses  Huns  -,  ici ,  pour  échapper  au 
cimeterre  des  Sarrasins.  D'abord,  ce  furent  des  ca- 
banes de  pécheurs.  Une  église  s^éleva  bientôt  par  les 
ordres  de  Gharlemagne.  Les  habitations  se  groupèrent 
autour  de  la  maison  de  Dieu,  comme  ailleurs  autour 
du  manoir  féodal.  Mais  ici  on  ne  reconnut  que  Dieu 
pour  seigneur  et  maître.  Point  de  nid  crénelé  pour 
abriter  le  baron  et  sa  cou?ée;  point  de  suzeraineté, 
partant  point  de  vasselage.  On  ne  saurait  croire  quelle 
influence  cette  particularité  a  exercé  sur  le  moral  de 
la  population.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  pen- 
dant les  guerres  sanglantes  de  religion  y  qu'on  sentit  le 
besoin  de  mettre  les  habitations  â  Tabri  d'un  coup  de 
main.  Alors  des  mqraiiies  s'élevèrent  y  le  lit  de  la  ri- 
vière fut  changé ,  les  forêts  furent  abattues.  De  larges 
fossés  furent  creusés  autour  des  remparts^  les  avenues 
furent  déblayées  ^  et  dans  les  circonstances  critiques , 
des  écluses  inondaient  le  pays  à  le  rendre  imprati- 
cable. Deux  villages  voisins  molestés,  Velorgues  et 
Saint-Antoine,  vinrent  demander  asile  à  la  petite  mé- 
tropole. La  ville  s'accrut  progressivement ,  et  nul  doute 
que  ce  pays,  par  sa  position  et  son  industrie,  ne  soi^ 
appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 

L'église  est  le  principal  monument  de  l'fsle  :  c'est 
une  chose  à  voir.  Le  corps  principal  ,  refait  sous 
Louis  XIV  j  contraste  singulièrement ,  par  la  simpli- 
cité et  la  régularité  de  son  architecture ,  avec  l'inté- 
rieur qui  rappelle  tout-à-fait  les  églises  italiennes  par 
^e  luxe ,  par  la  profusion  et  même  le  ipauvais  goût  de 
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ses  oraerneos.  Tous  les  murs  eu  sont  peints  ou  sur- 
chargés  de  dorures.  Les  statues  et  les  tableaux  y  abon- 
denl.  Un  Mignard  surtout  se  fait  remarquer  par  Ja 
beauté  des  tons  et  la  pureté  du  dessin.  Dans  les  mé- 
daillons qui  décorent  les  pilliersde  chaque  chapelle , 
on  a  peint  les  Sybilles  qui  prédirent  la  venue  de  Jésus- 
Cbrlst;  mais  l'artiste,  par  un  raffinement  de  courti- 
sannerie,  y  a  substitué ,  dit-on,  les  diverses  maîtresses 
du  grand  roi. 

Pour  jouir  d'un  panorama  digne  de  celui  que  pré- 
sente le  rocher  d'Avignon,  il  faut  monter  sur  le  clo* 
cher  construit  aux  frais  de  la  république  de  Flsle,  en 
1538.  ATest^  de  grandes  collines  en  amphithéâtre,  où 
se  dresse  fièrement  le  château  de  Saumane,  berceau 
du  marquis  de  Sade  (F);  vers  le  midi,  le  Luberon, 
avec  ses  riches  plantations  de  mûriers  ,  au  nord ,  le 
Venteux  avec  sa  crèle  neigeuse  de  plus  de  2,000  mè- 
tres, et  de  partout  le  luxe  d'une  végétation  aussi  belle 
que  productive. 

Assez  d'histoire;  il  faut  penser  un  peu  au  positif.  Si 
vous  ne  voulez  pas  diner  à  Vaucluse ,  il  faut  le  com- 
mander à  ITsle,  chez  Brunel ,  dit  le  Grenadier ,  à  l'hôtel 
de  Pétrarque  et  Laure,  pour  Tavoir  tout  prêt  eu  reve- 
nant de  Vaucluse. 

Il  y  a  encore  une  lieue  à  faire  pour  arriver  à  la 
source.  Saluez,  en  passant,  cette  maison  construite 
dans  les  cavités  du  rocher  ;  c'est  la  demeure  d'un 
philosophe^  d'un  poète,  qui,  d'une  grotte  spacieuse,, 
a  fait  un  palais  pour  loger  convenablement  sa  Muse. 

Entendez-vous  le  mugissement  des  cascades,  ce 
bruit  sourd  comme  celui  du  tonnerre  qui  ébranle  la 
Que  ?  Voilà  Vaucluse.  Il  y  a  dans  cette  atmospbèr 
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quelqae  chose  de  doux,  de  léoitif  ^  qui  ramollit  rame 
qui  la  prédispose  à  toos  les  seatimens  tendres  et  bien- 
▼eillans.'  n  faut  admirer  ici  la  limpidité  des  eaux ,  le 
ton  safrané  des  grandes  roches  ;  il  faut  rêver  beaucoup 
de  Pétrarque ,  surtout  de  Laure ,  cette  création  si  belle, 
presque  idéale ,  grâce  au  grand  poète! 

Les  descriptions  de  Yaucluse  abondent  tellement, 
qu'il  n*y  a  plus  rien  de  neuf  à  dire  sur  les  cascades  , 
sur  le  gouffre  sans  fond,  sur  le  vieux  château  délabré 
qu'on  aperçoit  à  mi-cAte.  On  a  tant  fait  de  vers  et  de 
prose  sur  cette  belle  solitude ,  qu'il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  dire  avec  le  poète  : 

Mais  ces  eaux ,  ce  beaa  ciel ,  ce  vallon  enchanteur , 
Moins  que  Pétrarque  et  Laure  intéressaient  mon  cœur. 

En  effet ,  toute  la  poésie  de  Yaucluse  est  dans  trois 
personnages  qui  ont  illustré  ce  vallon  :  Pétrarque , 
Laure,  Gabassole ,  c'est-à-dire,  ce  que  l'amour  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré ,  ce  que  l'amitié  la  plus  pure 
offre  de  consolation  et  de  charmes.  Sans  eux,  que 
serait  Vaucluse?  Un  beau  désert,  une  solitude  muette- 
Pétrarque  y  vint  en  1515  ,  encore  enfant.  En  s'ap- 
prochant  de  la  source ,  fermée  par  des  montagnes 
alors  hérissées  d'épaisses  forêts  ^  dont  les  vagues  mu- 
gissantes éclaboussaient  le  feuillage ,  Pétrarque  futsaisi 
de  cet  enthousiasme  qui  toujours  transporte  les  poètes 
en  présence  des  merveilles  de  la  nature.  Après  avoir 
admiré  quelque  temps  le  cristal  de  cette  onde  si  pure 
sa  chute  en  cascades  écumantes,  cetinaccessible  abord 
des  montagnes  qui  plaît  tant  à  la  philosophie  i  «  Si 


—  495  — 

«jamais  je  suis  libre,  s'écria-t^il,  au  séjour  des  cités-, 
ce  on  me  verra  préférer  cet  agreste  asile.  »  Bn  meœ 
naturœ  Locus  aptisslmus ,  qtmn  si  dabUitr  magnis  urbibus 
prœkdurus  sum. 

*  Pétrarque  vit  Laure  dans  l'église  de  Sainte* Glaire. 
Il  ne  supporta  alors  qu'avec  peine  le  poids  de  la  fie  y 
il  ût  tous  ses  efforts  pour  éteindre  violemment  cette 
existence  douloureuse.  Laure,  quoique  fière  d'avoir 
touché  le  cœur  du  poète ,  dominée  cependant  par  le 
sentiment  de  ses  devoirs,  fuyait  les  soins  empressés 
de  Pétrarque,  feignait  d'ignorer  le  langage  de  son  re- 
gard; et  quelquefois,  mais  rarement,  émue  par  la 
pitié,  si  elle  répondait  quelques  mots  d'une  civilité 
glacée,  c'est  qu'elle  craignait  de  se  voir  délaissée  par 
celui  qu'elle  avait  résolu  de  n'aimer  jamais.  Fatigué  de 
tant  de  rigueurs,  Pétrarque  se  souvint  alors  de  Vau- 
cluse;  il  y  vint  ca^cher  sa  douleur,  et  l'exhaler  dans 
ces  admirables  Sonnets  qui ,  peut-être,  faisaient  couler 
des  larmes  à  celle  qui  les  inspirait. 

Il  y  acheta  une  maison  et  un  jardin  dans  une  petite 
presqu'île  au  bord  delà  Sorgue.  C'est  là  que  Pétrarque 
nous  a  décrit  dans  cette  belle  canzone  :  Dl  pensier  in 
pensier ,  di  monte  in  monter  l'état  douloureux  de  son 
âme  et  les  illusions  qui  le  désolaient.  Là,  il  composa 
son  poème  de  Vjéfrique  qui  eût  été  poiir  l'Italie  un 
chef-d'oeuvre  de  plus,  rival  de  ceux  du  Tasse  et  de 
l'Arioste ,  si  Pétrarque  eût  jugé  sa  langue  capable  de 
s'élever  jusqu'à  l'épopée. 

Pétrarque  ne  s'arracha  de  sa  solitude  que  pouv  aller 
recevoir  la  couronne  poétique  à  Rome ,  ou  pour  rem- 
plir les  missions  que  lui  confiaient  les  souverains.  Libre^ 
il  y  revenait  encore  pleurer  son  indomptable  passion. 


^ 

f 
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Après  la  mort  de  Laure,  il  y  resta  plusieurs  années , 
vivaat  comme  uq  solitaire  qui  a  renoncé  à  toutes  les 
oies  de  ce  monde ,  s*occupant  sans  cesse  de  cette 
poésie  rÔYCuse  qui ,  par  sa  renaissance ,  amena  une 
révoluUon  littéraire.  Il  quitta  Vauciuse  pour  ne  plus 
y  vtvenir,  le  20  avril  131(5 ,  et  mourut  dans  sa  soli- 
tude d'Arqua,  le  18  juillet  1374. 

Sous  le  pontiûcat  de  Grégoire  XI ,  deu\  cardinauji 
se  promenaient  à  Vauciuse  et  discouraient  sur  Pétrar. 
que  :  c'étaient  Robert  de  Genève  et  le  cardinal  de  Saint- 
Vital.  Robert  avait  dans  le  caractère  quelque  chose  de 
sombre  et  de  grand ,  qui  s'accommodait  mieux  des 
conceptions  politiques  et  guerrières  que  des  amou- 
reuses poésies  du  chantre  de  Laure. 

«  Il  ne  faut  pas  trop  reprocher  à  ce  pauvre  amant 
morfondu  y  disait-il,  un  amour  mystérieux  et  rêveur, 
qui  n'eut  rien  de  criminel.  Laure  ne  lui  adressa  peut- 
être  pas  douze  paroles  en  douze  aanées.  11  l'aimait 
comme  on  aime,  dans  les  cours  ^'amour  de  ce  pays, 
c'est-à-dire,  en  espoir  et  en  contemplation,  ou  plutôt 
Pétrarque  aimait  celle  gui  lui  inspirait  de  si  beaux  vers, 
et  Laure  souffrait  par  vanité  les  hommages  d'un  poète 
qui  la  chantait  si  bien.  Ses  yeux  purifiaient  l'air ,  et  sa 
présence  seule  chassait  les  mauvaises  pensées.  Laure 
avait  une  justesse  d'esprit  et  une  combinaison  dans  ses 
idées  qui  prouvent  la  droiture  de  son  jugement.  Ce 
plan  de  conduite  envers  son  amant,  toujours  soutenu 
pendant  vingt  ans ,  et  la  manière  adroite  dont  elle  a 
retenu  pendant  si  long-temps  dans  les  chaînes  le  pkis 
grand  génie  de  son  siècle ,  annoncent  une  parfaite 
connaissance  du  cœur  humain. 
)>  Les  sens  n'eurent  jamais  rien  à  compromettre  dans 
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ce  commerce  tout  spirituel  que  défrayait  nmagiaaliOD 
et  daos  lequel  il  entrait  plus  d'affectation  que  de  sen- 
timent. Je  n'en  veu:;^  p^s  d'autre  preuve  que  le  Sonnet 
où  Famant  de  Laure,  sachant  que  cette  belle  était 
dangereusement  malade^  eut  assez  de  présence  d'es- 
prit pour  dire  :  * 

(c  Si  cette  âme  parfaite  qui  nous  quitte  avec  le  temps  ^ 
ce  est  reçue  dans  le  ciel  comme  elle  le  mérite ,  elle  en 
<(  occupera  la  plus  digne  partie.  Si  elle  établit  sa  de- 
(c  meure  en  Vénus  et  Mars,  le  soleil  sera  obscurci, 
«  parce  que  les  âmes  qui  habitent  cet  astre  s'assem- 
«  bleront  autour  d'elle  pour  la  contempler  ;  si  elle  se 
«  place  sous  le  Soleil ,  elle  éclipsera  les  trois  planètes 
»  inférieures.  » 

»  Cela  est  fort  beau  assurément ,  mais  ce  n'est  après 
tout  qu'un  passe-port  délivré  pour  l'autre  monde ,  et 
l'on  voit  que  déjà  le  poète  a  consolé  l'amant ,  et  que 
faisant  des  vers  sur  la  mort  comme  il  en  faisait  sur  la 
vie  y  il  trouvait  également  son  compte  dans  l'un  et 
l'autre  cas. 

»  Vous  avez  raison ,  répondit  le  cardinal  de  Saint- 
Vital  ,  ne  reprochons  pas  à  Pétrarque  un  amourqui  ne 
fut  qu'une  manière  de  dévotion  où  le  péché  n'est  point 
entré.  Je  ne  veux  pas  non  plus  censurer  les  images 
qui  semblent  emphatiques ,  car  elles  rachètent  ce 
qu'elles  ont  d'exagéré  par  les  poétiques  beautés  de 
leur  cadence  et  de  leurs  expressions  >  mais  ce  qui 
me  fâche  contre  Pétrarque ,  c'est  qu'il  a  publié  dans 
ses  épttres ,  que  la  France  était  une  contrée  gros- 
sière et  barbare.  L'ingrat  I  N'est-ce  donc  pas  dans  ce 
pays  de  chevalerie  courtoise  et  de  loyal  amour ,  qu'il 
sentit  tomber  de  son  cœur  la  divine  étincelle  de  la 
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poésie,  et  qufl  composa  ses  plus  beaux  ouvrages, 
ainsi  qu*!l  en  convient  lui-même  (i)  P  N'est-ce  point 
sous  le  ciel  français  qu'iiconnnt  la  beauté  sans  laquelle 
son  génie  eût  été  un  hôte  inconnu  ^  dont  H  n'eût  pas 
deviné  la  présence  ?  C'est  pour  Laure^  c'est  pour  cette 
fille  des  Gaules,  qu'il  planta  sur  les  bords  du  ruisseau 
où  souvent  elle  égarait  ses  pas ,  le  laurier  qui ,  crois- 
sant dans  la  terre  des  lis  /devint  chaste  et  pudique  P 
Il  dut  an  voile  dont  se  couvrit  celle  qu'il  aimait,  l'in- 
nocence des  soupirs  qui  perpétuèrent  l'âge  d'or  et'Ies 
illusions  d'un  romanesque  sentiment.  Il  dut  sa  fidélité 
respectueuse  et  contemplative  aux  cours  d'amour  où 
présidait  la  dame  de  Gantelme ,  tante  de  Laure ,  et  où 
plusieurs  cardinaux  la  virent  elle-mènie  à  la  séance 
de  ces  galans  parlemens ,  où  ils  accompagnaient  le 
pape  et  les  comtes  de  VîatimîJJe  et  de  Tende.  Partout 
ailleurs  que  dans  les  écoles  d'une  galanterie  épurée 
l'ignoble  victoire  des  sens  aurait  abruti  cet  amour  dé- 
licat, aurait  Immolé  à  de  matérielles  jouissances  les 
étreintes  intellectuelles ,  où  l'amour  est  à  la  fois  et  le 
désir  sans  fin  et  l'immortel  génie  I  Et  lorsque  Pé- 
trarque ,  mûri  pour  la  gloire  dans  nos  heureux  climats 
fut  appelé  par  l'Italie  pour  être  couronné  au  Capitole, 
quel  est  le  noble  prince  qui  fit  réfléchir  sur  celte  fêle 
des  arts,  la  pourpre  de  la  royauté  et  l'éclat  des  gran- 
deurs? C'est  un  prince  de  France,  c'est  Robert,  qui, 
généreux  héritier  des  comtes  de  Provence,  faisait 

(i)  Pétrarque  a  composé  à  Vaucluse  le  poème  de  YJfrique^ 
une  grande  partie  de  ses  Lettres  en  prose  et  en  vers ,  un  grand 
nombre  de  ses  Sonnets  et  Ganioni,  les  deux  Traités  de  la  J^ie 
êoUtairt  et  do  X«tnr  re^gùx» 
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fleurir  sotie  tr<^ne  de  Naples  et  de  Sicile  le  goût  deg^ 
vers  que  ses  ancêtres  prirent  au  milieu  des  enfans  du 
gai  savoir.  Amant  etpoète  par  la  grandeur  de  la  France^ 
Pétrarque  a  traité  de  barbare  celte  terre  d'bonneur  et 
de  vaillance  !  Ab  !  s'ii  ne  vent  voir  la  civilisation  que 
dans  la  poésie  y  monfrez-lutdonc  la  barpe  de  vos  trou- 
badours et  de  vos  trouvères  {  s'il  la  cbercbe  dans  les 
vertus  cbrétiennes ,  rappelez- lui  donc  que  la  France 
est  la  fille  aînée  de  TEglise  -,  s'il  veut  la  voir  dans  les 
institutions ,  menez-le  à  la  barre  de  nos  parlemens , 
aux  parloirs  denos  communes  ^  montrez-lui  vos  cou- 
tumes, vos  cbartes,  vos  libertés ,  vos  francbises ,  vos 
grandes  familles,  vos  royales  corporations  -,  s'il  croit 
qu'elle  doit  être  dans  les  sciences ,  ouvrez-lui  cette 
Université  de  Paris ,  qui  eut  son  bereeati  priés  du  trône 
de  Gbarlemagne,  cette  École  de  Montpellier  aussi  fa- 
meuse que  celle  de  Palerme,  et  ces  doctes  abbayes , 
où  les  enfans  de  Benoit  et  de  Bruno  enlaçaient  à  la 
charrue  les  palmes  du  savoir.  » 

Ainsi  deux  grands  esprks  du  XI V«  siècle  jugeaient 
cet  homme  que  nous  considérons  comme  le  père  de  . 
la  poésie  moderne,  et  qui ,  uKilgré  son  génie  élev^, 
ne  fut  pas  exempt  de  défauts. 

C'est  saint  Yéran  qui  fraya  le  premier  le  chemin  vers 
cette  source  mystérieuse  de  la  Sorgue,  cette  fontaine 
de  Vaucluse  tant  fréquentée ,  depuis  qu'un  des  père^ 
de  la  poésie  moderne  y  est  venu  puiser  des  émotions 
pour  son  cœur  et  des  inspirations  pour  sa  muse.  Eb 
bien  I  les  souvenirs  profanes  ont  effacé  les  souvenirs 
religieux ,  et  de  tant  de  visiteurs  qu'un  site  fameux 
attire,  naine  se  détourne  d'un  pas  pour  s'agenouiUar 
un  instant  sur  les  bumidea  dalles  de  la  vieille  église  : 


c'est  à  peiœ  si  quelque  antiquaire  remarquées  passant 
qu'elle  tieut  d*étre  badigeonnée  à  neuf.  Pourtant  dans 
cette  vieille  église  est  une  chapelle  plus  vieille  encore, 
consacrée,  dit-on^  à  la  Vierge  parYéranus,  dans  sa 
terre,  suoprœdb ,  après  sa  victoire  sur  le  dragon  (  Um 
CauioM)  I  et  dans  cette  chapelle  une  pierre  vide  qui 
ftit  le  tombeau  du  saint. 

Les  archéologues  trouveront  aussi  à  Yaucluse  ma- 
tière à  des  recherches  :  les  restes  d'un  aqueduc  qui 
amenait  les  eaux  de  Yaucluse  à  Arles ,  dont  on  retrouve 
des  vestiges  dans  la  plaine ,  Téglise  de  Saint- Yéran , 
des  tronçons  de  colonnes ,  des  chapiteaux  mutilés , 
preuve  certaine  que  les  anciens  n'avaient  pas  négligé 
d'embellir  un  lieu  connu  de  tous  leurs  géographes. 

Gomme  nous  sommes  essentiellement  matériels, 
après  la  poésie ,  il  faut  penser  à  dtner ,  et  par  uoe  tran- 
sition toute  naturelle ,  passons  à  la  délicieuse  cuisine 
deTassy.  Car,  tous  ces  noms  maintenant,  de  Yau- 
cluse ,  de  Pétrarque  ,  de  Tassy  et  de  Laure  s'enchaî- 
nent, ce  sont  des  fleurons  d'une  même  couronne. 
L'un  réveille  l'autre  :  Tassy  fait  penser  à  Pétrarque  f 
le  poète  emporte  le  cuisinier  dans  un  rayon  de  sa 

gloire Tant  mieux  ;  tout  y  gagne ,  l'esprit  et  les 

sens.  Un  Sonnet  de  Pétrarque ,  voilà  pour  le  cœur, 
pour  l'intelligence.  Une  coqtMlley  un  pâté  d'anguilles, 
une  galantine  de  Tassy,  voilà  pour  la  partie  maté- 
rielle. Mais ,  que  dis-je  ?  ce  renégat  culinaire  a  échangé 
son  tablier  blanc  contre  une  écharpe  tricolore,  et  son 
bonnet  de  coton  contre  le  tricorne  du  commissaire  de 
police.  Allons  dîner  chez  Michel ,  si  vous  avez  bon 
appétit,  ou  retournons  à  l'Isle,  $i  cela  vous  convient. 

PIN. 
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quelque  chose  de  doux,  de  léoiUf ,  qui  ramollit  rame  ^ 
qui  la  prédispose  à  tous  les  sentimens  tendres  et  bie»- 
veOlans:  H  faut  admirer  ici  la  limpidité  des  eaux ,  le 
ton  safrané  des  grandes  roches  j  il  faut  rôver  beaucoup 
de  Pétrarque ,  surtout  de  Laure,  cette  création  si  belle, 
presque  idéale ,  grâce  au  grand  poète  î 

Les  descriptions  de  Vaucluse  abondent  tellement, 
qu'il  n'y  a  plus  rien  de  neuf  à  dire  sur  les  cascades , 
sur  le  goufiDre  sans  fond,  sur  le  vieux  château  délabré 
qu'on  aperçoit  â  mi-c6te.  On  a  tant  fait  de  vers  et  de 
prose  sur  cette  belle  solitude ,  qu*ll  ne  nous  reste  plus 
qu'à  dire  avec  le  poète  : 

Mais  ces  eaux ,  ce  beau  ciel ,  ce  vallon  enchanteur , 
Moins  que  Pétrarque  et  Laure  intéressaient  mon  cœur, 

En  effet,  toute  la  poésie  de  Vaucluse  est  dans  trois 
personnages  qui  ont  illustré  ce  vallon  :  Pétrarque , 
Laure,  Gabassole ,  c'est-à-dire,  ce  que  Tamour  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré ,  ce  que  l'amitié  la  plus  pure 
offre  de  consolation  et  de  charmes.  Sans  eux,  que 
serait  Vaucluse?  Un  beau  désert,  une  solitude  muette- 

Pétrarque  y  vint  en  1515  ,  encore  enfant.  En  s'ap- 
prochant  de  la  source  ,  fermée  par  des  montagnes 
alors  hérissées  d'épaisses  forêts ,  dont  les  vagues  mu- 
gissantes éclaboussaient  le  feuillage ,  Pétrarque  f utsaisi 
de  cet  enthousiasme  qui  toujours  transporte  les  poètes 
en  présence  des  merveilles  de  la  nature.  Après  avoir 
admiré  quelque  temps  le  cristal  de  ceUe  onde  si  pure, 
sa  chute  en  cascades  écumantes,  cetinaccessible  abord 
des  montagnes  qui  platt  tant  â  la  philosophie  i  aSi 
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«jamais  je  suis  libre,  s'écria-t-ii,  au  séjour  des  cités-y 
ce  on  me  verra  préférer  cet  agreste  asile.  »  JSh  meœ 
naturœ  Uxms  aptissimm ,  quem  si  dabibnr  magnis  urbibus 
prœlaturus  mm, 

'  Pétrarque  vit  Laure  dans  l'église  de  Sainte* €laire. 
Il  ne  supporta  alors  qu'avec  peine  le  poids  de  laMe-, 
il  ût  tous  ses  efforts  pour  éteindre  violemment  cette 
existence  douloureuse.  Laure ,  quoique  fière  d'avoir 
touché  le  cœur  du  poète ,  dominée  cependant  par  le 
sentiment  de  ses  devoirs,  fuyait  les  soins  empressés 
de  Pétrarque ,  feignait  d'ignorer  le  langage  de  son  re- 
gard^ et  quelquefois,  mais  rarement,  émue  par  la 
pitié,  si  elle  répondait  quelques  mots  d'une  civilité 
glacée,  c'est  qu'elle  craignait  de  se  voir  délaissée  par 
celui  qu'elle  avait  résolu  de  n'aimer  jamais.  Fatigué  de 
tant  de  rigueurs,  Pétrarque  se  souvint  alors  de  Vau- 
cluse;  il  y  vint  csjcher  sa  douleur,  et  l'exhaler  dans 
ces  admirables  Sonnets  qui ,  peut-être,  faisaient  couler 
des  larmes  à  celle  qui  les  inspirait. 

Il  y  acheta  une  maison  et  un  jardin  dans  une  petite 
presqu'île  au  bord  delà  Sorgue.  C'est  là  que  Pétrarque 
nous  a  décrit  dans  cette  belle  canzone  :  Di  pensier  in 
pemier ,  di  manie  in  monte ,  l'état  douloureux  de  son 
âme  et  les  illusions  qui  le  désolaient.  Là,  il  composa 
son  poème  de  V Afrique  qui  eût  été  poirr  l'ItaHe  un 
chef-d'œuvre  de  plus,  rival  de  ceux  du  Tasse  et  de 
l'Arioste ,  si  Pétrarque  eût  jugé  sa  langue  capable  de 
s'élever  jusqu'à  l'épopée. 

Pétrarque  ne  s'arracha  de  sa  solitude  que  pour  aller 
recevoir  la  couronne  poétique  à  Rome ,  ou  pour  rem- 
plir les  missions  que  lui  confiaient  les  souverains.  Libre^ 
il  y  revenait  encore  pleurer  son  indomptable  passion. 
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Après  la  mort  de  Laure,  il  y  resta  plusieurs  anoées, 
vivant  comme  un  solitaire  qui  a  renoncé  à  toutes  les 
oies  de  ce  monde,  s'occupant  sans  cesse  de  cette 
poésie  rôveuse  qui ,  par  sa  renaissance ,  amena  une 
révolution  littéraire.  Il  quilU  Vauçluse  pour  ne  plus 
y  Mvenir,  le  2«  avril  l5iJ3,  et  mourut  dans  sa  soli- 
tude d*Arqua,  le  ia  juillet  1374. 

Sons  le  pontificat  de  Grégoire  XI ,  deu\  cardinaux 
se  promenaientà  Vaucluse  et  discouraient  sur  Pétrar. 
que  :  c'étaient  Robert  de  Genève  et  le  cardinal  de  Saint. 
Vital.  Robert  avait  dans  le  caractère  quelque  chose  de 
sombre  et  de  grand ,  qui  s'accommodait  mieux  des 
conceptions  politiques  et  guerrières  que  des  amou- 
reuses poésies  du  chantre  de  Laure. 

(c  II  ne  faut  pas  trop  reprocher  à  ce  pauvre  amant 
morfondu,  disait-il,  un  amour  nayslérieux  et  rêveur, 
qui  n'eut  rien  de  criminel.  Laure  ne  lui  adressa  peut- 
être  pas  douse  paroles  en  douze  années.  Il  l'aimait 
comme  on  aime^  dans  les  cours  çl'amour  de  ce  pays, 
c'est-à-dire,  en  espoir  et  en  contemplation,  ou  plutôt 
Pétrarque  aimait  celle  gui  lui  inspirait  de  si  beaux  versi 
et  Laure  souffrait  par  vanité  les  hommages  d'un  poète 
qui  la  chantait  si  bien.  Ses  yeux  purifiaient  l'air ,  et  sa 
présence  seule  chassait  les  mauvaises  pensées.  Laure 
avait  une  justesse  d'esprit  et  une  combinaison  dans  ses 
idées  qui  prouvent  la  droiture  de  son  jugement.  Ce 
plan  de  conduite  envers  son  amant,  toujours  soutenu 
pendant  vingt  ans ,  et  la  manière  adroite  dont  elle  a 
retenu  pendant  si  long-temps  dans  les  chaînes  le  pkis 
grand  génie  de  son  siècle ,  annoncent  une  parfaite 
connaissance  du  cœur  humain. 
)»  Les  sens  n'eurent  jamais  rien  à  compromettre  dans 
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ce  commerce  tout  spirituel  que  défrayait  l'imaginaliOD 
et  daos  lequel  il  entrait  plus  d^affectatiou  que  de  sen- 
timent. Je  n'en  veux  pus  d'autre  preuve  que  le  Sonnet 
où  ramant  de  Laure,  sachant  que  cette  belle  était 
dangereusement  malade^  eut  assez  de  présence  d'es- 
prit pour  dire  :  - 

«  Si  cette  âme  parfaite  qui  noua  quitte  avec  le  temps, 
«  est  reçue  dans  le  ciel  comme  elle  le  mérite ,  elle  en 
«  occupera  la  plus  digne  partie.  Si  elle  établit  sa  de- 
ce  meure  en  Vénus  et  Mars,  le  soleil  sera  obscurci, 
ce  parce  que  les  âmes  qui  habitent  cet  astre  s'assem- 
«  bleront  autour  d'elle  pour  la  contempler  ;  si  elle  se 
c(  place  sous  le  Soleil ,  elle  éclipsera  les  trois  planètes 
»  inférieures.  » 

»  Gela  est  fort  beau  assurément ,  mais  ce  n'est  après 
tout  qu'un  passe-port  délivré  pour  l'autre  monde ,  et 
Ton  voit  que  déjà  le  poète  a  consolé  l'amant ,  et  que 
faisant  des  vers  sur  la  mort  comme  il  en  faisait  sur  la 
vie  ,  il  trouvait  également  son  compte  dans  l'un  et 
l'autre  cas. 

»  Vous  avez  raison ,  répondit  le  cardinal  de  Saint- 
'Vital ,  ne  reprochons  pas  â  Pétrarque  un  amourqui  ne 
fut  qu'une  manière  de  dévotion  où  le  péché  n'est  point 
entré.  Je  ne  veux  pas  non  plus  censurer  les  images 
qui  semblent  emphatiques ,  car  elles  rachètent  ce 
qu'elles  ont  d'exagéré  par  les  poétiques  beautés  de 
leur  cadence  et  de  leurs  expressions^  mais  ce  qui 
me  fâche  contre  Pétrarque ,  c'est  qu'il  a  publié  dans 
ses  épltres ,  que  la  France  était  une  contrée  gros- 
sière et  barbare.  L'ingrat!  N'est-ce  donc  pas  dans  ce 
pays  de  chevalerie  courtoise  et  de  loyal  amour ,  qu'il 
sentit  tomber  de  son  cœur  la  divine  étincelle  de  la 
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poésie,  et  qo*il  composa  ses  plus  beaux  ouvrages , 
ainsi  qu'il  en  convient  lui-même  (i)  P  N'est-ce  point 
sous  le  ciel  français  qu'il  connut  la  beauté  sans  laquelle 
son  génie  eût  été  un  hôte  inconnu  ^  dont  H  n'eût  pas 
deviné  la  présence  ?  C'est  pour  Laure,  c'est  pour  cette 
fille  des  Gaules  y  qu'il  planta  sur  les  bords  du  ruisseau 
où  souvent  eHe  égarait  ses  pas  ,  le  laurier  qui ,  crois- 
sant dans  la  terre  des  lis  /devint  chaste  et  pudique  ? 
Il  dut  au  Toile  dont  se  couvrit  celle  qu'il  aimait,  l'in- 
nocence des  soupirs  qui  perpétuèrent  l'âge  d'or  et'les 
illusions  d*un  romanesque  sentiment.  Il  dut  sa  fidélité 
respectueuse  et  contemplative  aux  cours  d'amour  où 
présidait  la  dame  de  Gantelme ,  tante  de  Laure ,  et  où 
plusieurs  cardinaux  la  virent  elle-même  à  la  séance 
de  ces  galans  parlemens ,  où  ils  accompagnaient  le 
pape  et  les  comtes  de  VintimiJIe  et  de  Tende.  Partout 
ailleuirs  que  dans  les  écoles  d'une  galanterie  épurée , 
l'ignoble  victoire  des  sens  aurait  abruti  cet  amour  dé- 
licat, aurait  immolé  à  de  matérielles  jouissances  les 
étreintes  intellectuelles,  où  l'amour  est  à  la  fois  et  le 
désir  sans  fin  et  l'immortel  génie!  Et  lorsque  Pé- 
trarque, mûri  pour  la  gloire  dans  dos  heureux  climats, 
fut  appelé  par  l'Italie  pour  être  couronné  au  Gapitole, 
quel  est  le  noble  prince  qui  fit  réfléchir  sur  celte  fête 
des  arts,  la  pourpre  de  la  royauté  et  Téclat  des  gran- 
deurs? C'est  un  prince  de  France,  c'est  Robert,  qui, 
généreux  héritier  des  comtes  de  Provence,  faisait 

(i)  Pétrarque  a  composé  à  Vauclnse  le  poème  de  VAfriqat^ 
one  grande  partie  de  ses  Lettres  en  prose  et  en  vers ,  nn  grand 
nombre  de  ses  Sonnets  et  Ganxoni,  les  deux  Traités  de  la  VU 
êoUtaire  et  do  Imnr  reUgÎMéx» 
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fleurir  sQt  le  trône  de  Naples  et  de  Sicile  le  goût  dea^ 
vers  que  ses  ancêtres  prirent  au  milieu  des  enfans  du 
gai  savoir.  Amant  etpoète  par  la  grandeur  de  la  France, 
Pétrarque  a  traité  de  barbare  celle  terre  d'bcnneur  et 
de  vaillance!  Ah I  s'il  ne  vent  voir  la  civilisation  que 
dans  la  poésie^  monlrez-lutdonc  la  harpe  de  vos  trou- 
badours et  de  vos  trouvères  {  s'il  la'cherche  dans  les 
vertus  chrétiennes ,  rappelez- lui  donc  que  la  France 
est  la  ûlle  aînée  de  l'Eglise  ;  s'il  veut  la  voir  dans  les 
institutions,  menez-le  à  la  barre  de  nos  parlemens, 
aux  parloirs  demies  communes  -,  montrez-lui  vos  cou- 
tumes, vos  chartes,  vos  libertés ,  vos  franchises ,  vos 
grandes  familles,  vos  royales  corporations  ^  s'il  croit 
qu'elle  doit  être  dans  les  sciences,  ouvrez-lui  cette 
Université  de  Paris ,  qui  eut  son  berceau  près  du  trône 
de  Gharlemagne,  cette  École  de  Montpellier  aussi  fa- 
meuse que  celle  de  Palerme,  et  ces  doctes  abbayes ^ 
où  les  enfans  de  Benott  et  de  Bruno  enlaçaient  à  la 
charrue  les  palmes  du  savoir.  » 

Ainsi  deux  grands  esprits  du  XIV<'  siècle  jugeaient 
cet  homme  que  nous  considérons  comme  le  père  de . 
la  poésie  moderne,  et  qui ,  nïalgré  son  génie  élevé, 
ne  fut  pas  exempt  de  défauts. 

C'est  saint  Véran  qui  fraya  le  premier  le  chemin  vers 
cette  source  mystérieuse  de  la  Sorgue,  cette  fontaine 
de  Yaucluse  tant  fréquentée ,  depuis  qu'un  des  père^ 
de  la  poésie  moderne  y  est  venu  puiser  des  émotions 
pour  son  cœur  et  des  inspirations  pour  sa  muse.  Eh 
bieni  les  souvenirs  profanes  ont  effacé  les  souvenirs 
religieux ,  et  de  tant  de  visiteurs  qu'un  site  fameux 
attire,  nul  ne  se  détourne  d'un  pas  pour  s'ageaouUler 
un  instant  sur  les  humidea  dalles  de  la  vieille  église  : 


c'està  peine  si  quelque  antiquaire  remarqueen  passant 
qu'elle  fient  d'être  badigeonnée  à  neuf.  Pourtant  dans 
cette  Tieille  église  est  une  chapelle  plus  Tieille  encore, 
consacrée ,  dit-on  ^  à  la  Vierge  par  Véranus,  dans  sa 
terre,  suoprœdiû ,  après  sa  victoire  sur  le  dragon  (  Um 
CauioM),  et  dans  cette  chapelle  une  pierre  vide  qui 
fut  le  tombeau  du  saint. 

Les  archéologues  trouveront  aussi  à  Yaucluse  ma- 
tière à  des  recherches  :  les  restes  d'un  aqueduc  qui 
amenait  les  eaux  de  Yaucluse  à  Arles,  dont  on  retrouve 
des  vestiges  dans  la  plaine ,  l'église  de  Saint-Véran , 
des  tronçons  de  colonnes ,  des  chapiteaux  mutilés , 
preuve  certaine  que  les  anciens  n'avaient  pas  négligé 
d'embellir  un  lieu  connu  de  tous  leurs  géographes. 

Gomme  nous  sommes  essentiellement  matériels, 
après  la  poésie ,  il  faut  penser  à  dtner ,  et  par  uoe  tran- 
sition toute  naturelle ,  passons  à  la  délicieuse  cuisine 
deTassy.  Car,  tous  ces  noms  maintenant,  de  Yau- 
cluse, de  Pétrarque  ,  de  Tassy  et  de  Laure  s'enchaî- 
nent, ce  sont  des  fleurons  d'une  même  couronne. 
L'un  réveille  l'autre  :  Tassy  fait  penser  à  Pétrarque; 
le  poète  emporte  le  cuisinier  dans  un  rayon  de  sa 

gloire Tant  mieux  ;  tout  y  gagne ,  l'esprit  et  les 

sens.  Un  Sonnet  de  Pétrarque ,  voilà  pour  le  coeur, 
pour  l'intelligence.  Une  coquille,  un  pâté  d'anguilles, 
une  galantine  de  Tassy,  voilà  pour  la  partie  maté- 
rielle. Mais ,  que  dis-je?  ce  renégat  culinaire  a  échangé 
son  tablier  blanc  contre  une  écharpe  tricolore,  et  son 
bonnet  de  coton  contre  le  tricorne  du  commissaire  de 
police.  Allons  dtner  chez  Michel ,  si  vous  avez  bon 
appétit,  ou  retournons  à  l'Isle,  si  cela  vous  convient. 

FIN. 
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besoin  d*écbtpper  aux  Barbares  poussa  les  populations 
craintives  à  rentrer  au  milieu  des  lagunes  de  F  Adria- 
tique, comme  dans  les  marécages  de  la  Sorgue  f  là , 
pour  fuir  Attila  et  ses  Huns  -,  ici ,  pour  échapper  au 
cbneterre  des  Sarrasins.  D'abord,  ce  furent  des  ca- 
banes de  pécheurs.  Une  église  s*éle?a  bientôt  par  les 
ordres  de  Cbarlemagoe.  Les  habitations  se  groupèrent 
autour  de  la  maison  de  Dieu,  comme  ailleurs  autour 
du  manoir  féodal.  Mais  ici  on  ne  reconnut  que  Dieu 
pour  seigneur  et  maître.  Point  de  nid  crénelé  pour 
abriter  le  baron  et  sa  couvée  3  point  de  suzeraineté , 
partant  point  de  vasselage.  On  ne  saurait  croire  quelle 
influence  cette  particularité  a  exercé  sur  le  moral  de 
la  population.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  pen- 
dant les  guerres  sanglantes  de  religion ,  qu'on  sentit  le 
besoin  de  mettre  les  habitations  à  Vabri  d'un  coup  de 
main.  Alors  des  mqraiJles  s'élevèrent ,  le  lit  de  la  ri- 
vière fut  changé ,  les  forêts  furent  abattues.  De  larges 
fossés  furent  creusés  autour  des  remparts;  les  avenues 
furent  déblayées;  et  dans  les  circonstances  critiques, 
des  écluses  inondaient  le  pays  à  le  rendre  imprati- 
cable. Deux  villages  voisins  molestés,  Velorgues  et 
Saint- Antoine,  vinrent  demander  asile  à  la  petite  mé- 
tropole. La  ville  s'accrut  progressivement ,  et  nul  doute 
que  ce  pays,  par  sa  position  et  son  industrie,  ne  soi' 
appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 

L'église  est  le  principal  monument  de  l'Isle  :  c'est 
une  chose  à  voir.  Le  corps  principal  ,  refait  sous 
Louis  XIV ,  contraste  singulièrement  ^  par  la  simpli- 
cité et  la  régularité  de  son  architecture ,  avec  Tinté- 
rieur  qui  rappelle  toul-à-fait  les  églises  italiennes  par 
^e  luxe ,  par  la  profusion  et  même  le  mauvais  goût  de 
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ses  oroemens.  Tous  les  murs  en  sont  peints  ou  sur> 
chargés  de  dorures.  Les  statues  et  les  tableaux,  y  abon- 
dent. Un  Mignard  surtout  se  fait  remarquer  par  la 
beauté  des  tons  et  la  pureté  du  dessin.  Dans  les  mé- 
daillons qui  décorent  les  pilliers  de  chaque  chapelle, 
on  a  peint  les  Sybilles  qui  prédirent  la  venue  de  Jésus- 
Christ;  mais  l'artiste,  par  un  raffînement  de  courti- 
sannerie,  y  a  substitué ,  dit-on,  les  diverses  maîtresses 
du  grand  roi. 

Pour  jouir  d'un  panorama  digne  de  celui  que  pré- 
sente le  rocher  d'Afignon^  il  faut  monter  sur  le  clo- 
cher construit  aux  frais  de  la  république  de  Tlsle,  en 
4558.  ATest^  de  grandes  collines  en  amphithéâtre,  où 
se  dresse  fièrement  le  château  de  Saumane,  berceau 
du  marquis  de  Sade  (F);  vers  le  midi,  le  Luberon, 
avec  ses  riches  plantations  de  mûriers  y  au  nord ,  le 
Yentoux  avec  sa  crête  neigeuse  de  plus  de  2^000  mè- 
tres, et  de  partout  le  luxé  d*une  végétation  aussi  belle 
que  productive. 

Assez  d'histoire  ;  il  faut  penser  un  peu  au  positif.  Si 
vous  ne  voulez  pas  dîner  à  Vaucluse ,  il  faut  le  com- 
mander âTIsle,  chez Brunel,  dit  (e  Grenadier,  àThôtel 
de  Pétrarque  et  havre,  pour  l'avoir  tout  prêt  eu  reve- 
nant de  Vaucluse. 

Il  y  a  encore  une  lieue  à  faire  pour  arriver  à  la 
source.  Saluez,  en  passant,  celte  maison  construite 
dans  les  cavités  du  rocher  ;  c'est  la  demeure  d'un 
philosophe^  d'un  poète,  qui,  d'une  grotte  spacieuse,, 
a  fait  un  palais  pour  loger  convenablement  sa  Muse. 

Entendez-vous  le  mugissement  des  cascades,  ce 
bruit  sourd  comme  celui  du  tonnerre  qui  ébranle  la 
nue  ?  Voilà  Vaucluse.  Il  y  a  dans  cette  atmosplièr 


Rome  et  les  Dieux  parlent  en  vaiu  ; 
Il  t<nt  les  plears  de  Vétorie , 
Le  fer  est  tombé  de  ses  mùns. 

Dans  rode ,  Balze  fut  supérieur  à  ses  contempo- 
rains. Nous  citerons  celles  sur  la  Mort ,  le  Sublime  poé- 
tique ,  FUfre ,  tes  VenU ,  U  Feu ,  VAme.  A  une  époque 
aussi  licencieuse  que  celle  où  Balze  écrivait,  le  poète 
dut  payer  son  tribut  à  la  mode  :  il  composa  en  vers  le 
conte  du  Curé  et  la  Châtelaines  mais  il  mit  de  la  grâce, 
de  la  décence  même ,  dans  un  récit  qui  pouvait  bles- 
.  ser  plus  d'une  oreille  chaste.  L'auteur  de  Corlolm  est 
mort  comme  Tauteur  de  Figaro  :  Beaumarchais  eut 
peur  du  tribunal  révolutionnaire ,  et  Balze  eut  peur 
de  la  commission  d'Orange. 

MOIVUMENS  DE  VILLENEUVE. 

LA  CHAETREUSB,  L'HOPITAL,  LE  FORT  SAINT-ANDRÉ. 

Les  cardinaux  bâtirent  aux  environs  de  cette  ville 
des  palais  et  des  maisons  de  campagne.  Etienne  Au- 
bert  y  depuis  Innocent  VI ,  en  avait  une  assez  belle  dans 
le  même  lieu ,  dans  l'emplacement  où  est  aujourd'hui 
le  cloître  supérieur  de  la  Chartreuse.  C'était  d'abord 
une  espèce  de  grange  que  ce  cardinal  acquit  par 
échange  de  l'abbé  de  Saint-André.  Ily  fitbâtirens4iiteun 
palais  où  il  faisait  sa  résidence  ordinaire,  et  lorsqu'il 
fut  pape),  il  y  passait  une  bonne  partie  de  l'année.  On 
y  voit  encore  sa  chapelle,  attenant  au  réfectoire  des 
chartreux.  Les  murs  et  la  voûte  sont  entièrement  cou- 
verts de  peintures.  Ces  fresques,  toutes  dégradées 
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qu'elles  sont,  ofifreat  encore  de  belles  études  à  l'ama* 
tcur  d'ouvrages  de  la  renaissance.  Les  connaisseurs 
les  attribuent  au  même  peintre  qui  a  décoré  la  salle  du 
consistoire  du  palais;  en  effet,  on  y  retrouve  les  pro* 
pbètes  drapés  avec  les  mêmes  étoffes  d'Orient,  et  le 
sujet  du  porcbe  de  Notre*Dame  d'Avignon.  On  quitte  à 
regret  celte  voûte  dé  pierre,  où,  sur  un  fond  d'azur, 
restent  eincore  intactes  de  gracieuses  et  naïves  figures 
d'anges;  une  Vierge  et  son  fils,  admirable  groupe  res- 
pirant la  candeur  et  cette  angélique  suavité ,  signes  dis- 
tinctifs  de  ces  peintres  qui,  suivant  constamment  une 
poétique  de  tout  point  opposée  à  la. nôtre,  avaient  sa- 
criûé  avec  succès  la  forme  à  l'expression  et  à  la  pen- 
sée ,  avaient  subordonné  Tétude  des  détails  à  l'efiTet 
d'ensemble,  la  variété,  la  liberté  d'exécution  à  la  plas- 
tique. Ne  voyons-nous  pas  dans  cette  nombreuse  série 
de  modèles  pres(|ue  effacés  par  le  temps,  soit  à  Notre- 
Dame  ,  soit  dans  le  palais ,  tout  un  monde  de  créations , 
non  pas  irréproc|iables  quant  à  la  forme,  mais  pour  la 
plupart  conçues  avec  ce  profond  sentiment  qui  carac-- 
térise  les  œuvres  inspirées  par  la  morale  du  christia- 
nisme P  Et  puis ,  ces  ornemens  cachés  entre  deux 
murs,  ainsi  qu'un  arc  céleste  resplendissant  de  cou- 
leurs fraîches  comme  le  jour  où  elles  s'échappèrent  de 
la  palette;  cette  zone  si  bien  conservée,  est  peinte  avec 
moins  d'art  cependant  que  celle  de  Notre-Dame,  mais 
les  médaillons  qui  la  divisent  sont  autant  de  précieux 
camées  que  le  temps  a  conservés.  Quelle  main  le  pieux 
Innocent  YI  a-t-il  employée  pour  décorer  sa  chapelle 
particulière  ?  quel  pinceau  écrivit  de  si  belles  pages 
dans  cet  oratoire  où  le  pontife  se  dérobait  au  tumulte 
de  la  cour?  Les  uns  disent  que  c'est  celui  de  Spinello 
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Aretiao  (i) ,  d*autres ,  celui  de  quelque  afiiite  io^ 
connu. 

Tout  dépérit  cependant  Sur  ces  murs  lézardés  s*eC- 
feuille  un  chef-d'œuvre.  Les  fresque  tombent ,  et  Tima- 
gination  de  Fartiste  peut  seule  recréer  les  proportions 
de  l'élégance  dans  ces  fastueuses  masures.  A  travers 
les  voûtes  brisées^  les  charpentes  vermoulues,  le  so^ 
leil  plonge  ses  rayons  dans  ces  solitudes  larges  et  dé- 
solées. On  dirait  que  le  marteau  de  Luther  a  passé  sur 
l'héritage  d'Innocent  YI. 

Quand  aucune  ville  de  France,  pas  même  la  capitale, 
ne  possèdent  de  ces  premiers  essais  dl^'art  qu'elles 
conserveraient  précieusement^  ici,  nous\6  abandon- 
nons à  la  brutalité  des  enfans  et  à  l'ignorance  de  ces 
hommes  devenus  les  colons  de  la  demeure  des  papes. 

Quoique  très-attaché  à  cet  ordre  religieux,  Innocent 
VI  avait  toujours  reculé  devant  l'établissement  d'une 
chartreuse  à  Villeneuve  -y  mais  une  vision  qu'eut  un 
ermite  du  voisinage,  détermina  sa  première  résolution. 
Le  2  juin  I3M,  il  déclara,  par  une  bulle,  fonder  à  per- 
pétuité, sous  le  titre  de  Saint- Jean-Baptiste,  le  couvent 
des  chartreux,  et  désira  y  être  inhumé.  A  sa  mort,  il 
laissa  à  cette  maison  sa  croix,  son  calice,  sa  tiare  et 
tous  ses  ornemens  pontificaux. 

Son  neveu ,  le  cardinal-évèque  de  Garcassonne , 
poursuivit  l'œuvre  du  pontife.  Il  choisit  l'emplacement 
du  palais  primitif  qu'un  incendie  avait  réduit  en  eenr 

(i)  Spinello  Aredno  nacque  in  Àrrexzo  Tanno  iSaS.  Fù  sco- 
laro  di  Jacopo  Casentino  ;  diede  cosi  belle  arîe'  ai  santi,  ed  elle 
madonne,  che  spiranno  amore,  ed  inTÎtano  alla  deTOÛone. 
Spitfelio  è  morto  m  aano  i383.  {Ahceàario  pittortco). 
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dres3  mais  y  obligé  d'accompagner  Urbain  V  en  Italie, 
il  laissa  son  ouvrage  imparfait. 

Pierre  Sylva  de  Montirac ,  cardinal  de  Pampelune  y 
aussi  neveu  d'Innocent  VI ,  continua  les  travaux ,  et 
donna  aux  religieux  plusieurs  maisons  qu'il  possédait  à 
Avignon^  un  hospice  à  Roquemaure ,  5300  florins  d'or 
pour  acheter  la  grange  de  Yallerguesf  il  leur  remit 
aussi  de  son  vivant  6000  florins,  et  institua  cette  maison 
héritière  du  tiers  de  tous  ses  biens.  11  mourut  le  30 
mai  138»  et  fut  enterré  dans  la  Chartreuse. 

Audouin  Aubert,  autre  neveu  d'Innocent  VI,  évéque 
de  Paris ,  d'Auxerre  et  de  Maguelone ,  donna  des 
biens  considérables  à  ce  monastère.  Il  y  mourut  le  10 
mai  1363. 

Le  cardioal  Guy  de  Bologne,  qui  fit  la  consécration 
de  l'église  en  présence  d'Innocent  VI  et  de  tout  le  sacré 
collège,  y  fut  inhumé  le  27  novembre  1378. 

Jean  de  Neufchâtel^  cardinal- évéque  de  Tulle ,  puis 
d'Ostie^  après  avoir  comblé  cette  Chartreuse  de  ses 
dons,  désira  d'y  être  inhumé  après  son  décès,  arrivé 
le  4  décembre  1308. 

Enfin ,  le  fameux  cardinal  Jean  de  la  Grange,  évéque 
d'Amiens,  fit  aussi  à  cette  maison  des  donations  con- 
^dérables. 

Elle  était  devenue  si  riche,  cette  belle  Chartreuse , 
que,  par  la  sage  économie  des  supérieurs,  et  sans  rien 
retrancher  aux  religieux  ni  aux  pauvres,  elle  put  fon- 
der,  en  Tannée  1633,  la  Chartreuse  de  Marseille:  celle 
de  Villeneuve  est  par  conséquent  la  mère  et  la  fonda- 
trice de  celle  de  la  ville  phocéenne,  comme  l'annonçait 
l'inscription  placée  sur  la.  porte  principale  : 
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CartusUe  FiUanoue  hanc  MassUimsem  fundavii. 
Anno  M.  DCXXXUL 

On  assare  que  la  nouveUe  église  qu'on  y  ia  bàde  de- 
puis sous  le  fameux  Dom  Jean-Baptiste  Berger ,  alors 
prieur  de  YiileneuTe  ^  a  coulé  tf 00,000  fr.  Malgré  ces 
dépenses  énormes ,  la  Chartreuse  payait  encore  des 
rentes  aux  chartreux  de  Bonpas  et  de  Valbonne,  aia^i 
qu'aux  bénédictins  de  Saint-André. 

Le  dessèchement  de  Télaog  de  Pujaut ,  ces  belles 
terres  rendues  à  l'agriculture,  après  d'immenses  tra- 
vaux ,  sont  encore  un  des  bienfaits  de  ces  associations 
de  moines  dont  les  richesses  étaient  employées  £iu 
bien-être  des  populations. 

Deux  itères  chartreux  se  sont  distingués  dans  les 
arts:  le  frère  Imbert,  qui  a  fait  quelques  bons  élèves 
et  a  laissé  plusieurs  tableaux  estimés  \  frère  Beaolt 
Boreily ,  d'Avignon,  excellait  dans  la  peinture  au  pastel. 

Allons  voir  maintenant  dans  Téglise  de  l'hôpital ,  le 
tombeau  gothique  d'Innocent  VI  qui  était  autrefois 
dans  la  Chartreuse.  On  ne  comprend  pas  comment,  en 
déplaçant  toutes  ces  belles  choses,  on  n'a  pas  déjà  mis 
en  pièces  ces  clochetons  si  fragiles,  ces  colonnettes  et 
ces  feuillages  si  légers  et  si  élégans.  Rien  de  plus  svel- 
te,  de  plus  gracieux,  de  plus  riche  que  ce  dais  de  pierre. 
Autrefois ,  un  grand  nombre  de  statues  d'albâtre  or- 
naient le  soubassement;  elles  ont  été  vendues  une  à 
une;  de  plus,  le  propriétaire  avait  défoncé  ce  soubas- 
sement pour  s'en  faire  une  armoire.  La  statue  du  pape 
en  marbre  a  été  fort  mutilée;  enfin,  il  n'est  sorte  d'ou- 
trages qu'on  n'ait  fait  subir  à  ce  magnifique  monument. 

L'hôpital  possède    un    tableau   remarquable   du 
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XV^  siècle  :  il  représente  le  jugement  dernier.  On 
l'attribue  au  roi  René  lui-même  y  parce  qu'il  n'en  coûte 
rien  pour  appeler  les  choses  par  noms  historiques  y  dit 
d'Aubigné.  (Quoique  très-sec,  le  dessin  en  est  admira- 
ble,  et  toutes  les  têtes  y  même  les  plus  petites,  sont 
étudiées  avec  une  étonnante  perfection.  Les  couleurs 
ont  peu  changé  y  et  les  laques  mêmes  n'ont  rien  perdu 
de  leur  éclat. 

Dans  le  parloir  de  l'hôpital  y  on  voit  un  buste  de 
femme  d'une  beauté  angélique  ;  elle  est  habillée  en 
pénitente,  d'une  robe  de  bure,  et  tient  des  roses  dans 
son  tablier.  C'est  la  célèbre  marquise  de  Ganges,  par 
Mignard.  Les  yeux  ont  une  indicible  expression  de 
douceur  et  de  volupté  (E).  Ce  tableau  appartenait  aux 
chartreux.  Le  portrait  du  cardinal  de  Belloy,  archevê- 
que de  Paris,  et  dernier  abbé  de  Saint-André,  qu'on 
voit  dans  le  même  parloir*^  provenait  du  couvent  des 
bénédictins. 

Une  fort  belle  descente  de  croix ,  attribuée  à  un  mal* 
tre  italien,  est  placée  dans  une  chapelle  très-obscure 
de  l'église  paroissiale.  La  couleur  est  magnifique,  et  le 
dessin,  quoiqu'un  peu  raide,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur ni  de  vérité.  Il  y  avait  un  orgue,  magnifique  ou- 
vrage du  XVIc  siècle,  sculpté  avec  une  correction  de 
dessin  et  une  délicatesse  dans  les  détails,  qui  auraient 
dû  le  rendre  précieux  à  ses  possesseurs.  Eh  bien  !  au 
moment  où  nous  écrivons  (août  1841),  on  le  vend  à 
un  marchand  d'Avignon,  qui  l'a  revendu  de  la  main  à 
la  main  à  un  brocanteur  dé  Paris. 

En  montant  au  fort  Saint- André,  nous  rencontrons 
un  de  ces  palais  bâtis  par  les  cardinaux,  tour  de  cons- 
truction sans  grâce,  surmontée  d'un  pavillon  massif. 
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Oq  dit  que  ce  palais  était  la  demeure  de  si^nt  Pierre- 
de-Luxembourg. 

Le  fort  produit  un  effet  pittoresque  sur  le  paysage 
qui  reovironne.  lies  belles  tours  de  Philippe-le-Bel , 
d*uQ  jaune  orangé,  contrastent  singulièrement  avec  les 
ruines  amoncelées  dans  Tenceinte  des  remparts.  A 
l'enlour  d'une  petite  chapelle  du  X1I«  siècle ,  tout  n'est 
que  décombres.  De  Tautre  côté,  la  bande  noire  a  dé- 
moli le  magnifique  couvent  des  bénédictins.  On  dirait , 
en  entrant  dans  cet  ancien  bourg,  qu'un  tremblement 
de  terre  en  a  renversé  les  habitations ,  ou  que  les 
Franks  sont  revenus  pour  tout  détruire. 


rij 
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VOYAGE  A  VAUCIDSE- 


.PotR  aller  dans  cette  vallée  tant  célèbre  et  tant 
visitée ,  on  sort  par  la  porte  Saint-Lazare ,  dépouillée 
aussi  de  son  enceinte  flanquée  de  tours  -,  vers  la  vieille 
chapelle  de  Saint- Véran,  la  route  se  bifurque  5  on 
prend  celle  de  droite,  on  passe  devant  le  joli  moulin 
de  Réal-Pânier,  à  Morières,  à  Châteauneuf-de-Ga- 
dagne,  aiïThor  (i)  à  la  basilique  du  temps  de  Charle- 
magne  j  devant  l'ancien  château  de  Thouzon ,  bâti  sur 
une  éminence,  avec  titre  d'arrîère-fief,  possédé  par  la 
famille  de  Merles  de  STonleux ,  cliâteau  souvent  pris 
et  repris  par  les  catholiques  et  les  calvinistes  dans  les 
guerres  du  XVIe  sfècle.  On  rencontre  enfin  l'Isle , 
petite  Venîse  qui  bourdonne  au  milieu  de  ses  eaux 
cristalines  et  de  ses.  larges  ceintures  de  promenades. 
La  Sorgue ,  jolie  rivière  qui  descend  de  Vaucluse,  la 
traverse  et  l'entoure  plusieurs  fois  de  ses  replis  :  de  là 
son  nom  ancien  â'ïnsulœ,  —  L'aspect  général  est  frais 
riant,  pittoresque 5.  il  est  fâcheux  que  rintérwurne 
réponde  pas  à  Ce  que  vous  pi  omettent  ses  environs. 

Au  moyen-âge ,  Flsle  était  république ,  selon  M. 
J.  Courtel5  sous  les  papes  ^  elle  avait  conservé  la  plu- 
part de  ses  privilèges.  Sa  fondation  date  du  IXe  siècle. 
Gomme  Venise,  elle  sorlftdu  scindes  eaux.  Un  même 

(i)Le  nom  de  ce  boarg  était  autrefois  Borghetto,  Dans  des 
fouilles  qui  furent  faites,  il  y  a  bien  long-temps ,  on  exhuma 
un  bœuf  Apis.  Depuis  lors,  on  l'appela  Tauruset^sit  corrup'- 
tion  Thor.  En  effet,  les  armes  de  ce  village  sont  un  Taureau 
portant  sur  le  front  une  étoile)  qui  a  remplacé  le  disque.' 
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besoin  d'échapper  aux  Barbares  poussâtes  populations 
craintives  à  rentrer  au  milieu  des  lagunes  de  TAdria- 
tlque ,  comme  dans  les  marécages  de  la  Sorgue  y  là  y 
pour  fuir  Attila  et  ses  Huns  -,  ici ,  pour  échapper  au 
cimeterre  des  Sarrasins.  D'abord ,  ce  furent  des  ca- 
banes de  pécheurs.  Une  église  s'éleva  bientôt  par  les 
ordres  de  Cbarlemagne.  Les  habitations  se  groupèrent 
autour  de  la  maison  de  Dieu,  comme  ailleurB  autour 
du  manoir  féodal.  Mais  ici  on  ne  reconnut  que  Dieu 
pour  seigneur  et  maître.  Point  de  nid  crénelé  pour 
abriter  le  baron  et  sa  couvée  5  point  de  suzeraineté, 
partant  point  de  vasselage.  On  ne  saurait  croire  quelle 
influence  cette  particularité  a  exercé  sur  le  moral  de 
la  population.  Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  pen- 
dant les  guerres  sanglantes  de  religion  ^  qu'on  sentit  le 
besoin  de  mettre  les  habitations  â  l'abri  d'un  coup  de 
main.  Alors  des  mqraiJIes  s'élevèrent ,  le  lit  de  la  ri- 
vière fut  changé ,  les  forêts  furent  abattues.  De  larges 
fossés  furent  creusés  autour  des  remparts  j  les  avenues 
furent  déblayées^  et  dans  les  circonstances  critiques, 
des  écluses  inondaient  le  pays  à  le  rendre  imprati- 
cable. Deux  villages  voisins  molestés^  Velorgues  et 
Saint- Antoine,  vinrent  demander  asile  à  la  petite  mé- 
tropole. La  ville  s'accrut  progressivement ,  et  nul  doute 
que  ce  pays,  par  sa  position  et  son  industrie,  ne  soi^ 
appelé  à  de  plus  hautes  destinées. 

L'église  est  le  principal  monument  de  l'Isle  :  c'est 
une  chose  à  voir.  Le  corps  principal  ,  refait  sous 
Louis  XIV,  contraste  singulièrement,  par  la  simpli- 
cité et  la  régularité  de  son  architecture ,  avec  l'inté- 
rieur qui  rappelle  toul-à-fait  les  églises  italiennes  par 
^e  luxe ,  par  la  profusion  et  paème  le  mauvais  goût  de 
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ses  oroemeas.  Tous  les  murs  eu  sont  peints  ou  sur- 
cbargés  de  dorures.  Les  statues  et  les  tableaux,  y  abon- 
dent. Un  Mignard  surtout  se  fait  remarquer  par  la 
beauté  des  tons  et  la  pureté  du  dessin.  Dans  les  mé- 
daillons qui  décorent  les  pilliers  de  cbaque  chapelle, 
on  a  peint  les  Sybilles  qui  prédirent  la  venue  de  Jésus- 
Christ;  mais  l'artiste,  par  un  raffinement  de  courti- 
sannerie,  y  a  substitué ,  dit-on,  les  diverses  maîtresses 
du  grand  roi. 

Pour  jouir  d'un  panorama  digne  de  celui  que  pré* 
sente  le  rocher  d'Avignon^  il  faut  monter  sur  le  clo- 
cher construit  aux  frais  de  la  république  de  Tlsle,  en 
1838.  A  Test,  de  grandes  collines  en  amphithéâtre,  où 
se  dresse  fièrement  le  château  de  Saumane,  berceau 
du  marquis  de  Sade  (F);  vers  le  midi,  le  Luberon, 
avec  ses  riches  plantations  de  mûriers  ;  au  nord ,  le 
Yentoux  avec  sa  crèle  neigeuse  de  plus  de  2,000  mè- 
tres, et  de  partout  le  luxé  d'une  végétation  aussi  belle 
que  productive. 

Assez  d'histoire  5  il  faut  penser  un  peu  au  positif.  Si 
vous  ne  voulez  pas  diner  à  Vaucluse ,  il  faut  le  com- 
mander âl'lsle,  chez  Brunel,  dit  ^  Grenadier,  à  l'hôtel 
de  Pétrarque  et  Laure,  pour  l'avoir  tout  prêt  eu  reve- 
nant de  Vaucluse. 

Il  y  a  encore  une  lieue  à  faire  pour  arriver  à  la 
source.  Saluez,  en  passant,  celte  maison  construite 
dans  les  cavités  du  rocher  ;  c'est  la  demeure  d'un 
philosophe^  d'un  poète,  qui,  d'une  grotte  spacieuse,, 
a  fait  un  palais  pour  loger  convenablement  sa  Muse. 

Entendez-vous  le  mugissement  des  cascades ,  ce 
bruit  sourd  comme  celui  du  tonnerre  qui  ébranle  la 
nue  ?  Voilà  Vaucluse.  11  y  a  dans  cette  atmospbèr 


quelque  chose  de  doux,  de  léaitif ,  qui  ramollit  rame  ^ 
qui  la  prédispose  à  tons  les  sentimeos  tendres  et  bien- 
?eillans.'  n  faut  admirer  ici  la  limpidité  des  eaux ,  le 
ton  saftrané  des  grandes  roches  ;  il  faut  rêver  beaucoup 
de  Pétrarque ,  surtout  de  Laure ,  cette  création  si  belle, 
presque  idéale ,  grAce  au  grand  poète! 

Les  descriptions  de  Yaucluse  abondent  tellement, 
qu'il  n'y  a  plus  rien  de  neuf  à  dire  sur  les  cascades , 
sur  le  gouflOre  sans  fond,  sur  le  vieux  château  délabré 
qu'on  aperçoit  à  mi-c6te.  On  a  tant  fait  de  vers  et  de 
prose  sur  cette  belle  solitude ,  qu*H  ne  nous  reste  plus 
qu'à  dire  avec  le  poète  : 

Mais  ces  eani ,  ce  beaa  ciel ,  ce  vallon  enchanteur , 
Moins  que  Pétrarque  et  Laure  intéressaient  mon  cœur. 

En  effet  9  toute  la  poésie  de  Yaucluse  est  dans  trois 
personnages  qui  ont  illustré  ce  vallon  :  Pétrarque , 
Laure,  Gabassole ,  c'est-à-dire;  ce  que  Tamour  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré ,  ce  que  l'amitié  ia  plus  pure 
offte  de  consolation  et  de  charmes.  Sans  eux,  que 
serait  Yaucluse?  Un  beau  désert,  une  solitude  muette- 
Pétrarque  y  vint  en  1513 ,  encore  enfant.  En  s'ap- 
prochant  de  la  source  ,  fermée  par  des  montagnes 
alors  hérissées  d'épaisses  forêts ,  dont  les  vagues  mu- 
gissantes éclaboussaient  le  feuillage ,  Pétrarque  futsaisi 
de  cet  enthousiasme  qui  toujours  transporte  les  poètes 
en  présence  des  merveilles  de  la  nature.  Après  avoir 
admiré  quelque  temps  le  cristal  de  cette  onde  si  pure, 
sa  chute  en  cascades  écumantes,  cetinaccessible  abord 
des  montagnes  qui  plaît  tant  à  la  philosophie  i  «  Si 
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€1  jamais  je  suis  libre,  s'écria-t^l,  au  s^'our  des  cités, 
«  on  me  verra  préférer  cet  agreste  asile.  »  Bn  meœ 
naturœ  locus  aptissànm ,  quem  si  dabiiwr  magnis  urbibm 
prœlaiurm  sum, 

'  Pétrarque  vit  Laure  dans  l'église  de  Sainte  Glaire. 
Il  ne  supporta  alors  qu'avec  peine  le  poids  de  la  Vie  -, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  éteindre  violemment  cette 
existence  douloureuse.  Laure  /  quoique  ûère  d'avoir 
touché  le  cœur  du  poète ,  dominée  cependant  par  le 
sentiment  de  ses  devoirs,  fuyait  les  soins  empressés 
de  Pétrarque ,  feignait  d'ignorer  le  langage  de  son  re- 
gard f  et  quelquefois,  mais  rarement,  émue  par  la 
pitié,  si  elle  répondait  quelques  mots  d'une  civilité 
glacée,  c'est  qu'elle  craignait  de  se  voir  délaissée  par 
celui  qu'elle  avait  résolu  de  n'aimer  jamais.  Fatigué  de 
tant  de  rigueurs,  Pétrarque  se  souvint  alors  de  Vau- 
cluse;  il  y  vint  cajcher  sa  douleur,  et  l'exhaler  dans 
ces  admirables  Sonnets  qui ,  peut-être^  faisaient  couler 
des  larmes  à  celle  qui  les  inspirait. 

Il  y  acheta  une  maison  et  un  jardin  dans  une  petite 
presqu'île  au  bord  delà  Sorgue.  C'est  là  que  Pétrarque 
nous  a  décrit  dans  cette  belle  canzone  :  Dl  pemier  in 
pensier ,  di  monte  in  monte ^  l'état  douloureux  de  son 
âme  et  les  illusions  qui  le  désolaient.  Là,  11  composa 
son  poème  de  Vuâfrique  qui  eût  été  pour  l'Itaîie  un 
chef-d'œuvre  de  plus,  rival  de  ceux  du  Tasse  et  de 
l'Arioste ,  si  Pétrarque  eût  jugé  sa  langue  capable  de 
s'élever  jusqu'à  l'épopée. 

Pétrarque  ne  s'arracha  de  sa  solitude  que  pour  aller 
recevoir  la  couronne  poétique  à  Rome ,  ou  pour  rem- 
plir les  missions  que  lui  confiaient  les  souverains.  Libre^ 
il  y  revenait  encore  pleurer  son  indomptable  passion. 
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Après  la  mort  de  Laure,  il  y  resta  plusieurs  aaoées, 
fivaat  comme  un  solitaire  qui  a  renoncé  à  toutes  les 
oies  de  ce  monde ,  s'occupant  sans  cesse  de  cette 
poésie  rOveuse  qui ,  par  sa  renaissance  ^  anaena  une 
révolution  littéraire.  Il  quitta  Vauçluse  pour  oe  plus 
y  ftvenir,  le  2A  avril  I5i$5y  et  mourut  dans  sa  soli- 
tude d'Arqua,  le  10  juillet  1374. 

Sous  le  pontiûcat  de  Grégoire  XI  y  deu\  cardinaui 
se  promenaientà  Vauçluse  et  discouraient  sur  Pétrar. 
que  :  c'étaient  Robert  de  Genève  et  le  cardinal  de  Saint 
Vital.  Robert  avait  dans  le  caractère  quelque  chose  de 
sombre  et  de  grand ,  qui  s'accommodait  mieux  des 
conceptions  politiques  et  guerrières  que  des  amou- 
reuses poésies  du  cbantre  de  Laure. 

«  Il  ne  faut  pas  trop  reprocher  à  ce  pauvre  amant 
morfondu,  disait-il,  un  amour  mystérieux  et  rêveur, 
qui  n'eut  rien  de  criminel.  Laure  ne  lui  adressa  peut- 
être  pas  douse  paroles  en  douze  années.  Il  l'aimait 
comme  on  aime,  dans  les  cours  0'amour  de  ce  pays, 
c'est-à-dire,  en  espoir  et  en  contemplation,  ou  plutôt 
Pétrarque  aimait  celle  gui  lui  inspirait  de  si  beaux  vers, 
et  Laure  souffrait  par  vanité  les  hommages  d'un  poète 
qui  la  chantait  sî  bien.  Ses  yeux  purifiaient  l'air ,  et  sa 
présence  seule  chassait  les  mauvaises  pensées.  Laure 
avait  une  justesse  d'esprit  et  une  combinaison  dans  ses 
idées  qui  prouvent  la  droiture  de  son  jugement.  Ce 
plan  de  conduite  envers  son  amant ,  toujours  soutenu 
pendant  vingt  ans ,  et  la  manière  adroite  dont  elle  a 
retenu  pendant  si  long-temps  dans  les  chaînes  le  plus 
grand  génie  de  son  siècle ,  annoncent  une  parfafte 
connaissance  du  cœur  humain. 

»  Les  sens  n'eurent  jamais  rien  à  compromettre  dans 
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ce  commerce  tout  spirituel  que  défrayait  rimagioalion 
et  dans  lequel  il  entrait  plus  d'affectation  que  de  sen- 
timent. Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuve  que  le  Sonnet 
'  où  ramant  de  Laure,  sachant  que  cette  belle  était 
dangereusement  malade^  eut  assez  de  présence  d'es- 
prit pour  dire  :  * 

<c  Si  cette  âme  parfaite  qui  nous  quitte  avec  le  temps  ^ 
ce  est  reçue  dans  le  ciel  comme  elle  le  mérite ,  elle  en 
'  «  occupera  la  plus  digne  partie.  Si  elle  établit  sa  de- 
«meure  en  Vénus  et  Mars,  le  soleil  sera  obscurci, 
ce  parce  que  les  âmes  qui  habitent  cet  astre  s'assem- 
c(  bleront  autour  d'elle  pour  la  contempler  -,  si  elle  se 
c(  place  sous  le  Soleil ,  elle  éclipsera  les  trois  planètes 
»  inférieures.  » 

»  Gela  est  fort  beau  assurément ,  mais  ce  n'est  après 
tout  qu'un  passe-port  délivré  pour  l'autre  monde ,  et 
l'on  voit  que  déjà  le  poète  a  consolé  l'amant ,  et  que 
faisant  des  vers  sur  la  mort  comme  il  en  faisait  sur  la 
vie  y  il  trouvait  également  son  compte  dans  l'un  et 
l'autre  cas. 

»  Vous  avez  raison ,  répondit  le  cardinal  de  Saint- 
•  Vital  f  ne  reprochons  pas  à  Pétrarque  un  amourqui  ne 
fut  qu'une  manière  de  dévotion  où  le  péché  n'est  point 
entré.  Je  ne  veux  pas  non  plus  censurer  les  images 
qui  semblent  emphatiques ,  car  elles  rachètent  ce 
qu'elles  ont  d'exagéré  par  les  poétiques  beautés  de 
leur  cadence  et  de  leurs  expressions  >  mais  ce  qui 
me  fâche  contre  Pétrarque ,  c'est  qu'il  a  publié  dans 
ses  épltres,  que  la  France  était  une  contrée  gros- 
sière et  barbare.  L'ingrat!  N'est-ce  donc  pas  dans  ce 
pays  de  chevalerie  courtoise  et  de  loyal  amour ,  qu'il 
sentit  tomber  de  son  cœur  la  divine  étincelle  de  la 
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poésie  I  et  qu*il  composa  ses  plus  beaux  ouvrages , 
aioai  qu*il  en  coDvient  lui-même  (i)  ?  N'est-ce  point 
sous  le  ciel  français  qu'il  eonnat  la  beauté  sans  laquelle 
son  génie  eût  été  un  hôte  inconnu ,  dont  il  n'eût  pas 
deviné  la  présence  ?  C'est  pour  Laure ,  c'est  pour  cette 
fille  des  Gaules,  qu'il  planta  sur  les  bords  du  ruisseau 
où  souvent  efle  égarait  ses  pas ,  le  laurier  qui ,  crois- 
sant dans  la  terre  des  lis  »*  devint  chaste  et  pudique  ? 
Il  dut  au  voile  dont  se  couvrit  celle  qu'il  aimait ,  l'in- 
nocence des  soupirs  qui  perpétuèrent  Fâge  d'or  et'les 
illusions  d'un  romanesque  sentiment.  U  dut  sa  fidélité 
respectueuse  et  contemplative  aux  cours  d'amour  où 
présidait  la  dame  de  Gantelme ,  tante  de  Laure  y  et  où 
plusieurs  cardinaux  la  virent  elle-mémie  à  la  séance 
de  ces  galans  parlemens ,  où  ils  accompagnaient  le 
pape  et  les  comtes  de  VintimîJIe  et  de  Tende.  Partout 
ailleurs  que  dans  les  écoles  d'une  galanterie  épurée , 
Fignohle  victoire  des  sens  aurait  abruti  cet  amour  dé- 
licat,  aurait  immolé  à  de  matérielles  jouissances  les 
étreintes  intellectuelles  y  où  l'amour  est  à  la  fois  et  le 
désir  sans  fin  et  l'immortel  génie!  Et  lorsque  Pé- 
trarque, mûri  pour  la  gloire  dans  nos  heureux  climats , 
fut  appelé  par  l'Italie  pour  être  couronné  au  Gapitole , 
quel  est  le  noble  prince  qui  fit  réfléchir  sur  cette  fête 
des  arts,  la  pourpre  de  la  royauté  et  l'éclat  des  gran- 
deurs? C'est  un  prince  de  France,  c'est  Robert,  qui, 
généreux  héritier  des  comtes  de  Provence,  faisait 

(i)  Pétrarque  a  composé  à  Vaatluse  le  poème  de  YJfriqtte, 
une. grande  partie  de  ses  Lettres  en  prose  et  en  vers ,  un  grand 
nombre  de  ses  Sonnets  et  Ganioni,  les  deos  Traités  de  la  Fie 
ioUtaire  et  do  Loitir  reUgUUx» 
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fleurir  sur  le  trône  de  Naples  et  de  Sicile  le  goût  de«' 
vers  que  ses  ancêtres  prirent  au  milieu  des  enfans  du 
gai  savoir.  Amant  elpoète  par  la  grandeur  de  la  France, 
Pétrarque  a  traité  de  barbare  celle  terre  d'honneur  et 
de  vaillance  I  Ah  I  s'il  ne  vent  voir  la  civilisation  que 
dans  la  poésie  >  monirez-luldonc  la  harpe  de  vos  trou- 
badours et  de  vos  trouvères  f  s'il  la  cherche  dans  les 
vertus  chrétiennes ,  rappelez- lui  donc  que  la  France 
est  la  ûile  aînée  de  l'Eglise  ;  s'il  veut  la  voir  dans  les 
institutions,  menez-le  à  la  barre  de  nos  parlemens, 
aux  parloirs  de«os  communes  ;  montrez-luî  vos  cou- 
tumes, vos  chartes,  vos  libertés ,  vos  franchises ,  vos 
grandes  familles,  vos  royales  corporations  5  s'il  croit 
qu'elle  doit  être  dans  les  sciences ,  ouvrez>lui  cette 
Université  de  Paris ,  qui  eut  son  berceau  près  du  trône 
de  Gharlemagne,  cette  École  de  Montpellier  aussi  fa- 
meuse que  celle  de  Palerme,  et  ces  doctes  abbayes, 
où  les  enfans  de  Benoit  et  de  Bruno  enlaçaient  à  la 
charrue  les  palmes  du  savoir.  » 

Ainsi  deux  grands  esprks  du  XîV^  siècle  jugeaient 
cet  homme  que  nous  considérons  comme  le  père  de 
la  poésie  moderne,  et  qui ,  n^lgré  son  génie  élevé, 
ne  fut  pas  exempt  de  défauts» 

C'est  saint  Véran  qui  fraya  le  premier  le  chemin  vers 
cette  source  mystérieuse  de  la  Sorgue,  cette  fontaine 
de  Vaucluse  tant  fréquentée ,  depuis  qu'un  des  père^ 
de  la  poésie  moderne  y  est  venu  puiser  des  émotions 
pour  son  cœur  et  des  inspirations  pour  sa  muse.  Eh 
bieni  les  souvenirs  profanes  ont  effacé  les  souvenirs 
religieux ,  et  de  tant  de  visiteurs  qu'un  site  fameux 
attire,  nul  ne  se  détourne  d'un  pas  pour  s'agenouiller 
UQ  instant  sur  les  humides  dalles  de  la  vieille  église  : 


c'est  à  peine  si  quelque  antiquaire  remarque  en  ^la&sant 
qu'elle  Tient  d'être  badigeonnée  à  neuf.  Pourtant  dans 
cette  Tieille  église  est  une  chapelle  plus  vieille  encore, 
consacrée,  dit-on ,  à  la  Vierge  parYéranus,  dans  ta 
terre  y  tuo  prœtUo ,  après  sa  victoire  sur  le  dragon  (  Im 
Caulobré) ,  et  dans  cette  chapelle  une  pierre  vide  qui 
fut  le  tombeau  du  s^nt. 

Les  archéologues  trouveront  aussi  à  Vaucluse  ma- 
tière à  des  recherches  :  les  restes  d'un  aqueduc  qui 
amenait  les  eaux  de  Vaucluse  à  Arles ,  dont  on  retrouve 
des  vestiges  dans  la  plaine»  l'église  de  Saint- Vérao, 
des  tronçons  de  colonnes ,  des  chapiteaux  mutilés  ; 
preuve  certaine  que  les  anciens  n'avaient  pas  négligé 
d'embellir  un  lieu  connu  de  tous  leurs  géographes. 

Gomme  nous  sommes  essenUeliement  matériels, 
après  la  poésie ,  il  faut  penser  à  dtner ,  et  par  uue  tran- 
sition toute  naturelle ,  passons  à  la  délicieuse  cuisine 
deTassy.  Car,  tous  ces  noms  maintenant,  de  Vau- 
cluse, de  Pétrarque  ,  de  Tassy  et  de  Laure  s'enchaî- 
nent, ce  sont  des  fleurons  d'une  même  couronne. 
L'un  réveille  l'autre  :  Tassy  fait  penser  à  Pétrarque; 
le  poète  emporte  le  cuisinier  dans  un  rayon  de  sa 

gloire Tant  mieux  ;  tout  y  gagne ,  l'esprit  et  les 

sens.  Un  Sonnet  de  Pétrarque ,  voilà  pour  le  cœur, 
pour  l'intelligence.  Une  coquille  ^  un  pâté  d'anguilleS; 
une  galantine  de  Tassy,  voilà  pour  la  partie  maté- 
rielle. Mais ,  que  dis-je?  ce  renégat  culinaire  a  échangé 
son  tablier  blanc  contre  une  écharpe  tricolore,  et  son 
bonnet  de  coton  contre  le  tricorne  du  commissaire  de 
police.  Allons  dîner  chez  Michel ,  si  vous  avez  bon 
appétit  y  ou  retournons  à  l'Isle,  si  cela  vous  convient. 

FIN. 
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